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LETTRE 

DU  PERE  DE  TOURNEMINE, 

JÉSUITE, 

AU  PERE  BRUMOY, 

fur  la  tragédie  de  MÉROPE. 

JE  vous  renvoyé  , mon  reverend  père  , Mérope  , ce  matin  à 
huit  heures.  Vous  vouliez  l’avoir  dès  hier  au  foir  ; j'ai  pris 
le  tems  de  la  lire  avec  attention.  Quelques  fuccès  que  lui 
donne  le  goût  inconftant  de  Paris  , elle  paflcra  jufqu’à  la 
poftérité , comme  une  de  nos  tragédies  les  plus  parfaites  » 
comme  un  modèle  de  tragédie.  Arijlote  , ce  fage  légiflateur 
du  théâtre , a mis  ce  fujet  au  premier  rang  des  fujets  tragi- 
ques. Euripide  l’avait  traité  ; & nous  apprenons  d 'Arijlote  , 
que  toutes  les  fois  qu’on  repréfentait  fur  le  théâtre  de  l’in- 
génieufe  Athènes  le  Crefphonte  A' Euripide , ce  peuple  accoûtu- 
mé  aux  chefs  - d’œuvres  tragiques , était  frappé  , faifi  , tranf- 
porté  d’une  émotion  extraordinaire.  Si  le  goût  de  Paris  ne 
s’accorde  pas  avec  celui  d’Athènes  , Paris  aura  tort  fans 
doute.  Le  Crefphonte  d'Euripide  eft  perdu  : Monfieur  de  Vol- 
taire nous  le  rend.  Vous  , mon  père , qui  nous  avez  donné 
en  Français  Euripide , tel  qu’il  charmait  la  Grèce  , avez  re- 
connu dans  la  Mérope  de  notre  illuftre  ami , la  fimplicité  , le 
naturel , le  pathétique  d 'Euripide.  Monfieur  de  Voltaire  a con- 
fervé  la  fimplicité  du  fujet  ; il  l’a  débarrafle  non  feulement 
d’épifodes  fuperflus  , mais  encor  de  fcènes  inutiles.  Le  péril 
A’Êgifle  occupe  feul  le  théâtre.  L’intérêt  croit  de  fcène  en 
fcène  jufqu’au  dénouement  , dont  la  furprile  eft  ménagée  , 
préparée  avec  beaucoup  d’art.  Ou  l’attend  du  petit-fils  à' Al- 
cide. Tout  fe  paffe  fur  le  théâtre  comme  il  fe  paffa  dans 

A ij 


Digitized  by  Google 


4 LETTRE  DUP.  T O URNE  MINE 

Meflene.  Les  coups  de  théâtre  ne  font  point  des  fituations 
forcées  , dont  le  merveilleux  choque  la  vraifemblance  ; ils 
naiflent  du  fujet  ; c’eft  l’événement  niftorique  vivement  repré- 
fenté.  Peut  - on  n’être  pas  touché  , enlevé  , dans  la  fcène  où 
Narbas  arrive  au  moment  que  Mérope  va  immoler  fon  fils 
quelle  croit  venger  ? dans  la  fcène  où  elle  ne  peut  fauver 
Ion  fils  d’une  mort  inévitable  qu’en  le  faifant  connaître  au 
tyran  ? Le  cinquième  aéte  égale  ou  furpafle  le  peu  de  cin- 
quièmes aftes  excellens  qu’on  a vus  fur  le  théâtre.  Tout  fe 
pafle  hors  du  théâtre  ; & l’auteur  a tranfporté  , ce  femble  , 
toute  l’aftion  fur  le  théâtre  avec  un  art  admirable.  La  nar- 
ration d’ IJ. me nie  n’.eft  pas  de  ces  narrations  étudiées  , hors 
d’oeuvre  , où  l’efprit  brille  à contretems  , qui  rallentiflent  l’ac- 
tion , qui  dégénèrent  en  fadeur  ; elle  eit  toute  aélion.  Le 
trouble  A’ifménie  peint  le  tumulte  qu’elle  raconte.  Je  ne  parle 
point  de  la  verfincation  ; le  poète  , admirable  verfificareur  , 
s’efl:  fiitpafle  $ jamais  fa  verfification  ne  fut  plus  belle  & plus 
claire.  Tous  ceux  qu’un  zèle  raifonnable  anime  contre  la  cor- 
ruption des  mœurs  , qui  fouhaitent  la  réformation  du  théâ- 
tre , qui  voudraient  qu’imitateurs  exaéls  des  Grecs , que  nous 
avons  furpafle  dans  plufieurs  perfections  de  la  poefie  drama- 
tique , nous  euflions  plus  de  foin  d’atteindre  à fa  véritable 
fin  , de  rendre  le  théâtre  , comme  il  peut  l’être  , une  école 
des  mœurs  : tous  ceux  qui  penfent  fi  raifonnablement  doivent 
être  charmés  de  voir  un  aulli  grand  poète  , un  poète  auffi 
accrédité  que  le  fameux  Voltaire  , donner  une  tragédie  fans 
amour. 

Il  n’a  point  hazardé  imprudemment  une  entreprife  fi  utile: 
aux  fenrimens  de  l’amour  , il  fubftituë  des  fentimens  vertueux 
qui  n’ont  pas  moins  de  force.  Quelque  jprévenu  qu’on  foit 
pour  les  tragédies  dont  l’amour  forme  1 intrigue , il  eft  ce- 
pendant vrai  , ( & nous  l’avons  fouvent  remarqué  ) que  les 
tragédies  qùi  ont  le  plus  réufli  ne  doivent  pas  leurs  fuccès 
aux  fcènes  amoureufes.  Au  contraire  , tous  les  connaifleurs 
habiles  foutiennent  que  la  galanterie  romanefque  a dégradé 
notre  théâtre , & aufli  nos  meilleurs  poètes.  Le  grand  Cor- 
neille l’a  fenti  ; il  fouffrait  avec  peine  la  fervitude  où  le  ré- 
duifait  le  mauvais  goût  dominant  : n’ofant  encor  bannir  du 
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théâtre  l’amour , il  en  a banni  l’amour  heureux  ; il  ne  lui  a 
permis  ni  baflefle  ni  faiblelTe  ; il  l’a  élevé  jufqu’à  l’héroilrne, 
aimant  mieux  palier  le  naturel  , que  de  s’abaiuer  à un  natu- 
rel trop  tendre  & contagieux. 

Voilà  , mon  révérend  père  , le  jugement  que  votre  illuftre 
ami  demande  ; je  l’ai  écrit  à la  hâte  , c’eft  une  preuve  de 
ma  déférence  ; mais  l’amitié  paternelle  , qui  m’attache  à lui 
depuis  fon  enfance  , ne  m’a  point  aveuglé.  Faites  palier  juf- 
guà  lui  ce  que  je  vous  écris.  J’ai  l’honneur  d’être  avec  les 
lentimens  que  vous  connaiflez , mon  cher  ami,  mon  cher  fils, 
la  gloire  de  votre  père  , entièrement  à vous  , 

Toumemine  Jéfuite. 

Ce  vingt -trois  de  Décembre  ij3$. 


\ 
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LETTRE 

A MONSIEUR  LE  MARQ.UIS 

SCIPION  MAFFEI, 

AUTEUR  DE  LA  MÉROPE  ITALIENNE, 

ET  DE  BEAUCOUP  D’aUTRES  OUVRAGES  CÉLÈBRES. 


Monsieur, 

CEux  dont  les  Italiens  modernes  , & les  autres  peuples , 
ont  prefque  tout  appris  , les  Grecs  & les  Romains , 
adrelîaient  leurs  ouvrages  , fans  la  vaine  formule  d’un  com- 
pliment , à leurs  amis  & aux  maîtres  de  l’art.  C’eft  à ces  titres 
que  je  vous  dois  l’hommage  de  la  Méropc  françaife. 

Les  Italiens , qui  ont  été  les  reftaurateurs  de  prefque  tous 
les  beaux  arts  , & les  inventeurs  de  quelques-uns , furent  les 
premiers  qui  fous  les  yeux  de  Léon  X.  firent  renaître  la 
tragédie  ; & vous  êtes  le  premier  , Monfieur  , qui  dans  ce 
fiécle  où  l’art  des  Sophocles  commençait  à être  amolli  par 
des  intrigues  d’amour  , fouvent  étrangères  au  fujet , ou  avili 
par  d’indignes  boufonneries  qui  deslionoraient  le  goût  de 
votre  ingenieufe  nation  ; vous  êtes  le  premier,  dis -je,  qui 
avez  eu  le  courage  & le  talent  de  donner  une  tragédie  fans 
galanterie  , une  tragédie  digne  des  beaux  jours  dmhènes  , 
dans  laquelle  l’amour  d'une  mère  fait  toute  l’intrigue  , & où 
le  plus  tendre  intérêt  nait  de  la  vertu  la  plus  pure. 

La  France  fe  glorifie  d'Athalie  : c’eil  le  chef-d’œuvre  de 
notre  théâtre  ; c cil  celui  de  la  poëiie  , c’ell  de  toutes  les 
pièces  qu’on  joué  , la  feule  où  l’amour  ne  foit  pas  introduit  -, 
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mais  auffi  elle  eft  foutenuë  par  la  pompe  de  la  Religion , & 
par  cette  majefté  de  leloquence  des  prophètes.  Vous  n’avez 
point  eu  cette  reffource  , & cependant  vous  avez  fourni 
cette  longue  carrière  de  cinq  aéles  , qui  eft  fi  prodigieufement 
difficile  à remplir  fans  épifodes. 

J’avoue  , que  votre  fujet  me  paraît  beaucoup  plus  intéref- 
fhnt  & plus  tragique  que  celui  d ’Atkalie  ; & fi  notre  admi- 
rable Racine  a mis  plus  d’art , de  poëfie  & de  grandeur  dans 
fon  chef-d’œuvre , je  ne  doute  pas  que  le  votre  n’ait  fait 
couler  beaucoup  plus  de  larmes. 

Le  précepteur  a Alexandre , ( & il  faut  de  tels  précepteurs 
aux  Rois  ) Arijlote  , cet  efprit  fi  étendu  , fi  jufte  & fi  éclairé 
dans  les  chofes  qui  étaient  alors  à la  portée  de  l’efprit  hu- 
main , Arijlote , dans  (à  poétique  immortelle  , ne  balance  pas 
à dire  que  la  reconnaiflance  de  Mirope  8c  de  fon  fils  étaient 
le  moment  le  plus  intéreflant  de  toute  la  fcène  Grecque.  Il 
donnait  à ce  coup  de  théâtre  la  préférence  fur  tous  les  au- 
tres. Plutarque  dit  que  les  Grecs , ce  peuple  fi  fenfible , fré- 
miflaient  de  crainte  que  le  vieillard  , qui  devait  arrêter  le 
bras  de  Mirope , n’arrivât  pas  affez  tôt.  Cette  pièce  , qu’on 
jouait  de  fon  tems , & dont  il  nous  refte  très  - peu  de  frag- 
mens , lui  paraiffait  la  plus  touchante  de  toutes  les  tragédies 
d 'Euripide  ; mais  ce  n’etait  pas  feulement  le  choix  du  fujet 
qui  fit  le  grand  fuccès  A' Euripide , quoiqu’en  tout  genre  le 
cnoix  foit  beaucoup. 

11  a été  traité  pfufieurs  fois  en  France , mais  fans  fuccès  ; 
peut-être  les  auteurs  voulurent  charger  ce  fujet  fi  fimple  d’or- 
nemens  étrangers.  C’était  la  Vénus  toute  nuë  de  Praxitèle , 
qu’ils  cherchaient  à couvrir  de  clinquant.  Il  faut  toujours 
beaucoup  de  tems  aux  hommes  pour  leur  apprendre  qu’en 
tout  ce  qui  eft  grand  on  doit  revenir  au  naturel  & au 
fimple. 

Ên  1641.  lorfque  le  théâtre  commençait  à fleurir  en  Fran- 
ce, & à s’élever  même  fort  au  - deflus  de  celui  de  la  Grèce , 
par  le  génie  de  P.  Corneille  , le  Cardinal  de  Richelieu  , qui 
recherchait  toute  forte  de  gloire , & qui  avait  fait  bâtir  la 
falle  des  fpeftacles  du  palais  royal , pour  y repréfenter  des 
pièces  dont  il  avait  fourni  le  deuein , y fit  jouer  une  Mirope 
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fous  le  nom  de  Téléphonte.  Le  plan  eft , à ce  qu’on  croit  , 
entièrement  de  lui.  Il  y avait  une  centaine  de  vers  de  fa 
façon  ; le  refte  était  de  Colletet , de  Bois -Robert , de  Démaréts 
& de  Chapelain  y mais  toute  la  puiflance  du  Cardinal  de  Ri- 
chelieu ne  pouvait  donner  à ces  écrivains  le  génie  qui  leur 
manquait.  11  n'avait  peut-être  pas  lui -même  celui  du  théâ- 
tre , quoiqu’il  en  eût  le  goût  ; & tout  ce  qu’il  pouvait  & de- 
vait taire  , c’était  d’encourager  le  grand  Corneille. 

Mr.  Gilbert , Réfident  de  la  célèbre  Reine  Chrijline  , donna 
en  1643.  la  Mirope , aujourd’hui  non  moins  connue  que  l’au- 
tre. Jean  de  la  Chapelle , de  l’Académie  Françaife  , auteur  d’une 
Cléopâtre , jouée  avec  quelque  fuccès , fit  repréfenter  fa  Mé- 
rope  en  1683.  Il  ne  manqua  pas  de  remplir  fa  pièce  d’un  épi- 
iode  d’amour.  Il  fe  plaint  d’ailleurs  , dans  la  pré&ce , de  ce 
qu’on  lui  reprochait  trop  de  merveilleux.  Il  le  trompait  ; ce 
n’était  pas  ce  merveilleux  qui  avait  fait  tomber  fon  ouvrage; 
c’était  en  effet  le  défaut  de  génie  , & la  froideur  de  la  vér- 
ification : car  voilà  le  grand  point , voilà  le  vice  capital  qui 
fait  périr  tant  de  poèmes.  L’art  d’être  éloquent  en  vers  eft 
de  tous  les  arts  le  plus  difficile  & le  plus  rare.  On  trouvera 
mille  génies  qui  fauront  arranger  un  ouvrage , & le  verfifier 
d’une  manière  commune  ; mais  le  traiter  en  vrais  poètes  , 
c’eft  un  talent  qui  eft  donné  à trois  ou  quatre  hommes  fur 
la  terre. 

Au  mois  de  Décembre  1701.  Mr.  de  la  Grange  fit  jouer 
fon  Amajis  , qui  n’eft  autre  chofe  que  le  fujet  de  Mérope  , 
fous  d’autres  noms  : la  galanterie  règne  auffi  dans  cette  piè- 
ce , & il  y a beaucoup  plus  d’incidens  merveilleux  que  dans 
celle  de  la  Chapelle  y mais  auffi  elle  eft  conduite  avec  plus 
d’art  , plus  de  génie , plus  d’intérêt  ; elle  eft  écrite  avec  plus 
de  chaleur  & de  force  : cependant  elle  n’eut  pas  d’abord  un 
fuccès  éclatant  , & habent  Jua  J ata  libelli.  Mais  depuis  elle  a 
été  rejouée  avec  de  très  - grands  applaudiffemens  , & c’eft 
une  des  pièces  dont  la  reprélentation  a fait  le  plus  de  plaifir 
au  public. 

Avant  & après  Amajis  , nous  avons  eu  beaucoup  de  tra- 
gédies fur  des  fujets  à - peu  - près  femblablcs  , dans  lefquels 
une  mère  va  venger  la  mort  de  fon  fils  fur  fon  propre  fils 
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même  , & le  reconnaît  dans  l’inftant  qu’elle  va  le  tuer.  Nous 
étions  même  accoûtumés  à voir  fur  notre  théâtre  cette  fitua- 
tion  frappante  , mais  rarement  vraifemblable  , dans  laquelle 
un  perfonnage  vient  un  poignard  à la  main  pour  tuer  fon 
ennemi , tandis  qu’un  autre  perfonnage  arrive  dans  l’inftant 
même  , & lui  arrache  le  poignard.  Ce  coup  de  théâtre  avait 
fait  réuffir  , du  moins  pour  un  tems  , le  Camma  de  Thomas 
Corneille.  v 

Mais  de  toutes  les  pièces  dont  je  vous  parle  , il  n’y  en  a 
aucune  qui  ne  foit  chargée  d’un  petit  épifode  d’amour  , ou 
plutôt  de  galanterie  j car  il  faut  que  tout  fe  plie  au  goût 
dominant.  Et  ne  croyez  pas  , Moniteur , cjue  cette  malneu- 
reufe  coutume  , d’accabler  nos  tragédies  d un  épifode  inutile 
de  galanterie  , foit  due  à Racine  , comme  on  le  lui  reproche 
en  Italie.  C’eft  lui  , au  - contraire  , qui  a fait  ce  qu’il  a pu 

[tour  réformer  en  cela  le  goût  de  la  nation.  Jamais  chez  lui 
a paffion  de  l’amour  n’eft  épifodique  ; elle  eft  le  fondement 
de  toutes  lès  pièces  : elle  en  forme  le  principal  intérêt.  C’eft 
la  paffion  la  plus  théâtrale  de  toutes  , la  plus  fertile  en  fenti- 
mens  , la  plus  variée  r elle  doit  être  l’ame  d’un  ouvrage  de 
théâtre  , ou  en  être  entièrement  bannie.  Si  l’amour  n’eft  pas 
tragique , il  eft  inlîpide  ; & s’il  eft  tragique  , il  doit  régner 
feul.  Il  n’eft  pas  fait  pour  la  fécondé  place.  C’eft  Rotrou , 
c’eft  le  grand  Corneille  même , il  le  faut  avouer  , qui  en  cré- 
ant notre  théâtre  l’ont  prefque  toûjours  défigure  par  ces 
amours  de  commande  , par  ces  intrigues  galantes  , qui  n’étant 
point  de  vrayes  paffions  , ne  font  point  dignes  du  théâtre 
& fi  vous  demandez  pourquoi  on  joue  fi  peu  de  pièces  de 
Pierre  Corneille  , n’en  cherchez  point  ailleurs  la  raiion  j c’eft 
que  dans  la  tragédie  d 'O thon  , 

Othon  à la  Princeflè  a fait  un  compliment , 

Plus  en  homme  d’efprit  qu’en  véritable  amant. 

11  fuivait  pas  à pas  un  effort  de  mémoire  , 

Qu’il  était  plus  aile  d’admirer  que  de  croire. 

Camille  fcmblait  même  affest  de  ect  avis  ; 

Elle  aurait  mieux  goûté  des  difcours  moins  fuivis . . . 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond*  ' B 
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Di  - moi  donc  lorfqu’Ochon  s’eft  offert  à Camille  , 

A - 1- il  été  content  ? a - 1 - elle  été  facile  ? 

C’eft  que  dans  Pompée , l’inutile  Cléopâtre  dit  que  Céfar 

Lui  trace  des  foupirs  , & d’un  ftyle  plaintif  , 

Dans  fou  champ  de  victoire  il  fe  dit  fon  captif 

C’eft  que  Céfar  demande  à Antoine  , 

S'il  a vû  cette  Reine  adorable  ? 

Et  qu.' Antoine  répond  : 

Oui , Seigneur  , je  l’ai  vue  , elle  eft  incomparable. 

C’eft  que  dans  Sertorius  , le  vieux  Sertorius  même  eft  amou- 
reux à la  fois  par  politique  & par  goût , & dit  : 

J’aime  ailleurs  ; 1 mon  âge  il  lied  H mal  d'aimer  , 

Que  je  le  cache  même  à qui  m’a  lu  charmer  , 

Et  que  d’un  front  ridé  les  replis  jauniïïàns 
Ne  font  pas  un  grand  charme  à captiver  les  fens. 

C’eft  que  dans  Œdipe  , Théfée  débute  par  dire  à Dircé  : 

Quelque  ravage  affreux  qu’étale  ici  la  pelle  , 

L’abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefte. 

Enfin  , c’eft  que  jamais  un  tel  amour  ne  fait  verfer  de  lar- 
mes ; & quand  l’amour  n’émeut  pas  , il  refroidit. 

Je  ne  vous  dis  ici , Moniteur , que  ce  que  tous  les  con- 
naifleurs  , les  véritables  gens  de  goût,  fe  difent  tous  les  jours 
en  converfation  ; ce  que  vous  avez  entendu  plufieurs  fois 
chez  moi  ; enfin  ce  quon  penfe  , & ce  que  perfonne  n’ofe 
encor  imprimer.  Car  vous  favez  comment  les  hommes  font 
faits  ; ils  écrivent  prefque  tous  contre  leur  propre  fentiment , 
de  peur  de  choquer  le  préjugé  reçu.  Pour  moi , qui  n’ai  ja- 
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mais  mis  dans  la  littérature  aucune  politigue  , je  vous  dis 
hardiment  la  vérité , & j’ajoute  , que  je  refpe&e  plus  Cor- 
neille , & que  je  connais  mieux  le  grand  mérite  de  ce  père 
du  théâtre  , que  ceux  qui  le  louent  au  hazard  de  fes  dé- 
fauts. 

On  a donné  une  Mérope  fur  le  théâtre  de  Londres  en 
1731.  Qui  croirait  qu’une  intrigue  d’amour  y entrât  encore? 
Mais  depuis  le  règne  de  Charles  IL  l’amour  s’était  emparé 
du  théâtre  d’Angleterre  , & il  faut  avouer  qu’il  n’y  a point 
de  nation  au  monde  qui  ait  peint  lî  mal  cette  paffion.  L’a- 
mour ridiculement  amené  & traité  de  même  , eft  encor  le 
défaut  le  moins  monftrueux  de  la  Mérope  Anglaife.  Le  jeune 
Egijle , tiré  de  fa  prifon  par  une  fille  - d’honneur  amoureufe 
de  lui , eft  conduit  devant  la  Reine , qui  lui  préfente  une 
coupe  de  poifon  & un  poignard  , & qui  lui  dit  : Si  tu  n’a- 
vales le  poifon , ce  poignard  va  fervir  à tuer  ta  maitreffe. 
Le  jeune  homme  boit , & on  l’emporte  mourant.  Il  revient 
au  cinquième  afte  annoncer  froidement  à Mérope , qu’il  eft 
fon  fils  , & qu’il  a tué  le  tyran.  Mérope  lui  demande  com- 
ment ce  miracle  s’eft  opéré  ? Une  amie  de  la  fille  d’honneur, 
répond -il , avait  mis  du  jus  de  pavot  , au  lieu  de  poifon  , 
dans  la  coupe.  Je  n’étais  qu’endormi  quand  on  m’a  cru  mort: 
j’ai  appris  , en  m’éveillant , que  j’étais  votre  fils  , & fur  le 
champ  j’ai  tué  le  tyran.  Ainfi  finit  la  tragédie. 

Elle  fut  fans  doute  mal  reçue  : mais  n’eft-il  pas  bien  étran- 
ge qu’on  l’ait  repréfentée  ? N’eft  - ce  pas  une  preuve  que  le 
théâtre  Anglais  n’eft  pas  encor  épure  ? Il  femble  que  la  mê- 
me caufe , qui  prive  tes  Anglais  au  génie  de  la  peinture  & 
de  la  mufique  , leur  ôte  aulli  celui  de  la  tragédie.  Cette  ifle, 
qui  a produit  les  plus  grands  Philofophes  de  la  terre , n’eft 
pas  aufli  fertile  pour  les  beaux  arts  ; & fi  les  Anglais  ne 
s’appliquent  férieufement  à fuivre  les  préceptes  de  leurs  ex- 
cellens  citoyens , Addijjbn  & Pope , ils  n’aprocheront  pas  des 
autres  peuples  en  fait  de  goût  & de  littérature. 

Mais  tandis  que  le  fujet  de  Mérope  était  ainfi  défiguré  dans 
une  partie  de  1 Europe  » il  y avait  longtems  qu’il  était  traité 
en  Italie  félon  le  goût  des  anciens.  Dans  ce  feiziéme  fiécle, 
qui  fera  fameux  dans  tous  les  fiécles  , le  Comte  de  Torelli 
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avait  donné  fa  Méropc  avec  des  chœurs.  Il  parait  que  fi  Mr. 
de  la  Chapelle  a outré  tous  les  défauts  du  théâtre  Français , 

Îui  font  l’air  romanefque  , l’amour  inutile  , & les  épifodes  j 
c que  fi  l’auteur  Anglais  a pou  fie  à l’excès  la  barbarie , l’in- 
décence & l’abfurdité  , l’auteur  Italien  avait  outré  les  défauts 
des  Grecs  , qui  font  le  vuide  d’aéfion  , & la  déclamation. 
Enfin  , Monfieur , vous  avez  évité  tous  ces  écueils , vous  qui 
avez  donné  à vos  compatriotes  des  modèles  en  plus  d’un 
genre  : vous  leur  avez  donné  dans  votre  Mérope  l’exemple 
a’une  tragédie  (impie  & intéreflante. 

J’en  fus  faifi  dès  que  je  la  lus  : mon  amour  pour  ma  pa- 
trie ne  m’a  jamais  fermé  les  yeux  fur  le  mérite  des  étran- 
gers ; au  - contraire  , plus  je  luis  bon  citoyen  , plus  je  cher- 
che à enrichir  mon  pays  des  tréfors  qui  ne  font  point  nés 
dans  fon  fein.  Mon  envie  de  traduire  votre  Mérope  redoubla, 
lorfque  j’eus  l’honneur  de  vous  connaître  à Paris  en  1733. 
Je  m’apperçus  qu’en  aimant  l’auteur  , je  me  (entais  encor 
plus  d inclination  pour  l’ouvrage  ; mais  quand  je  voulus  y 
travailler , je  vis  qu’il  était  ablolument  impoflîble  de  la  faire 
palier  fur  notre  théâtre  français.  Notre  délicatefle  ell  deve- 
nue exceflive  : nous  fommes  peut  - être  des  Sibarites  plongés 
dans  le  luxe , qui  ne  pouvons  fupporter  cet  air  naif  & rufii- 

3ue  , ces  détails  de  la  vie  champêtre , que  vous  avez  imités 
u théâtre  Grec. 

Je  craindrais  qu’on  ne  fouffrît  pas  chez  nous  le  jeune  Eeijle 
faifant  préfent  de  fon  anneau  à celui  qui  l’arrête , & qui  s em- 
pare de  cette  bague.  Je  n’oferais  hazarder  de  faire  prendre 
un  héros  pour  un  voleur , quoique  la  circonftance  où  il  fie 
trouve  autorife  cette  méprife. 

Nos  ufages  , qui  probablement  permettent  tant  de  chofes 
que  les  vôtres  n’admettent  point , nous  empêcheraient  de  re- 
préfenter  le  tyran  de  Mérope  , l’afiaflin  de  fon  époux  & de 
fes  fils  , feignant  d’avoir  , après  quinze  ans  , de  1 amour  pour 
cette  Reine  ; même  je  n’oferais  pas  faire  dire  par  Mérope  au 
tyran:  Pourquoi  donc  ne  m’avez -vous  pas  parle  d’amour  au- 
paravant , dans  le  tems  que  la  fleur  de  la  jeunejje  ornait  encor 
mon  vifaec  ? Ces  entretiens  font  naturels  ; mais  notre  parterre, 
quelquefois  fi  indulgent , & d’autres  fois  fi  délicat , pourrait 
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les  trouver  trop  familiers  , & voir  même  de  la  coquetterie 
où  il  n’y  a au  fond  que  de  la  raifon. 

Notre  théâtre  Français  ne  fouffrirait  pas  non  plus  que 
Mérope  fit  lier  fon  fils  fur  la  fcène  à une  colonne , ni  qu’elle 
courut  fur  lui  deux  fois , le  javelot  & la  hache  à la  main  , 
ni  que  le  jeune  homme  s’enfuit  deux  fois  devant  elle  , en 
demandant  la  vie  à fon  tyran. 

Nos  ufages  permettraient  encor  moins  que  la  confidente 
de  Mérope  engageât  le  jeune  E gifle  à dormir  fur  la  fcène  , 
afin  de  donner  le  tems  à la  Reine  de  venir  l’y  affafltner.  Ce 
n’eft  pas  , encor  une  fois  , que  tout  cela  ne  foit  dans  la  na- 
ture ; mais  il  faut  que  vous  pardonniez  à notre  nation , qui 
exige  que  la  nature  foit  toujours  préferuée  avec  certains 
traits  de  l’art  ; & ces  traits  font  bien  différens  à Paris  & à 
Verone. 

Pour  donner  une  idée  fenfible  de  ces  différences  , que  le 
génie  des  nations  cultivées  met  entre  les  mêmes  arts  , per- 
mettez - moi , Monfieur  , de  vous  rappeller  ici  quelques  traits 
de  votre  célèbre  ouvrage , qui  me  paraiffcnt  diélés  par  la 
pure  nature.  Celui  qui  arrête  le  jeune  Creflphonte  , & qui  lui 
prend  fa  bague  , lui  dit  : 

Or  dunque  in  tno  paefe  i ferai 
Han  di  cotefle  gemme  ? Un  bel  paefe 
Sia  queflo  tno  ; ne/  nojhro  una  tal  gemma 
Ad  un  dito  real  non  feoirjetrebbe. 

Je  vais  prendre  la  liberté  de  traduire  cet  endroit  en  vers 
blancs , comme  votre  pièce  eft  écrite  ; parce  que  le  tems  qui 
me  preffe  ne  me  permet  pas  le  long  travail  qu’exige  la  rime. 

„ Les  efeiaves  chez  vous  portent  de  tels  joyaux  ! 

„ Votre  pays  doit  être  un  beau  pays  , fans  doute  ; 

„ Chez  nous  de  Hs  anneaux  ornent  la  main  des  Rois. 

Le  confident  du  tyran  lui  dit , en  parlant  de  la  Reine , qui 
refufe  d’époufer , après  vingt  ans , l’aflailin  reconnu  de  fa  fa- 
mille ; 
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La  donna  , corne  fai , ricufa  e brama . 

„ La  femme , comme  on  fait , nous  refufe  & délire. 

La  fuivante  de  la  Reine  répond  au  tyran  , qui  la  preflë  de 
difpofer  fa  maîtrefle  au  mariage  : 

Dijjhmdato  in  vain » 

Soffre  di  febre  ajfalto  ; alquanti  giorni 
Domire  è forza  a rinfrancar  fuoi  fpiriti. 

„ On  ne  peut  vous  cacher  que  la  Reine  a la  fièvre  ; 

„ Accordez  quelque  tcms  pour  lui  rendre  fes  forces. 

Dans  votre  quatrième  a£le  , le  vieillard  Polidore  demande  à 
un  homme  de  la  cour  de  Mèrope  , qui  il  eft  ? Je  fuis  Eurifes 
le  fils  de  Nicandre , répond  - il.  Polidore  alors  en  parlant  de 
Nicandre  , s’exprime  comme  le  Nejlor  $ Homère. 

Egli  era  uinano 

E liberal  ; qtumdo  appariva  , tutti 
Faceangli  onor  ; io  mi  ricordo  ancora 
Di  qnanto  ei  fefeggiè  con  bella  pompa 
Le  fue  nozze  con  Si/via  , cb’  era  figlia 
D'Olimpia  e di  Glicon  fratel  d Ipparco. 

Tu  dunqiie  fei  quel  Fanciullin'  clic  in  carte 
Silvia  coudur  folea  quafi  per  pompa  : 

Parmi  Cal  tri  bieri  •'  o quanto  fiete  prejli , 
j Qiianto  voi  -u'affrcttate  , o giovinetti , 

A farvi  adulti  ed  à gridar  tacendo 
Che  noi  diarn  loco  ! 

„ Oh  ! qu’il  était  humain  ! qu’il  était  libéral  ! 

„ Que  dès  qu’il  paraidait  on  lui  fàifait  d'honneur  ! 

„ Je  me  fouviens  encor  du  felfin  qu’il  donna  , 

„ De  tout  cet  appareil , alors  qu'il  époufa 
„ La  fille  de  Glicon  & de  cette  Olimpie  , 

„ La  belle -fœur  d’Hipparquc.  Eurifes  , c’eft  donc  vous  ! 

„ Vous  cet  aimable  enfant , que  li  fouvent  Sylvie 
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„ Se  Faifait  un  plaifir  de  conduire  à la  cour  ? 

„ Je  crois  que  c’eft  hier.  O que  vous  êtes  promte  ! 

„ Que  vous  croifTez , jeuneflè  ! & que  dans  vos  beaux  jours 
„ Vous  nous  avertiiTez  de  vous  céder  la  place  ! 

Et  dans  un  autre  endroit , le  même  vieillard  , invité  d’aller 
voir  la  cérémonie  du  mariage  de  la  Reine , répond  : 

Oh  cttriofo 

Fintto  io  non  fon  , pafsô  fiagione.  AJfai 
Fedttti  ho  facrijkii  , io  mi  ricordo 
Di  qucllo  ancora  qttando  il  Rè  Cresfonte 
Incomincii  à regnar.  Qitella  fk  pompa. 

Ora  pik  non  fi  finmo  a quefii  tempi 
Di  cotai  facrificj.  Pik  di  cento 
Fur  le  beftie  fvenate.  I Sacerdoti 
Rifplendean  tutti , ed  vue  ti  uolgcjjî 
Altro  non  fi  vedea  cbe  argenta  ed  oro. 

B Je  fuis  fans  curiofité. 

„ Le  tems  en  eft  paflé  , mes  yeux  ont  afTez  vfi 
„ De  ces  apprêts  d’hymen  , & de  ces  facrifices. 

„ Je  me  fouviens  encor  de  cette  pompe  au  gu  fie  , 

„ Qui  jadis  en  ces  lieux  marqua  les  premiers  jours 
„ Du  règne  de  Crefphontc.  Ah  ! le  grand  appareil  ! 

„ 11  n’eft  plus  aujourd'hui  de  femblables  fpeélacles. 

„ Plus  de  cent  animaux  y furent  immolés  : 

„ Tous  les  Prêtres  brillaient , & les  yeux  éblouis 
„ Voyaient  l’argent  & l’or  partout  étinceller. 

Tous  ces  traits  font  naïfs  : tout  y eft  convenable  à ceux 
que  vous  introduirez  fur  la  fcène  , & aux  mœurs  que  vous 
leur  donnez.  Ces  familiarités  naturelles  euflent  été  , à ce  que 
je  crois  , bien  reçues  dans  Athènes  ; mais  Paris , & notre  par- 
terre , veulent  une  autre  efpèce  de  limplicité.  Notre  ville  pour- 
rait même  fe  vanter  d’avoir  un  goût  plus  cultivé  qu’on  ne  l’a- 
vait dans  Athènes  : car  enfin , il  me  femble  qu’on  ne  repré- 
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Tentait  d’ordinaire  des  pièces  de  théâtre  dans  cette  première 
ville  de  la  Grèce  , que  dans  quatre  fêtes  folemnelles , & Paris 
a plus  d'un  fpeélacle  tous  les  jours  de  l’année.  On  ne  comp- 
tait dans  Athènes  que  dix  mille  citoyens  ; & notre  ville  eft 
peuplée  de  près  de  huit  cent  mille  habitans  , parmi  lefquels 
je  crois  qu’on  peut  compter  trente  mille  juges  des  ouvrages 
dramatiques  , & qui  jugent  prefque  tous  les  jours. 

Vous  avez  pu  , dans  votre  tragédie  , traduire  cette  élégante 
& fimple  comparaifon  de  Virgile  : 

Qiuilis  fnpulea  marais  Plvlomela  fub  timbra  , 

AmiJJos  qticritur  fat  ns. 

Si  je  prenais  une  telle  liberté , on  me  renverrait  au  poè- 
me épique  , tant  nous  avons  affaire  à un  maître  dur  , qui 
eft  le  public. 

Ntfcis , heu  nefcis  uofir.t  fajliJia  Roms  : 

Et  pueri  nafmu  Rhmoctrantis  Isabait. 

Les  Anglais  ont  la  coutume  de  finir  prefque  tous  leurs  ac- 
tes par  une  comparaifon  ; mais  nous  exigeons  , dans  une  tra- 

tédie  , que  ce  foit  les  héros  qui  parlent , & non  le  poète  j 
: notre  public  penfe  que  dans  une  grande  crife  d’affaires  , 
dans  un  confeil  , dans  une  paflion  violente , dans  un  danger 
preffant , les  Princes  , les  Miniftres  ne  font  point  de  compa- 
rail'ons  poétiques. 

Comment  pourrais  - je  encor  faire  parler  fouvent  enfemble 
des  perfonnages  fubalternes  ? Ils  fervent  chez  vous  à préparer 
des  fcènes  intéreffantes  entre  les  principaux  aéfeurs  ; ce  font 
les  avenues  d’un  beau  palais  : mais  notre  public  impatient 
veut  entrer  tout  d’un  coup  dans  le  palais.  Il  faut  donc  fb 
plier  au  goût  d’une  nation  , d’autant  plus  difficile  , quelle  eft 
depuis  longtems  raflafiée  de  chefs  - d œuvres. 

Cependant , parmi  tant  de  détails  que  notre  extrême  févé- 
rité  reprouve  , combien  de  beautés  je  regrettais  ! Combien 
me  plaifait  la  fimple  nature , quoique  fous  une  forme  étran- 
gère pour  nous  ! Je  vous  rens  compte  , Monfieur , d’une  partie 
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des  raifons  qui  m’ont  empêché  de  vous  iuivre  en  vous  ad- 
mirant. 

Je  fus  obligé  , à regret , d’écrire  une  Méropc  nouvelle  : je 
l’ai  donc  faite  différemment } mais  je  fuis  bien  loin  de  croire 
l’avoir  mieux  faite.  Je  me  regarde  avec  vous  comme  un  vo- 
yageur à qui  un  Roi  d’Orient  aurait  fait  préfent  des  plus  ri- 
ches étoffes  : ce  Roi  devrait  permettre  que  le  voyageur  s’en 
fit  habiller  à la  mode  de  fon  pays. 

Ma  Mérope  fut  achevée  au  commencement  de  1736.  à peu 
près  telle  qu’elle  eft  aujourd’hui.  D’autres  études  m’empêchè- 
rent de  la  donner  au  théâtre  ; mais  la  raifon , qui  m’en  éloi- 
gnait le  plus , était  la  crainte  de  la  faire  paraître  après  d’au- 
tres pièces  heureufes  , dans  lefquelles  on  avait  vû  , depuis 
peu  , le  même  fujet  fous  des  noms  différens.  Enfin  j’ai  ha- 
zardé  ma  tragédie  , & notre  nation  a fait  connaître  qu’elle 
ne  dédaignait  pas  de  voir  la  même  matière  différemment 
traitée.  11  eft  arrivé  à notre  théâtre  ce  qu’on  voit  tous  les 
jours  dans  une  galerie  de  peinture , où  plufieurs  tableaux  re- 
préfentent  le  même  fujet.  Les  connaifîeurs  fe  plaifent  à re- 
marquer les  diverfes  manières  ; chacun  faifit , félon  fon  goût, 
le  caraftère  de  chaque  peintre  ; c’eft  une  efpèce  de  concours, 
qui  fert , à la  fois  , à perfectionner  l’art , & à augmenter  les 
lumières  du  public. 

Si  la  Mérope  Françaife  a eu  le  même  fuccès  que  la  Mé- 
rope Italienne , c’eft  à vous  , Mr.  , que  je  le  dois  } c’eft  à 
cette  fimplicité  , dont  j’ai  toujours  été  idolâtre  , qui  dans  vo- 
tre ouvrage  m’a  fervi  de  modèle.  Si  j’ai  marché  dans  une 
route  différente  , vous  m’y  avez  toujours  fervi  de  guide. 

J’aurais  fouhaité  pouvoir  , à l’exemple  des  Italiens  & des 
Anglais  , employer  l’heureufe  facilité  des  vers  blancs , & je 
me  fuis  fouvenu  plus  d’une  fois  de  ce  paffage  du  Rucellai. 

Tu  fai  pttrche  rimaghi'  délia  voce 

Clx  rifponde  da  i fajft  , dove  rEcho  alberga  , 

Sempre  nemica  fit  del  noftro  régna  , 

E fit  inventrice  dette  prime  rime. 

Mais  je  me  fuis  apperçu  , & j’ai  dit , il  y a longtems,  qu’une 
Tom.  III,  & du  Théâtre  le  fécond,  C 
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telle  tentative  n’aurait  jamais  de  fuccès  en  France  , & qu’il 
y aurait  beaucoup  plus  de  faibleffe  que  de  force , à éluder 
un  joug  qu’ont  porté  les  auteurs  de  tant  d’ouvrages  qui  du- 
reront autant  que  la  nation  Françaife.  Notre  poefie  n’a  au- 
cune des  libertés  de  la  vôtre , & c’eft  peut-être  une  des  rai- 
fons  pour  lefquelles  les  Italiens  nous  ont  précédé  de  plus  de 
trois  ficelés  dans  cet  art  fi  aimable  & fi  difficile. 

Je  voudrais  , Monfieur  , pouvoir  vous  fuivre  dans  vos  au- 
tres connaiffances , comme  j’ai  eu  le  bonheur  de  vous  imiter 
dans  la  tragédie.  Que  n’ai -je  pu  me  former  fur  votre  goût 
dans  la  fcience  de  l’hiftoire  , non  pas  dans  cette  fcience  va- 
gue & ftérile  des  faits  &:  des  dates , qui  fe  borne  à favoir 
en  quel  tems  mourut  un  homme  inutile  ou  funefte  au  mon- 
de j fcience  uniquement  de  dièUonnaire  , qui  chargerait  la 
mémoire  fans  éclairer  l’efprit.  Je  veux  parler  de  cette  hiftoire 
de  l’efprit  humain , qui  apprend  à connaître  les  mœurs  , qui 
nous  trace  de  faute  en  faute  , & de  préjugé  en  préjugé  , les 
effets  des  pallions  des  hommes  ; qui  nous  fait  voir  ce  que 
l’ignorance  , ou  un  favoir  mal  entendu  , ont  caufé  de  maux  , 
& qui  fuit  furtout  le  fil  du  progrès  des  arts  , à travers  ce 
choc  effroyable  de  tant  de  Puiffances , & ce  bouleverfement 
de  tant  d’Empires. 

C’eft  par  - là  que  l’hiftoire  m’eft  précieufe  , & elle  me  le 
devient  davantage  , par  la  place  que  vous  tiendrez  parmi 
ceux  qui  ont  donné  de  nouveaux  plaifirs  & de  nouvelles  lu- 
mières aux  hommes.  La  poftérité  apprendra  avec  émulation, 
que  votre  patrie  vous  a rendu  les  honneurs  les  plus  rares , 
& que  Vérone  vous  a élevé  une  ftatuë , avec  cette  inferip- 
tion  , au  marquis  Scipion  Maffei  , vivant  : Infcription 
aufli  belle  , en  fon  genre , que  celle  qu’on  lit  à Montpellier  : 
a Louis  XIV.  apres  sa  mort. 

Daignez  ajouter  , Monfieur  , aux  hommages  de  vos  con- 
citoyens , celui  d’un  étranger  , que  fa  refpeélueufe  eftime 
vous  attache  autant  que  s’u  était  né  à Vérone. 
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Monsieur, 

YOus  avez  eu  la  politefle  de  dédier  votre  tragédie  d# 
Mcrope  à Mr.  Maffei , & vous  avez  rendu  fervice  aux 

Îjens  de  lettres  d’Italie  & de  France  , en  remarquant  , avec 
a grande  connaiflance  que  vous  avez  du  théâtre , la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  établie  entre  les  bienféances  de  la  fcène 
Françaife  , & celles  de  la  fcène  Italienne. 

Le  goût  que  vous  avez  pour  l’Italie  , & les  ménagemens 

3ue  vous  avez  eu  pour  Mr.  Maffei , ne  vous  ont  pas  permis 
e remarquer  les  defauts  véritables  de  cet  auteur  ; mais  moi 
qui  n’ai  en  vuë  que  la  vérité , & le  progrès  des  arts , je  ne 
craindrai  point  de  dire  ce  que  penfe  le  public  éclairé , & 
ce  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  penfer  vous- 
même. 

L’Abbé  des  Fontaines  avait  déjà  relevé  quelques  fautes  pal- 
pables de  la  Mcrope  de  Mr.  Maffei  y mais  à fon  ordinaire , 
avec  plus  de  grofïiéreté  que  de  jufteffe  , il  avait  mêlé  les 
bonnes  critiques  avec  les  mauvaifes.  Ce  fatyrique  décrié  n’a- 
vait ni  affez  de  connaiflance  de  la  langue  Italienne , ni  allez 
de  goût  pour  porter  un  jugement  fain  &:  exemt  d’erreur. 

voici  ce  que  penfent  les  littérateurs  les  plus  judicieux  que 
j’ai  confultés  en  France  & delà  les  monts.  La  Mcrope  leur 
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parait  fans  contredit  le  fujet  le  plus  touchant  & le  plus  vrai- 
ment tragique  , qui  ait  jamais  été  au  théâtre  ; il  eft  fort  au- 
deffus  de  celui  d 'Athalie  , en  ce  que  la  Reine  Athalie  ne 
veut  pas  aflafliner  le  petit  Joas  , & qu’elle  eft  trompée  par 
le  grand -prêtre  qui  veut  venger  fur  elle  des  crimes  pafles  ; 
au  lieu  que  dans  la  Mérope  , c’eft  une  mère  qui  en  vengeant 
fon  fils  , eft  fur  le  point  d’aflaffiner  ce  fils  même  , fon  amour 
& fon  efpérance.  L’intérêt  de  Mérope  eft  tout  autrement  tou- 
chant que  celui  de  la  tragédie  A' Athalie  ; mais  il  paraît  que 
Mr.  Maffei  Vert  contenté  de  ce  que  préfente  naturellement 
fon  fujet , & qu’il  n’y  a mis  aucun  art  théâtral. 

1.  Les  fcènes  fouvent  ne  font  point  liées  , & le  théâtre 
fe  trouve  vuide  ; défaut  qui  ne  fe  pardonne  pas  aujourd’hui 
aux  moindres  poètes. 

2.  Les  aéteurs  arrivent , & partent  fouvent  fans  raifon  ; dé- 
faut non  moins  effentiel. 

3.  Nulle  vraifemblance  , nulle  dignité  , nulle  bienféance  , 
nul  art  dans  le  dialogue  , & cela  dès  la  première  fcène , où 
l’on  voit  un  tyran  raifonner  paifiblement  avec  Mérope  , dont 
il  a égorgé  le  mari  & les  enfans  , & lui  parler  d'amour  \ 
cela  ferait  fiflé  à Paris  par  les  moins  connaifleurs. 

4.  Tandis  que  le  tyran  parle  d’amour  fi  ridiculement  à 
cette  vieille  Reine  , on  annonce  qu’on  a trouvé  un  jeune 
homme  coupable  d’un  meurtre  : mais  on  ne  fait  point , dans 
le  cours  de  la  pièce , qui  ce  jeune  homme  a tué.  Il  pré- 
tend , que  c’eft  un  voleur  qui  voulait  lui  prendre  fes  habits. 
Quelle  petiteffe  ! quelle  bauefle  ! quelle  ftérilité  ! Cela  ne  fe- 
rait pas  fupportable  dans  une  farce  de  la  foire. 

5 . Le  barigel , ou  le  capitaine  des  gardes  , ou  le  grand- 
prévôt  , il  n’importe  , interroge  le  meurtrier  , qui  porte  au 
doigt  un  bel  anneau  ; ce  qui  fait  une  fcène  du  plus  bas  co- 
mique , laquelle  eft  écrite  d’une  manière  digne  de  la  fcène. 

6.  La  mère  s’imagine  d’abord  que  le  voleur  qui  a été  tué, 
eft  fon  fils.  Il  eft  pardonnable  à une  mère  de  tout  craindre  -, 
mais  il  falait  à une  Reine  mère  d’autres  indices  un  peu  plus 
nobles. 

7.  Au  milieu  de  ces  craintes  le  tyran  Polifonte  raifonne 
de  fon  prétendu  amour  avec  la  fuivante  de  Mérope.  Ces  fcè- 
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nés  froides  & indécentes , qui  ne  font  imaginées  que  pour 
remplir  un  a&e , ne  feraient  pas  fouffertes  fur  un  théâtre  tra- 
gique régulier.  Vous  vous  êtes  contenté  , Moniteur , de  re- 
marquer modeftement  une  de  ces  fcènes  , dans  laquelle  la 
fuivante  de  Mérope  prie  le  tyran  de  ne  pas  preffer  les  no- 
ces ; parce  que  , dit  -|elle  , fa  maîtreffe  a un  aflaut  de  fièvre  : 
8c  moi , Monfieur  , je  vous  dis  hardiment , au  nom  de  tous 
les  connaifTeurs , qu’un  tel  dialogue  , & une  telle  réponfe  , 
ne  font  dignes  que  du  théâtre  a Arlequin. 

8.  J’ajouterai  encore  , que  quand  la  Reine  , croyant  fon 
fils  mort  , dit  , qu’elle  veut  arracher  le  cœur  au  meurtrier , 
& le  déchirer  avec  les  dents  , elle  parle  en  Cannibale  plus 
encor  qu’en  mère  affligée  , & qu’il  faut  de  la  décence  par- 
tout. 

9.  E gifle  , qui  a été  annoncé  comme  un  voleur  , & qui  a 
dit  qu’on  l’avait  voulu  voler  lui  - même  , eft  encor  pris  pour 
un  voleur  une  fécondé  fois  ; il  eft  mené  devant  la  Reine 
malgré  le  Roi , qui  pourtant  prend  fa  défenfe.  La  Reine  le 
lie  à une  colomne  , le  veut  tuer  avec  un  dard  , & avant  de 
le  tuer  elle  l’interroge.  Egifle  lui  dit  , que  fon  père  eft  un 
vieillard  ; & à ce  mot  de  vieillard  la  Reine  s’attendrit.  Voi- 
là-t-il  pas  une  bonne  raifon  de  changer  d’avis,  & de  foup- 
çonner  qu’ Egifle  pourrait  bien  être  fon  fils  ? Voilà -t-il  pas  un 
indice  bien  marqué  ? Eft-il  donc  fi  étrange  qu’un  jeune  homme 
ait  un  père  âgé  r Maffei  a fubftitué  cette  faute , & ce  manque 
d’art  & de  génie , à une  autre  faute  plus  groffière  qu’il  avait 
faite  dans  la  première  édition.  Egifle  difait  à la  Reine  : Ah  ! 
Polidore , mon  père.  Et  ce  Polidore  était  en  effet  l’homme  à qui 
Mérope  avait  confié  Egifle.  Au  nom  de  Polidore , la  Reine 
ne  devait  plus  douter  qu  'Egifle  ne  fut  fon  fils  ; la  pièce  était 
finie.  Ce  défaut  a été  ôté  ; mais  on  y a fubftitué  un  défaut 
encor  plus  grand. 

10.  Quand  la  Reine  eft  ridiculement  & fans  raifon  en  fuf- 
pens  fur  ce  mot  de  vieillard , arrive  le  ty  ran  , qui  prend 
Egifle  fous  fà  proteéHon.  Le  jeune  homme , qu’on  devait  re- 
préfenter  comme  un  héros  , remercie  le  Roi  de  lui  avoir 
donné  la  vie , & le  remercie  avec  un  aviliffement  & une  bat 
feffe , qui  fait  mal  au  cœur , 8c  qui  dégrade  entièrement  Egifle. 
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1 1 . Enfuite  Mérope  & le  tyran  partent  leur  tems  enfemble. 
Mérope  évapore  fa  colère  en  injures  , qui  ne  finiflënt  point. 
Rien  n’eft  plus  froid  que  ces  fcènes  de  déclamations  qui  man- 

3uent  de  nœud  , d’embarras  , de  paflion  contraftée.  Ce  font 
es  fcènes  d’écolier.  Toute  fcène  qui  n’eft  pas  une  efpèce 
d’aftion  eft  inutile. 

1 1.  Il  y a fi  peu  d’art  dans  cette  pièce  , que  l’auteur  eft 
toujours  forcé  d’employer  des  confidentes  & des  confidens 
pour  remplir  fon  théâtre.  Le  quatrième  afle  commence  encor 
par  une  fcène  froide  & inutile  entre  le  tyran  & la  fuivante: 
enfuite  cette  fuivante  rencontre  le  jeune  Egijle  , je  ne  fais 
comment , & lui  perfuade  de  fe  repofer  dans  le  reftibule , 
afin  que  , quand  il  fera  endormi , la  Reine  puiffe  le  tuer  tout 
à fon  aife.  En  effet  il  s’endort  comme  il  l’a  promis.  Belle  in- 
trigue ! & la  Reine  vient  pour  la  fécondé  fois  une  hache  à 
la  main  pour  tuer  le  jeune  homme  qui  dormait  exprès.  Cette 
fituation  répétée  deux  fois  eft  le  comble  de  la  ftérilité , com- 
me le  fommeil  du  jeune  homme  eft  le  comble  du  ridicule. 
Mr.  Maffei  prétend  qu’il  y a beaucoup  de  génie  & de  va- 
riété dans  cette  fituation  répétée  ; parce  que  la  première  fois 
la  Reine  arrive  avec  un  dard  , & la  fécondé  fois  avec  une 
hache  : quel  effort  de  génie  ! 

13.  Enfin  le  vieillard  Polidore  arrive  tout  à propos , & em- 
pêche la  Reine  de  faire  le  coup  : on  croirait  que  ce  beau 
moment  devrait  faire  naître  mille  incidens  intéreflans  entre 
la  mère  & le  fils , entre  eux  deux  & le  tyran.  Rien  de  tout 
cela  -,  Egijle  s’enfuit , & ne  voit  point  fa  mère  ; il  n’a  aucune 
fcène  avec  elle  ; ce  qui  eft  encor  un  défaut  de  génie  infuppor- 
table.  Mérope  demande  au  vieillard  , quelle  récompenfc  il 
veut  ; & ce  vieux  fou  la  prie  de  le  rajeunir.  Voilà  à quoi 
parte  fon  tems  une  Reine  qui  devrait  courir  après  fon  fils. 
Tout  cela  eft  bas  , déplacé  oc  ridicule  au  dernier  point. 

1 4.  Dans  le  cours  de  la  pièce  , le  tyran  veut  toujours 
époufer  ; & pour  y parvenir , il  fait  dire  à Mérope  , qu’il  va 
faire  égorger  tous  les  domeftiques  & les  courtifans  de  cette 
princefle , fi  elle  ne  lui  donne  la  main.  Quelle  ridicule  idée! 
quel  extravagant  que  ce  tyran  ! Mr.  Maffei  ne  pouvait  - il 
trouver  un  meilleur  prétexte  pour  fauver  l’honneur  de  la  Rei- 
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ae , qui  a la  lâcheté  d’époufer  le  meurtrier  de  fa  famille  ? 

1 5 . Autre  puérilité  de  collège.  Le  tyran  dit  à fon  confi- 
dent : Je  fais  l’art  de  régner  ; je  ferai  mourir  les  audacieux 
je  lâcherai  la  bride  à tous  les  vices  ; j inviterai  mes  fujets  à 
commettre  les  plus  grands  crimes  , en  pardonnant  aux  plus  cou- 
pables f j’expoferat  les  gens  de  bien  à la  fureur  des  fcélerats  &c. 
Quel  homme  a jamais  penfé  & prononcé  de  telles  fotilès  ? 
Cette  déclamation  de  régent  de  fixiéme  ne  donne  - t - elle 
pas  une  jolie  idée  d’un  homme  qui  fait  gouverner  ? 

On  a reproché  au  grand  Racine  d’avoir  dans  Athalie  fait 
dire  à Mathan  trop  de  mal  de  lui  - même.  Encor  Mathan 
parle  - 1 - il  raifonnablement  ; mais  ici  c’eft  le  comble  de  la 
folie  de  prétendre  que  de  tout  mettre  en  combuftion  foit 
l’art  de  régner  : c’eft  l’art  d 'être  détrôné  on  ne  peut  lans 
rire  lire  de  pareilles  abfurdités.  Mr.  Maffei  eft  un  étrange 
politique. 

En  un  mot , Monfieur  , l’ouvrage  de  Maffei  eft  un  très 
beau  fujet , & une  très  mauvaife  pièce.  Tout  le  monde  con- 
vient à Paris , que  la  repréfentation  n’en  ferait  pas  achevée: 
& tous  les  gens  fenfés  a’Italie  en  font  très  peu  de  cas.  C’eft 
très  vainement , que  l’auteur  dans  fes  voyages  n’a  rien  né- 
gligé pour  engager  les  plus  mauvais  écrivains  à traduire  fa 
tragédie  : il  lui  était  bien  plus  aifé  de  payer  un  traduèleur 
que  de  rendre  fa  pièce  bonne. 
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LA  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire , 
Moniteur  , doit  vous  valoir  le  nom  d’hypercritique  , 
’on  donnait  à Scaliger.  Vous  me  paradiez  bien  redoutable; 
fi  vous  traitez  ainfi  Mr.  Maffei  , que  n’ai  - je  point  à 
craindre  de  vous  ? J’avoue  , que  vous  avez  trop  raifon  fur 
bien  des  points.  Vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  ramafTcr 
beaucoup  de  ronces  & d’épines  ; mais  pourquoi  ne  vous 
êtes  - vous  pas  donné  le  plaifir  de  cueillir  les  fleurs  ? Il  y 
en  a fans  doute  dans  la  pièce  de  Mr.  Maffei , & que  j’ofe 
croire  immortelles.  Telles  font  h»s  fcènes  de  la  mère  & du 
fils  , & le  récit  de  la  fin.  Il  me  femble  que  ces  morceaux 
font  bien  touchans  & bien  pathétiques.  Vous  prétendez  , 
que  c’eil  le  fujet  feul  qui  en  fait  la  beauté  ; mais , Moniteur, 
n’était  - ce  pas  le  même  fujet  dans  les  autres  auteurs  , qui 
ont  traité  la  Mérope  ? Pourquoi  avec  les  mêmes  fecours 
n’ont -ils  pas  eu  le  même  fucces  ? Cette  feule  raifon  ne  prou- 
ve-t-elle pas , que  Mr.  Maffei  doit  autant  à fon  génie  qu’à 
fon  fujet  ? 

Je  ne  vous  le  diflimulerai  pas.  Je  trouve  que  Mr.  Maffei 
a mis  plus  d’art  que  moi  dans  la  manière  dont  il  s’y  prend 
pour  faire  penfer  à Mérope  que  fon  fils  eft  l’aflaffin  de  fon 
fils  même.  Je  n’ai  pû  me  iervir  comme  lui  d’un  anneau  , 
parce  que  depuis  Vanneau  royal  dont  Boileau  fe  moque  dans 
les  fatyres  , cela  femblerait  trop  petit  fur  notre  théâtre.  Il 
faut  fe  plier  aux  ufages  de  fon  fiécle  & de  fa  nation  : mais 

par 
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£par  cette  raifon-là  même  il  ne  faut  pas  condamner  légère- 
ment les  nations  étrangères. 

Ni  Mr.  Maffei  ni  moi  n’expofons  des  motifs  bien  nécef- 
faires  pour  que  le  tyran  Polijonte  veuille  abfolument  époufer 
Mérope.  C'en  peut-être  là  un  défaut  du  fujet  ; mais  je  vous 
avoue  , que  je  crois  , qu’un  tel  défaut  eft  fort  léger  , quand 
l’intérêt  qu’il  produit  eft  confidérable.  Le  grand  point  eft 
d’émouvoir  & de  faire  verfer  des  larmes.  On  a pleuré  à 
Vérone  & à Paris  : voilà  une  grande  réponfe  aux  critiques. 
On  ne  peut  être  parfait  ; mais  qu’il  eft  beau  de  toucher 
avec  fes  imperfections  ! 11  eft  vrai  qu’on  pardonne  beaucoup 
de  chofes  en  Italie  , qu’on  ne  pafferait  pas  en  France  ; pre- 
mièrement parce  que  les  goûts  , les  bienféances , les  théâtres 
n’y  font  pas  les  mêmes  ; fccondement , parce  que  les  Italiens, 
n’ayant  point  de  ville  où  l’on  repréfente  tous  les  jours  des 
pièces  dramatiques  , ne  peuvent  être  aufli  exercés  que  nous 
en  ce  genre.  Le  beau  monftre  de  l’opéra  étouffe  chez  eux 
Melpomène  ; & il  y a tant  de  cajlraù  , qu’il  n’y  a plus  de 

[jlace  pour  les  E/opus  & les  Rojcius.  Mais  fi  jamais  les  Ita- 
iens  avaient  un  théâtre  régulier , je  croîs  qu’ils  iraient  plus 
loin  que  nous.  Leurs  théâtres  font  mieux  entendus  , leur  lan- 
gue plus  maniable  , leurs  vers  blancs  plus  aifés  à faire  , leur 
nation  plus  fenfible.  Il  leur  manque  l’encouragement , l’abon- 
dance & la  paix  , &c. 


Tom.  III,  & du  Théâtre  le  fécond,  D 
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M É R O P E , veuve  de  Cresfonte  Roi  de  Méfié  ne. 
E G I S T E , fils  de  Mérope. 

POLIFONTE,  tyran  de  Meflène. 

N A R B A S , vieillard. 

EURICLES,  favori  de  Mérope. 

E R O X , favori  de  Polifonte. 

I S M E N I E , confidente  de  Mérope. 

La  feint  efl  à Meffène  , dans  le  palais  de  Mérope. 
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M É R O P E, 

TRAGÉDIE . 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MEROPE  , ISMENIE. 

— _ I S M E N I E. 

^^TRande  Reine  , écartez  ces  horribles  images  j 
Goûtez  des  jours  fereins  nés  du  fein  des  orages. 

Les  Dieux  nous  ont  donné  la  viéioire  & la  paix  : 
Ainfi  que  leur  couroux  , relTentez  leurs  bienfaits. 
MelTène  , après  quinze  ans  de  guerres  inteftines  , 
Lève  un  front  moins  timide , & fort  de  fes  ruines. 
Vos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis  , 
Divifés  d’intérêts  , & pour  le  crime  unis , 

Par  les  faccagemens  , le  fang  & le  ravage  , 

Du  meilleur  de  nos  Rois  difputer  l’hcritage. 

Nos  chefs , nos  citoyens  , raflemblés  fous  vos  yeux  , 
Les  organes  des  loix  , les  minières  des  Dieux , 

Vont  , libres  dans  leur  choix  , décerner  la  couronne. 
Sans  doute  elle  eft  à vous , fi  la  vertu  la  donne. 
Vous  feulç  avez  fur  nous  d’irrévocables  droits  ; 

D ij 
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M E R O P E , 

Vous  , veuve  de  Cresfonte  , & fille  de  nos  Rois  ; 

Vous  , que  tant  de  confiance  & quinze  ans  de  mifère 
Font  encor  plus  augufte  , & nous  rendent  plus  chère  -, 

Vous , pour  qui  tous  les  coeurs  en  fecret  réunis 

M E R o P E. 

Quoi  ! Narbas  ne  vient  point  ! Reverrai- je  mon  fils  ? 

I s M E N i E. 

Vous  pouvez  l’efpérer * déjà  , d’un  pas  rapide  , 

Vos  efclaves  en  foule  ont  couru  dans  l’Elide. 

La  paix  a de  l’Elide  ouvert  tous  les  chemins. 

Vous  avez  mis  fans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  fi  facré  , l’objet  de  tant  d’allarmes. 

M E R O P E. 

Me  rendrez  - vous  mon  fils  , Dieux  témoins  de  mes  larmes  ? 

Egifte  eft-il  vivant  ? Avez -vous  confervé 

Cet  enfant  malheureux  , le  leul  que  j’ai  fauvé  ? 

Ecartez  loin  de  lui  la  main  de  l’homicide. 

C’eft  votre  fils  , hélas  ! c’eft  le  pur  fang  d’Alcide. 
Abandonnerez- vous  ce  refie  précieux 
Du  plus  jufte  des  Rois  , & du  plus  grand  des  Dieux  , 
L’image  de  l’époux  , dont  j’adore  la  cendre  ? 

I S M E N I E. 

Mais  quoi  ! cet  intérêt , & fi  jufte  , & fi  tendre , 

De  tout  autre  intérêt  peut  - il  vous  détourner  ? 

M E R o P E. 

Je  fuis  mère  : & tu  peux  encor  t’en  étonner  ? 

1 S M E N I E. 

Du  fang  dont  vous  fortez  l’augufte  caraftère 
Sera- 1- il  effacé  par  cet  amour  de  mère  ? 

Son  enfance  était  chère  à vos  yeux  éplorés  ; 

Mais  vous  avez  peu  vû  ce  fils  que  vous  pleurez* 
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M E R O P E. 

Mon  cœur  a vû  toujours  ce  fils  que  je  regrète •, 

Ses  périls  nourriraient  ma  tendreffe  inquiète  : 

Un  fi  jufte  intérêt  s’accrut  avec  le  tems. 

Un  mot  feul  de  Narbas  , depuis  plus  de  quatre  ans  , 
Vint  dans  la  folitude  , où  j 'étais  retenue  , 

Porter  un  nouveau  trouble  à mon  ame  éperdue. 
Egifte  , écrivait  - il , mérite  un  meilleur  fort  ; 

Il  eft  digne  de  vous , & des  Dieux  • dont  il  fort  : 

En  bute  à tous  les  maux  , fa  vertu  les  furmonte  : 
Efpérez  tout  de  lui  : mais  craignez  Polifonte. 

I s M E N I E. 

De  Polifonte  au -moins  prévenez  les  deffeins  $ 
Laiffez  palier  l’Empire  en  vos  auguftes  mains. 

M E R o P E. 

L’Empire  eft  à mon  fils.  Périffe  la  marâtre  ! 

PérifTe  le  cœur  dur  , de  foi  - même  idolâtre , 

Qui  peut  goûter  en  paix  , dans  le  fuprême  rang , 

Le  barbare  plaifir  d’hériter  de  fon  fang  ! 

Si  je  n’ai  plus  de  fils  , que  m’importe  un  Empire  ? 
Que  m’importe  ce  ciel , ce  jour  que  je  relpire  ? 

Je  dûs  y renoncer  , alors  que  dans  ces  lieux 
'Mon  époux  fut  trahi  des  mortels  & des  Dieux. 

O perfidie  ! ô crime  ! ô jour  fatal  au  monde  ! 

O mort , toûjours  préfente  à ma  douleur  profonde  ! 
J’entens  encor  ces  voix  , ces  lamentables  cris  , 

Ces  cris  : » Sauvez  le  Roi , fon  époule  & fes  fils. 

Je  vois  ces  murs  fanglans  , ces  portes  embrafées , 
Sous  ces  lambris  fumans  ces  femmes  écrafées  , 

Ces  efclaves  fùyans  le  tumulte , l’effroi , 

Les  armes  , les  flambeaux  , la  mort  autour  de  moi. 

D iij 
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Là  , nageant  dans  fon  fang  , & fouille  de  pouflière , 
Tournant  encor  vers  moi  fa  mourante  paupière , 
Cresfonte  en  expirant  me  ferra  dans  fes  bras  ; 

Là  , deux  fils  malheureux  , condamnés  au  trépas  , 
Tendres  & premiers  fruits  d’une  union  fi  chère, 
Sanglans  & renverfés  fur  le  fein  de  leur  père , 

A peine  foulevaient  leurs  innocentes  mains. 

Hélas  ! ils  m’imploraien;  contre  leurs  aflàflins. 

Egide  échapa  feul  : un  Dieu  prit  fa  défenfe. 

Veille  fur  lui , grand  Dieu  , qui  fauvas  fon  enfance  : 
Qu'il  vienne  ; que  Narbas  le  ramène  à mes  yeux , 
Du  fond  de  fes  déferts  au  rang  de  fes  ayeux  ! 

J’ai  fupporté  quinze  ans  mes  fers  & fon  abfence  ; 
Qu’il  règne  au  - lieu  de  moi  : voilà  ma  récompenfe. 


SCENE  IL 

MEROPE  , ISMENIE,  EURICLES. 

-g—,  Merope. 

P i H bien  ! Narbas  ? mon  fils  ? 

Euricles. 

Vous  me  voyez  confus. 

Tant  de  pas  , tant  de  foins  ont  été  fuperflus. 

On  a couru  , Madame  , aux  rives  du  Penée , 

Dans  les  champs  d’Olympie  , aux  murs  de  Salmonée  ; 
Narbas  eft  inconnu  ; le  fort  dans  ces  climats 
Dérobe  à tous  les  yeux  la  trace  de  fes  pas. 

Merope. 

Hélas  ! Narbas  n’eft'plus  -,  j’ai  tout  perdu  , fans  doute. 
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I S M E N I E. 

Vous  croyez  tous  les  maux  que  votre  ame  redoute  : 
Peut  - être  , fur  les  bruits  de  cette  heureufe  paix  , 
Narbas  ramène  un  fils  fi  cher  à nos  fouhaits. 

Euricles. 

Peut  - être  fa  tendreffe  , éclairée  & diferète , 

A caché  fon  voyage  ainfi  que  fa  retraite  : 

Il  veille  fur  Egifte  ; il  craint  ces  aflaffins  , 

Qui  du  Roi  votre  époux  ont  tranché  les  deftins. 

De  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  la  rage. 
Autant  que  je  l’ai  pû  j’affure  fon  paffage  ; 

Et  j’ai  fur  ces  chemins  de  carnage  abreuvés , 

Des  yeux  toujours  ouverts , & des  bras  éprouvés. 

M E R O P E. 

Dans  ta  fidélité  j’ai  mis  ma  confiance. 

Euricles. 

Hélas  ! que  peut  pour  vous  ma  trifte  vigilance  ? 

On  va  donner  fon  trône  ; en  vain  ma  faible  voix , 
Du  fang  qui  le  fit  naître  a fait  parler  les  droits. 
L’injuftice  triomphe , & ce  peuple  à fa  honte  , 

Au  mépris  de  nos  loix  , panche  vers  Polifonte. 

M E r o p E. 

Et  le  fort  jufques  - là  pourrait  nous  avilir  ? 

Mon  fils  dans  fes  Etats  reviendrait  pour  fervir  ? 

Il  verrait  fon  fujet  au  rang  de  lès  ancêtres  ? 

Le  fang  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres  ? 

Je  n’ai  donc  plus  d’amis  f Le  nom  de  mon  époux  , 
Infenfibles  fujets , a donc  péri  pour  vous  ? 

Vous  avez  oublié  fes  bienfaits  & fa  gloire  ? 

Euricles. 

Le  nom  de  votre  époux  eft  cher  à leur  mémoire. 
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On  regrette  Cresfonre  , on  le  pleure  , on  vous  plaint } 
Mais  la  force  l'emporte  , & Polifonte  efl  craint. 

M E R O P E. 

Ainfi  donc  par  mon  peuple  en  tout  tems  accablée , 

7e  verrai  la  juftice  à la  brigue  immolée , 

Et  le  vil  intérêt , cet  arbitre  du  fort  , 

Vend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort  ! 
Allons  , & rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  fang  des  Héraclides  : 
Flattons  leur  efpérance  , excitons  leur  amour. 

Parlez  , & de  leur  maître  annoncez  le  retour. 

Euricles. 

Je  n’ai  que  trop  parlé  ; Polifonte  en  allarmes , 

Craint  déjà  votre  fils , & redoute  vos  larmes. 

La  fière  ambition  , dont  il  efl:  dévoré  , 

Eft  inquiète  , ardente  , & n’a  rien  de  facré. 

S’il  chafla  les  brigands  de  Pilos  & d’Amphrife  ; 

S’il  a fauvé  Meflene , il  croit  l’avoir  conquife. 

Il  agit  pour  lui  feul , il  veut  tout  aflervir  : 

Il  touche  à la  couronne  ; & pour  mieux  la  ravir , 

II  n’eft  point  de  rempart  que  fa  main  ne  renverfe , 

De  loix  qu’il  ne  corrompe , & de  fang  qu’il  ne  verfe  : 
Ceux  , dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux  , 

Peut  - être  ne  font  pas  plus  à craindre  pour  vous. 

M E R o P E. 

Quoi  ! par -tout  fous  mes  pas  le  fort  creufe  un  abîme  ! 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  & le  crime  ! 

Polifonte , un  fujet  de  qui  les  attentats  .... 

Euricles. 

Diffimulez  , Madame  , il  porte  ici  fes  pas. 


SCENE 
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SCENE  III. 

MEROPE,POLIFONTE,EROX. 

POLIFONTE. 

_[Vj_Adame  , il  faut  enfin  que  mon  cœur  fe  déployé. 

Ce  bras  qui  vous  fervit  m’ouvre  au  trône  une  voye  j 
Et  les  chefs  de  l’Etat , tout  prêts  de  prononcer  , 

Me  font  entre  nous  deux  l’honneur  de  balancer. 

Des  partis  oppofés  qui  défolaient  Melfènes  , 

Qui  verfaient  tant  de  fang  , qui  formaient  tant  de  haines , 
Il  ne  relie  aujourd’hui  que  le  votre  & le  mien. 

Nous  devons  l’un  à l’autre  un  mutuel  foutien  : 

Nos  ennemis  communs  , l’amour  de  la  patrie  , 

Le  devoir  , l’intérêt , la  raifon  , tout  nous  lie  : 

Tout  vous  dit  qu’un  guerrier , vengeur  de  votre  époux , 
S’il  alpire  à régner , peut  afpirer  à vous. 

Je  me  connais  , je  fais  , que  , blanchi  fous  les  armes  , 

Ce  front  trille  & févère  a pour  vous  peu  de  charmes  ; 

Je  fais  que  vos  appas  , encor  dans  leur  printems  , 
Pourraient  s’effaroucher  de  l’hyver  de  mes  ans $ 

Mais  la  raifon  d’Etat  connaît  peu  ces  caprices: 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Ne  peuvent  le  couvrir  que  du  bandeau  des  Rois. 

Je  veux  le  Iceptre  & vous  , pour  prix  de  mes  exploits. 
N’en  croyez  pas  , Madame  , un  orgueil  téméraire  j 
Vous  êtes  de  nos  Rois  & la  fille  & la  mère  ; 

Mais  l’Etat  veut  un  maître , & vous  devez  fonger 
Que  pour  garder  vos  droits  il  les  faut  partager. 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  E 
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M E R O P E , 

M E R O P E. 

Le  ciel  , qui  m’accabla  du  poids  de  fa  difgrace , 

Ne  m’a  point  préparée  à ce  comble  d’audace. 

Sujet  de  mon  époux  , vous  m’ofez  propofer 
De  trahir  fa  mémoire , & de  vous  époufer  ? 

Moi , j’irais  de  mon  fils  , du  feul  bien  qui  me  relie , 
Déchirer  avec  vous  l’héritage  funefle  ? 

Je  mettrais  en  vos  mains  fa  mère  & fon  Etat, 

Et  le  bandeau  des  Rois  fur  le  front  d’un  foldat  ? 

POLIFONTE. 

Un  foldat  tel  que  moi  peut  juflement  prétendre 
A gouverner  l’Etat , quand  il  l’a  fil  défendre. 

Le  premier  qui  fut  Roi  fut  un  foldat  heureux. 

Qui  fert  bien  fon  pays  n’a  pas  befoin  d’ayeux. 

Je  n’ai  plus  rien  du  fang  qui  m’a  donné  la  vie  : 

Ce  fang  s’elt  épuifé  , verfé  pour  la  patrie  : 

Ce  fang  coula  pour  vous  : & malgré  vos  refus , 

Je  crois  valoir  au  moins  les  Rois  que  j’ai  vaincus. 

Et  je  n’offre  en  un  mot  à votre  ame  rebelle 
Que  la  moitié  d’un  trône  où  mon  parti  m’appelle. 

M E r o P E. 

Un  parti  ! Vous  barbare , au  mépris  de  nos  loix  ! 

EU  - il  d’autre  parti  que  celui  de  vos  Rois  ? 

Efl  - ce  là  cette  foi , fi  pure  & fi  facrée , 

Qu’à  mon  époux , à moi , votre  bouche  a jurée  ? 

La  foi  que  vous  devez  à lès  mânes  trahis , 

A fa  veuve  éperdue  , à fon  malheureux  fils , 

A ces  Dieux  dont  il  fon , & dont  il  tient  l’Empire  ? 

POLIFONTE. 

Il  efl  encor  douteux  fi  votre  fils  refpire. 

Mais  quand  du  fein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieux  r 
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Redemander  fon  trône  à la  face  des  Dieux , 

Ne  vous  y trompez  pas  ; Meflene  veut  un  maître 
Eprouvé  par  le  teins  , digne  en  effet  de  l’être  ; 

Un  Roi  qui  la  défende  : & j’ofe  me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a feul  droit  d’y  monter. 

Egifte  jeune  encor , & fans  expérience , 

Etalerait  en  vain  l’orgueil  de  fa  naiflance  ; 

N’ayant  rien  fait  pour  nous,  il  n’a  rien  mérité. 

D’un  prix  bien  différent  ce  trône  eft  acheté. 

Le  droit  de  commander  n’eft  plus  un  avantage, 

Tranfmis  par  la  nature  , ainfi  qu’un  héritage  j 
C’eft  le  fruit  des  travaux  & du  fang  répandu  j 
C’eft  le  prix  du  courage  : & je  crois  qu’il  m’eft  dû. 
Souvenez  - vous  du  jour  où  vous  fûtes  furprife 
Par  ces  lâches  brigands  de  Pilos  & d'Amphrife  : 

Revoyez  votre  époux  , & vos  fils  malheureux , 

Prefque  en  votre  préfènce  affaflinés  par  eux  : 

Revoyez -moi , Madame  , arrêtant  leur  furie, 

Chaffant  vos  ennemis  , défendant  la  patrie  : 

Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés  : 

Songez  que  j’ai  vengé  l’époux  que  vous  pleurez. 

Voilà  mes  droits  , Madame , & mon  rang  & mon  titre. 
La  valeur  fit  ces  droits  : le  ciel  en  eft  l’arbitre. 

Que  votre  fils  revienne  ; il  apprendra  fous  moi , 

Les  leçons  de  la  gloire , & l’art  de  vivre  en  Roi  ; 

Il  verra  fi  mon  front  foutiendra  la  couronne. 

Le  fang  d’Alcide  eft  beau  , mais  n’a  rien  qui  m’étonne. 

Je  recherche  un  honneur , & plus  noble  , & plus  grand  : 
Je  fonge  à reffembler  au  Dieu  dont  il  delcend  : 

En  un  mot , c’eft  à moi  de  défendre  la  mère , 

Et  de  fervir  au  fils  & d’exemple  & de  père. 

E ij 
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M E R O P E. 

N’affectez  point  ici  des  foins  fi  généreux , 

Et  ceffez  d’infulter  à mon  fils  malheureux. 

Si  vous  ofez  marcher  fur  les  traces  d'Alcide, 
Rendez  donc  l’héritage  au  fils  d’un  Héraclide. 

Ce  Dieu  , dont  vous  feriez  l’injufte  fucceffeur , 
Vengeur  de  tant  d’Etats , n’en  fut  point  ravifleur. 
Imitez  fa  juftice  , ainfi  que  fa  vaillance  : 
Défendez  votre  Roi , fecourez  l’innocence  : 
Découvrez  , rendez  - moi  ce  fils  que  j’ai  perdu , 
Et  méritez  fa  mère  à force  de  vertu  : 

Dans  vos  murs  relevés  rappeliez  votre  maître. 
Alors  jufques  à vous  je  defcendrais  peut-être. 

Je  pourrais  mabaiffer  ; mais  je  ne  peux  jamais 
Devenir  la  complice  & le  prix  des  forfaits. 


SCENE  IV. 

POLIFONTE,EROX. 

SE  R O X. 

Eigneur  , attendez  - vous  que  fon  ame  fléchiffe  ? 

Ne  pouvez  - vous  régner  qu’au  gré  de  fon  caprice  ? 
Vous  avez  fù  du  trône  applanir  le  chemin  ; 

Et  pour  vous  y placer  vous  attendez  fa  main  ? 

POLJFONTE. 

Entre  ce  trône  & moi  je  vois  un  précipice  -, 

Il  faut  que  ma  fortune  y tombe  ou  le  franchiffe. 
Mérope  attend  Egifte  : & le  peuple  aujourd’hui , 

Si  fon  fils  reparaît , peut  fe  tourner  vers  lui. 

En  vain , quand  j’immolai  fon  père  & fes  deux  frères , 
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De  ce  trône  fanglant  je  m’ouvris  les  barrières  : 

En  vain  , dans  ce  palais  , où  la  fédirion 
Rempliffait  tout  d’horreur  & de  confufion  , 

Ma  fortune  a permis  qu’un  voile  heureux  & fombre 
Couvrit  mes  attentats  du  fecret  de  fon  ombre  : 

En  vain  , du  fang  des  Rois  , dont  je  fuis  l’oppreffeur , 
Les  peuples  abufés  m’ont  crû  le  défenfeur. 

Nous  touchons  au  moment  où  mon  fort  fe  décide. 

S’il  relie  un  rejetton  de  la  race  d’Alcide , 

Si  ce  fils , tant  pleuré  , dans  Meffène  ell  produit , 

De  quinze  ans  de  travaux  j’ai  perdu  tout  le  fruit. 

Croi  - moi , ces  préjugés  de  fang  & de  naiffance 
Revivront  dans  les  cœurs  , y prendront  fa  défenfe. 

Le  fouvenir  du  père  , & cent  Rois  pour  ayeux , 

Cet  honneur  prétendu  d’être  ifiù  de  nos  Dieux  ; 

Les  cris  , le  defcfpoir  d’une  mère  éplorée  , 

Détruiront  ma  puiffance  encor  mal  alTurée. 

Egide  ed  l’ennemi  dont  il  faut  triompher. 

Jadis  dans  fon  berceau  je  voulus  l’étouffer. 

De  Narbas  à mes  yeux  l’adroite  diligence 

Aux  mains  qui  me  fervaient  arracha  fon  enfance  : 

Narbas  , depuis  ce  tems  , errant  loin  de  ces  bords , 

A bravé  ma  recherche  , a trompé  mes  efforts. 

J’arrêtai  fes  couriers  ; ma  jude  prévoyance 
De  Mérope  & de  lui  rompit  l’intelligence. 

Mais  je  connais  le  fort , il  peut  fe  démentir  ; 

De  la  nuit  du  filence  un  fecret  peut  fortir; 

Et  des  Dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  fur  nous  à pas  lents  defcendre  la  vengeance. 

E r o x. 

Ah  ! livrez  - vous  fans  crainte  à vos  heureux  dedins. 

E iij 


Digitized  by  Google 


y 


î$  M E R 0 P È 

La  prudence  eft  le  Dieu  qui  veille  à vos  deffeitu. 

Vos  ordres  font  fuivis  : déjà  vos  fatellites 
D’Elide  & de  Meffène  occupent  les  limites. 

Si  Narbas  réparait , fi  jamais  à leurs  yeux 
Narbas  ramène  Egifte  , ils  périffent  tous  deux. 

POLIFONTE. 

Mais  , me  répons  - tu  bien  de  leur  aveugle  zèle  ? 

E r o x. 

Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 

Aucun  d'eux  ne  connaît  ce  fang  qui  doit  couler  , 

Ni  le  nom  de  ce  Roi  qu’ils  doivent  immoler. 

Narbas  leur  eft  dépeint  comme  un  traître , un  transfuge , 
Un  criminel  errant , qui  demande  un  refuge  ; 

L’autre  , comme  un  efclave , & comme  un  meurtrier , 
Qu’à  la  rigueur  des  loix  il  faut  facrifier. 

POLIFONTE. 

Eh  bien  , encor  ce  crime  ! Il  m’eft  trop  néceffaire. 

Mais  en  perdant  le  fils , j’ai  befoin  de  la  mère  j 
J’ai  befoin  d’un  hymen  utile  à ma  grandeur , 

Qui  détourne  de  moi  le  nom  d’ufurpateur , 

Qui  fixe  enfin  les  voeux  de  ce  peuple  infidelle , 

Qui  m’apporte  pour  dot  l’amour  qu’on  a pour  elle. 

Je  lis  au  fond  des  cœurs  ; à peine  ils  font  à moi  : 
Echauffés  par  l’efpoir , ou  glacés  par  l’effroi , 

L’intérêt  me  les  donne  , il  les  ravit  de  même. 

Toi , dont  le  fort  dépend  de  ma  grandeur  fuprême. 
Appui  de  mes  projets , par  tes  foins  dirigés , 

Erox  , va  réunir  les  efprits  partagés  ; 

Que  l’avare  en  fecret  te  vende  fon  fuffrage  ; 

Affine  au  courtifan  ma  faveur  en  partage  -, 
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Du  lâche  qui  balance  échauffe  les  efprits  : 

Promets  , donne  , conjure  , intimide  , éblouis. 

Ce  fer  aux  pieds  du  trône  en  vain  m’a  fii  conduire  ; 
C’eft  encor  peu  de  vaincre  , il  faut  favoir  féduire , 
Flatter  l’hydre  du  peuple  , au  frein  l’accoutumer , 

Et  pouffer  l’art  enfin  jufqu’à  m’en  faire  aimer. 

Fin  du  premier  ad t. 
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M E R O P E , 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

MEROPE  , EURICLES  , ISMENIE. 

QM  E R O P E. 

Uoi  ! l’univers  fe  tait  fur  le  deftin  d’Egifte  î 
Je  n’entens  que  trop  bien  ce  filence  fi  trille. 

Aux  frontières  d’Elide  enfin  n'a -t- on  rien  lu  ? 

Euricles. 

On  n’a  rien  découvert , & tout  ce  qu’on  a vû , 

C’ell  un  jeune  étranger  , de  qui  la  main  fanglante 
D’un  meurtre  encor  récent  paraiflait  dégoûtante  ; 

Enchaîné  par  mon  ordre  , on  l’amène  au  palais. 

Merope. 

Un  meurtre  ! Un  inconnu  ! Qu’a- 1 -il  fait , Euricles  ? 

Quel  fang  a-t-il  verfé  ? Vous  me  glacez  de  crainte. 
Euricles. 

Trille  effet  de  l’amour  dont  votre  ame  ell  atteinte  ! 

Le  moindre  événement  vous  porte  un  coup  mortel  j 
Tout  fert  à déchirer  ce  cœur  trop  maternel  : 

Tout  fait  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature. 

Mais  de  ce  meurtrier  la  commune  avanture 
N’a  rien  dont  vos  efprits  doivent  être  agités. 

De  crimes , de  brigands  ces  bords  font  infeélés  % 

C’ell  le  fruit  malheureux  de  nos  guerres  civiles. 

La  jullice  ell  fans  force  j &:  nos  champs , & nos  villes , 

Rede- 
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Redemandent  aux  Dieux  , trop  longtems  négligés  , 

Le  fang  des  citoyens  l’un  par  l’autre  égorgés. 

Ecartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  afflige. 

M E R O P E. 

Quel  eft  cet  inconnu  ? Répondez  - moi , vous  dis  - je. 

E u r 1 c l e s. 

C’efl  un  de  ces  mortels  du  fort  abandonnés  , 

Nourris  dans  la  baffeffe  , aux  travaux  condamnés  -, 

Un  malheureux  fans  nom  , fi  l’on  croit  l’apparence. 

M E R o P E. 

N’importe  ; quel  qu’il  foit , qu’il  vienne  en  ma  préfence. 

Le  témoin  le  plus  vil , & les  moindres  clartés , 

Nous  montrent  quelquefois  de  grandes  vérités. 

Peut-être  j’en  crois  trop  le  trouble  qui  me  preffe  ; 

Mais  ayez  - en  pitié  , refpeftez  ma  faibleffe  : 

Mon  cœur  a tout  à craindre  , & rien  à négliger. 

Qu’il  vienne , je  le  veux  , je  veux  l’interroger. 

E u R i c l e s. 

( à Ifménie.  ) 

Vous  ferez  obéie.  Allez , & qu’on  l’amène. 

Qu’il  paraiffe  à l’inftant  aux  regards  de  la  Reine. 

M E R o P E. 

Je  fens  que  je  vais  prendre  un  inutile  foin. 

Mon  defefpoir  m’aveugle  , il  m’emporte  trop  loin  : 

Vous  favez  s’il  efl  jufle.  On  comble  ma  mifère  ; 

On  détrône  le  fils  ; on  outrage  la  mère. 

Polifonte , abufant  de  mon  trille  dertin , 

Ofe  enfin  s’oublier  jufqu’à  m’offrir  fa  main. 

E u R 1 c L E s. 

Vos  malheurs  font  plus  grands  que  vous  ne  pouvez  croire. 
Je  fais  que  cet  hymen  offenfe  votre  gloire  : 

Tem.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  F 
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Mats  je  vois  qu’on  l’exige  ; &r  le  fort  irrité 
Vous  fait  de  cet  opprobre  une  néceffité. 

C’eft  un  cruel  parti  ; mais  c’elt  le  feul , peut  - être  , 
Qui  pourrait  conferver  le  trône  à fon  vrai  maître. 
Tel  elt  le  fentiment  des  chefs  & des  foldats  ; 

Et  l’on  croit . . . 

M e R o P E. 

Non  , mon  fils  ne  le  fouffrirait  pas. 
L’exil  , où  fon  enfance  a langui  condamnée  , 

Lui  ferait  moins  affreux  que  ce  lâche  hyménée. 

Euricles. 

11  le  condamnerait , fi  , paifible  en  fon  rang  , 

Il  n’en  croyait  ici  que  les  droits  de  fon  fang  } 
Mais  fi  par  les  malheurs  fon  ame  était  inftruite , 
Sur  fes  vrais  intérêts  s’il  réglait  fa  conduite  , 

De  les  trilles  amis  s’il  confierait  la  voix  , 

Et  la  nécelfité  fouveraine  des  loix  , 

Il  verrait  que  jamais  fa  malheureufe  mère 
Ne  lui  donna  d’amour  une  marque  plus  chcre. 

M E r o P E. 

Ah  ! que  me  dites  - vous  ? 

Euricles. 

De  dures  vérités  , 

Que  m’arrachent  mon  zèle  & vos  calamités. 

M E R o P E. 

Quoi  ! Vous  me  demandez  que  l’intérêt  furmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j’ai  pour  Polifonte  ! 
Vous  , qui  me  l’avez  peint  de  fi  noires  couleurs  ! 

Euricles. 

Je  l’ai  peint  dangereux  , je  connais  fes  fureurs  ; 
Mais  il  efl  tout-puiffant } mais  rien  ne  lui  réfifte  j 
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Il  eft  fans  héritier , & vous  aimez  Egifte. 

M E R o P E. 

Ah  ! c’eft  ce  même  amour  , à mon  cœur  précieux , 
Qui  me  rend  Polifonte  encor  plus  odieux. 

Que  parlez  - vous  toûjours  , & d’hymen  , & d’Empire  ? 
Parlez  - moi  de  mon  fils  -,  dites  - moi  s’il  refpire. 

Cruel  ! apprenez  - moi . . . 

E u r i c l e s. 

Voici  cet  étranger  , 

Que  vos  triftes  foupçons  brûlaient  d’interroger. 


SCENE  II. 

MEROPE  , EURICLES  , EGISTE  enchaîné, 
I S M E N I E , gardes. 

EGISTE  , dans  le  fond  du  théâtre  , à IJ'ménie. 

r .St -ce  là  cette  Reine  augufte  & malheureulë , 

Celle  de  qui  la  gloire  , & l’infortune  affreufe , 

Retentit  jufqu’à  moi  dans  le  fond  des  deferts  ? 

I S M E N I E. 

Raflurez-vous  , c’eft  elle.  ( elle  fort.  ) 

Egiste. 

O Dieu  de  l’univers  ! 

Dieu  , qui  formas  fes  traits , veille  fur  ton  image. 

La  vertu  iur  le  trône  eft  ton  plus  digne  ouvrage. 

Merope. 

C’eft  là  ce  meurtrier  ? Se  peut  - il  qu’un  mortel 
Sous  des  dehors  fi  doux  ait  un  cœur  fi  cruel  ? 

Approche  , malheureux  , & «Jifiîpe  tes  craintes. 

F ij 
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M E R O P E , 

Répon-moi  : de  quel  fang  tes  mains  font-elles  teintes? 

E G I S T E. 

O Reine  ! pardonnez.  Le  trouble  , le  refpeft  , 

Glacent  ma  trille  voix  tremblante  à votre  afpeft. 

( il  EuricUs.  ) 

Mon  ame  , en  fa  préfence  , étonnée  , attendrie . . . 

M E r o P E. 

Parle.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie? 

E G I S T E. 

D’un  jeune  audacieux  , que  les  arrêts  du  fort , 

Et  fes  propres  fureurs  , ont  conduit  à la  mort. 

M e R o P E. 

D’un  jeune- homme  ! Mon  fang  s’ell  glacé  dans  mes  veines. 
Ah  !.. . T’était  - il  connu  ? 

E g i s T E. 

Non  : les  champs  de  Meffènes , 
Ses  murs  , leurs  citoyens , tout  cil  nouveau  pour  moi. 

M E R o P E. 

Quoi  ! Ce  jeune  inconnu  s’ell  armé  contre  toi  ? 

Tu  n’aurais  employé  qu’une  jufle  défenfe  ? 

E G I S T E. 

J'en  attelle  le  ciel  ; il  fait  mon  innocence. 

Aux  bords  de  la  Pamife  , en  un  temple  facré  ; 

Où  l’un  de  vos  ayeux  , Hercule  , cil  adoré  , 

J’ofais  prier  pour  vous  ce  Dieu  vengeur  des  crimes  ; 

Je  ne  pouvais  offrir  , ni  préfens , ni  viélimes  ; 

Né  dans  la  pauvreté  , j’offrais  de  fimples  vœux  , 

Un  cœur  pur  & fournis  , prélent  des  malheureux. 

*’ll  femblait  que  le  Dieu  , touché  de  mon  hommage  , 
Au-deffus  de  moi -même  élevât  mon  courage. 

Deux  inconnus  armés  m’ont  abordé  foudain, 
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L’un  dans  la  fleur  des  ans , l’autre  vers  fon  déclin. 

Quel  eft  donc  , m’ont  - ils  dit , le  deffein  qui  te  guide  ? 

Et  quels  vœux  formes -tu  pour  la  race  d’Alcide  ? 

L’un  & l’autre  à ces  mots  ont  levé  le  poignard  j 
Le  ciel  m’a  fecouru  dans  ce  triftc  hazard. 

Cene  main  , du  plus  jeune  a puni  la  furie  ; 

Percé  de  coups  , Madame  , il  eft  tombé  fans  vie  : 

L’autre  a fui  lâchement , tel  qu’un  vil  affaflin. 

Et  moi  , je  l’avoûrai , de  mon  fort  incertain , 

Ignorant  de  quel  fang  j’avais  rougi  la  terre  , 

Craignant  d’être  puni  d’un  meurtre  involontaire  , 

J’ai  traîné  dans  les  flots  ce  corps  enfanglanté  : 

Je  fuyais  ; vos  foldats  m’ont  bientôt  arrêté  : 

Ils  ont  nommé  Mérope  , & j’ai  rendu  les  armes. 

E U R I C L E S. 

Eh  ! Madame  , d’oîi  vient  que  vous  verfez  des  larmes  ? 

M E r o P E. 

Te  le  dirai- je  ? Hélas  ! tandis  qu’il  m’a  parlé  , 

Sa  voix  m’attendriflait , tout  mon  cœur  s’eft  troublé. 
Cresfonte  , ô ciel  !...  j’ai  cru. . . Que  j’en  rougis  de  honte  ! 
Oui , j’ai  cru  démêler  quelques  traits  de  Cresfonte. 

Jeux  cruels  du  hazard  , en  qui  me  montrez  - vous 
Une  fi  fauffe  image  , & des  rapports  fi  doux  ? 

Affreux  reffouvenir  , quel  vain  fonge  m’abufe  ! 

E U R I C L E S. 

Rejettez  donc  , Madame  , un  foupçon  qui  l’accufe  ; 

Il  n’a  rien  d’un  barbare  , & rien  d’un  impofteur. 

M E r o P E. 

Les  Dieux  ont  fur  fon  front  imprimé  la  candeur. 

Demeurez  ; en  quel  lieu  le  ciel  vous  fit- il  naître? 

F iij 
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MER  OPE, 

E G I S T E. 

En  Elide. 

M e R o P E. 


Qu’entens-je  ! en  Elide  ! Ah  ! peut-être. .. 
L’EIide . . . répondez . . . Narbas  vous  eft  connu  ? 

Le  nom  d’Egifte  au  moins  julqu’à  vous  eft  venu  ? 

Quel  était  votre  état , votre  rang  , votre  père  ? 

E G I S T E. 

Mon  père  eft  un  vieillard  accablé  de  mifère  ; 

Policlète  eft  fon  nom  ; mais  Egifte  , Narbas  , 

Ceux  dont  vous  me  parlez , je  ne  les  connais  pas. 

M E R O P E. 

O Dieux  ! vous  vous  jouez  d’une  trifte  mortelle. 

J’avais  de  quelque  efpoir  une  faible  étincelle  : 

J’entrevoyais  le  jour  , & mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  font  déjà  replongés. 

Et  quel  rang  vos  parens  tiennent  - ils  dans  la  Grèce  ? 

E G i s T E. 

Si  la  vertu  fuffit  pour  faire  la  nobleffe  , 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour  , Policlète  , Sirris , 

Ne  font  point  des  mortels  dignes  de  vos  mépris  : 

Leur  fort  les  avilit  ; mais  leur  fage  conftance 
Fait  refpeéler  en  eux  l’honorable  indigence. 

Sous  les  ruftiques  toits , mon  père  vertueux 

Fait  le  bien  , fuit  les  loix  , & ne  craint  que  les  Dieux. 

M E r o P E. 

Chaque  mot  qu’il  me  dit , eft  plein  de  nouveaux  charmes  : 
^Pourquoi  donc  le  quitter  , pourquoi  caufer  fes  larmes  ? 

Sans  doute  il  eft  affreux  d’être  privé  d’un  fils. 

E G i s T E. 

Un  vain  défir  de  gloire  a féduit  mes  efprits. 
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On  me  parlait  fouvent  des  troubles  de  Meffène  , 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  Reine  , 
Surtout  de  fes  vertus  dignes  d’un  autre  prix  : 

Je  me  Tentais  ému  par  ces  trilles  récits. 

De  l’Elide  en  Tecret  dédaignant  la  mollefle  , 

J’ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeuneffe  , 
Servir  fous  vos  drapeaux , & vous  offrir  mon  bras  -, 
Voilà  le  feul  deffein  qui  conduilit  mes  pas. 

Ce  faux  inftinft  de  gloire  égara  mon  courage  : 

A mes  pareils , flétris  fous  les  rides  de  l’âge  , 

J’ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  fecours  : 

C’ell  ma  première  faute  , elle  a troublé  mes  jours. 
Le  ciel  m’en  a puni  : le  ciel  inexorable 
M’a  conduit  dans  le  piège , & m’a  rendu  coupable. 
M E r o P E. 

Il  ne  l’ell  point , j’en  crois  fon  ingénuité  : 

Le  menfonge  n’a  point  cette  lïmplicité. 

Tendons  à fa  jeuneffe  une  main  bienfaifante  } 

C’eft  un  infortuné  que  le  ciel  me  préfente. 

Il  liiflit  qu’il  foit  homme  , & qu’il  foit  malheureux. 
Mon  fils  peut  éprouver  un  fort  plus  rigoureux. 

Il  me  rappelle  Egifte  ; Egifte  eft  de  fon  âge  : 

Peut  - être  , comme  lui  , de  rivage  en  rivage  , 
Inconnu  , fugitif,  & partout  rebuté  , 

Il  fouffre  le  mépris  qui  fuit  la  pauvreté. 

L’opprobre  avilit  l’ame  , & flétrit  le  courage. 

Pour  le  fang  de  nos  Dieux  quel  horrible  partage  ! 
Si  du  moins  . . . 
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M E R O P E 


SCENE  III. 

MER  OPE  , EGISTE  , EURICLES  , ISMENIE. 

/ 

I S M E N I E. 

il.  H ! Madame  , entendez  - vous  ces  cris  ? 
Savez  - vous  bien  . . . 

M e R o P E. 

Quel  trouble  allarme  tes  efprits  ? 
ISMENIE. 

Polifonte  l’emporte  , & nos  peuples  volages 
A fon  ambition  prodiguent  leurs  fuffrages. 

' Il  eft  Roi  , c’en  eft  fait. 

E G x s T E. 

J’avais  crû  que  les  Dieux 
Auraient  placé  Mérope  au  rang  de  fes  ayeux. 

Dieux  ! que  plus  on  eft  grand  , plus  vos  coups  font  à craindre  ! 
Errant , abandonné  , je  fuis  le  moins  à plaindre. 

Tout  homme  a fes  malheurs. 

( On  emmène  E gifle.  ) 

EuRlCLESd  Mérope. 

Je  vous  l’avais  prédit  : 

Vous  avez  trop  bravé  fon  offre  & fon  crédit. 

M E R O P E. 

Je  vois  toute  l’horreur  de  I’abime  où  nous  fommes. 

J’ai  mal  connu  les  Dieux  , j’ai  mal  connu  les  hommes. 

J’en  attendais  juftice  ; ils  la  refufent  tous. 

Euricles. 

Permettez  que  du  moins  j’affemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis  , qui  dans  un  tel  orage 

Pour- 
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Pourraient  encor  fauver  les  débris  du  naufrage , 
Et  vous  mettre  à l’abri  des  nouveaux  attentats 
D’un  maître  dangereux  , & d’un  peuple  d’ingrats. 


SCENE  IV. 
MEROPEjISMENIE. 

_ I S M E N I E. 

I . 'Etat  n’eft  point  ingrat  ; non  , Madame  , on  vous  aime  ; 
On  vous  conferve  encor  l’honneur  du  diadème  : 

On  veut  que  Polifonte , en  vous  donnant  la  main , 

Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  fouverain. 

M E R O P E. 

On  ofê  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  ; 

On  a trahi  le  fils , on  fait  la  mère  efclave. 

1 S M E N I E. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  ayeux  ; 

Suivez  fa  voix , Madame  , elle  eft  la  voix  des  Dieux. 

M e R o P E. 

Inhumaine  , tu  veux  que  Mérope  avilie  , 

Rachète  un  vain  honneur  à force  d’infamie  ! 


M 


SCENE  V. 

MEROPE,  EURICLES,ISMENIE. 
E U R I C L E S. 


_ Adame  , je  reviens  en  tremblant  devant  vous  -, 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  coups  ; 
Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  G 
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Rappeliez  votre  force  à ce  dernier  outrage. 

M E r o P E. 

3e  n’en  ai  plus  ; les  maux  ont  lafle  mon  courage  ; 
Mais  , n’ipporte  ; parlez. 

E U R I C L E S. 

C’en  eft  fait  ; & le  fort . . , 

Je  ne  puis  achever. 

M E r o P E. 

Quoi  ! mon  fils  ! 

E U R I C L E S. 

Il  eft  mort  j 

Il  eft  trop  vrai  ; déjà  cette  horrible  nouvelle 
Confterne  vos  amis  , & glace  tout  leur  zèle. 

M e r o p E. 

Mon  fils  eft  mort  ! 

I S M E K I E. 

O Dieux  ! 

E U R I C L E S. 

■ D’indignes  aflaflins , 

Des  pièges  de  la  mort  ont  femé  les  chemins. 

Le  crime  eft  confommé. 

M E R O P E. 

Quoi  ! ce  jour  que  j’abhorre  , 
Ce  foleil  luit  pour  moi  ! Mérope  vit  encore  ! 

Il  n’eft  plus  ! Quelles  mains  ont  déchiré  fon  flanc  ? 
Quel  monftre  a répandu  les  reftes  de  mon  fang  ? 

E u R i c L e s. 

Hélas  ! cet  étranger  ; ce  fédufteur  impie  , 

Dont  vous  - même  admiriez  la  vertu  pourfuivie  , 

Pour  qui  tant  de  pitié  naiflait  dans  votre  fein , 

Lui  que  vous  protégiez  ! 
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M E R O P E. 

Ce  monftre  eft  l’aflafiîn  ! 
Euricles. 

Oui , Madame  : on  en  a des  preuves  trop  certaines  ; 

On  vient  de  découvrir , de  mettre  dans  les  chaînes 
Deux  de  fes  compagnons  , qui , cachés  parmi  nous  , 
Cherchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups. 

Celui  qui  fur  Egifte  a mis  Tes  mains  hardies  , 

A pris  de  votre  fils  les  dépouilles  chéries  , 

( On  apporte  cette  armure  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
L’armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  : 

Le  traître  avait  jetté  ces  gages  précieux  , 

Pour  n’être  point  connu  par  ces  marques  fanglantes. 

M E r o P E. 

Ah  ! que  me  dites  - vous  ? Mes  mains  , ces  mains  tremblantes 
En  armèrent  Cresfonte , alors  que  de  mes  bras 
Pour  la  première  fois  il  courut  aux  combats. 

O dépouille  trop  chère , en  quelles  mains  livrée  ! 

Quoi  ! ce  monftre  avait  pris  cette  armure  facrée  ? 

Euricles. 

Celle  qu’Egifte  même  apportait  en  ces  lieux. 

M E R o P E. 

Et  teinte  de  fon  fang  on  la  montre  à mes  yeux  ! 

Ce  vieillard  qu’on  a vû  dans  le  temple  d’Alcide . . . 
Euricles. 

C’était  Narbas  , c’était  fon  déplorable  guide  ; 

Polifonte  l’avouë. 

M E R o P E. 

Affreufe  vérité  ! 

Hélas  ! de  l’aflaflin  le  bras  enfanglanté  , 

Pour  dérober  aux  yeux  fon  crime  & fon  parjure , 

G ij 
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52  M E R O P E , 

Donne  à mon  fils  fanglant  les  flots  pour  fépulture. 
Je  vois  tout.  O mon  fils , quel  horrible  deftin  1 
E V R 1 C L E S. 

Voulez -vous  tout  favoir  de  ce  lâche  affaffin  ? 


SCENE  VI. 

MEROPE,EURICLES,ISMENIE,EROX, 
Gardes  de  Polifonte. 

_ _ E r o x. 

1V1  Adame  , par  ma  voix  , permettez  que  mon  maître  , 
Trop  dédaigné  de  vous  , trop  méconnu  peut-être  , 

Dans  ces  cruels  momens  vous  offre  Ton  fecours. 

11  a (u  que  d’Egifte  on  a tranché  les  jours  ; 

Et  cette  part  qu’il  prend  aux  malheurs  de  la  Reine  .... 

M E R o P E. 

Il  y prend  part , Erox  , & je  le  crois  (ans  peine  ; 

11  en  jouit  du  moins  , & les  deftins  l’ont  mis 
Au  trône  de  Cresfonte  , au  trône  de  mon  fils. 

Erox. 

Il  vous  offre  ce  trône  ; agréez  qu’il  partage 
De  ce  fils  , qui  n’eft  plus , le  fanglant  héritage  , 

Et  que  dans  vos  malheurs  il  mette  à vos  genoux 
Un  front  que  la  couronne  a fait  digne  de  vous  ; 

Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupable  : 

Le  droit  de  le  punir  eft  un  droit  refpeélable , 

C’eft  le  devoir  des  Rois , le  glaive  de  Thémis  , 

Ce  grand  foutien  du  trône  , à lui  feul  eft  commis  : 

A vous , comme  à fon  peuple , il  veut  rendre  juftice. 
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Le  fang  des  aflaflins  eft  le  vrai  facrifice 
Qui  doit  de  votre  hymen  enfanglanter  l’autel. 

M E r o P E. 

Non , je  veux  que  ma  main  porte  le  coup  mortel. 

Si  Polifonte  eft  Roi , je  veux  que  fa  puiflance 
Laifle  à mon  defefpoir  le  foin  de  ma  vengeance. 

Qu’il  règne , qu’il  poflède  & mes  biens  & mon  rang  ; 

Tout  l’honneur  que  je  veux , c’eft  de  venger  mon  fang. 

Ma  main  eft  à ce  prix  ; allez  , qu’il  s’y  prépare  : 

Je  la  retirerai  du  fein  de  ce  barbare  , 

Pour  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  Dieux. 

E r o x. 

Le  Roi , n’en  doutez  point , va  remplir  tous  vos  vœux. 

Croyez  qu’à  vos  regrets  fon  cœur  fera  fenfible.  * 


SCENE  VII. 

MEROPE, EURICLES,ISMENIE. 

_T  Merope. 

1 On  , ne  m’en  croyez  point  $ non  , cet  hymen  horrible , 
Cet  hymen  que  je  crains  , ne  s’accomplira  pas. 

Au  fein  du  meurtrier  j’enfoncerai  mon  bras  ; 

Mais  ce  bras  à l’inftant  m’arrachera  la  vie. 

E u R i c t e s. 

Madame  , au  nom  des  Dieux. . . 

Merope. 

Ils  m’ont  trop  pourfuivie. 

Irai -je  à leurs  autels  , objet  de  leur  couroux  , 

Quand  ils  m 'ôtent  un  fils  , demander  un  époux  , 

G ii; 
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Joindre  un  fceptre  étranger  au  fceptre  de  mes  pères  , 
Et  les  flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires  ? 
Moi  vivre  , moi  lever  mes  regards  éperdus 
Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus  ! 

Sous  un  maître  odieux , dévorant  ma  triftefle  , 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreufe  vieilleffe  ! 
Quand  on  a tout  perdu , quand  on  n’a  plus  d’efpoir , 
La  vie  eft  un  opprobre , & la  mort  un  devoir. 


Fin  du  fécond  a3e. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

N A R B A S. 

O Douleur  ! ô regrets  ! ô vieilleffe  pefante  ! 

Je  n’ai  pû  retenir  cette  fougue  imprudente , 

Cette  ardeur  d’un  héros  , ce  courage  emporté  , 
S’indignant  dans  mes  bras  de  fon  obfcurité. 

Je  l’ai  perdu  ; la  mort  me  l’a  ravi  peut-être. 

De  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître  ? 

Quels  maux  font  en  ces  lieux  accumulés  fur  moi! 

Je  reviens  fans  Egifte  j & Polifonte  eft  Roi  ! 

Cet  heureux  artifan  de  fraudes  & de  crimes  , 

Cet  affaflin  farouche , entouré  de  vi&imes  , 

Qui  nous  perfécutant  de  climats  en  climats , 

Sema  partout  la  mort  , attachée  à nos  pas  : 

11  règne  , il  affermit  le  trône  qu’il  profane  ! 

Il  y jouît  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne. 

Dieux  ! cachez  mon  retour  à fes  yeux  pénétrans. 

Dieux  ! dérobez  Egifte  au  fer  de  fes  tyrans. 

Guidez  - moi  vers  fa  mère  , & qu’à  fes  pieds  je  meure. 
Je  vois  , je  reconnais  cette  trifte  demeure  , 

Où  le  meilleur  des  Rois  a reçu  le  trépas , 

Où  fon  fils  tout  fanglant  fut  fauvé  dans  mes  bras. 
Hélas  ! après  quinze  ans  d’exil  & de  mifère , 

Je  viens  coûter  encor  des  larmes  à fa  mère. 
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A qui  me  déclarer  ? Je  cherche  dans  ces  lieux 
Quelque  ami  dont  la  main  me  conduife  à fes  yeux  ; 
Aucun  ne  fe  préfente  à ma  débile  vue. 

Je  vois  près  d’une  tombe  une  foule  éperdue  : 

J’entens  des  cris  plaintifs.  Hélas  ! dans  ce  palais 
Un  Dieu  perfécuteur  habite  pour  jamais. 


SCENE  IL 


NARB  AS  , ISMENIE  , dans  le  fond  du  théâtre  , où  l’on 
découvre  le  tombeau  de  Cresfome. 


SI  S M E N I E. 

Uel  eft  cet  inconnu  , dont  la  vue  indifcrète 
troubler  la  Reine  , & percer  fa  retraite  ? 

Eft -ce  de  nos  tyrans  quelque  miniftre  affreux  , 
Dont  l’œil  vient  épier  les  pleurs  des  malheureux  ? 

N A R b a s. 

Oh  ! qui  que  vous  foyez , excufez  mon  audace  : 
C’eft  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 

Il  peut  fervir  Méropc  ; il  voudrait  lui  parler. 

I S M E N I E. 

Ah  ! quel  tems  prenez  - vous  pour  ofer  la  troubler  ? 
Refpeftez  la  douleur  d’une  mère  éperdue  ; 
Malheureux  étranger  , n’offenfez  point  fa  vue  ; 
Eloignez-vous. 

N A R B A S. 


Hélas  ! au  nom  des  Dieux  vengeurs , 
Accordez  cette  grâce  à mon  âge , à mes  pleurs. 

Je  ne  fuis  point , Madame  , étranger  dans  Meflene. 

Croyez , 
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Croyez , fi  vous  fervez  , fi  vous  ai.uez  la  Reine , 

Que  mon  cœur  à fon  fort  attaché  comme  vous  , 

De  fa  longue  infortune  a fenti  tous  les  coups. 

Quelle  eft  donc  cette  tombe  en  ces  lieux  élevée  , 
Que  j’ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  ? 

I S M E N I E. 

C’eft  la  tombe  d’un  Roi , des  Dieux  abandonné , 
D’un  héros  , d’un  époux  , d’un  père  infortuné , 

De  Cresfonte. 

N A R B A S allant  vers  le  tombeau. 

O mon  maître  ! ô cendres  que  j’adore  1 
I S M E N I E. 

L’époufe  de  Cresfonte  eft  plus  à plaindre  encore. 

N A R b a s. 

Quels  coups  auraient  comblé  fes  malheurs  inouïs  ? 

I S M E N I E. 

Le  coup  le  plus  terrible  ; on  a tué  fon  fils. 

N A R b a s. 

Son  fils  Egifte  , ô Dieux  ! le  malheureux  Egifte  î 
I S M E N I E. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n’ignore  un  fort  fi  trifte. 

N A R b a s. 

Son  fils  ne  ferait  plus  ? 

I S M E N I E. 

Un  barbare  aflalfin 
Aux  portes  de  Meflene  a déchiré  fon  fein. 

N A R b a s. 

O defefpoir  ! ô mort  , que  ma  crainte  a prédite  i 
Il  eft  aflaflîné  ? Mérope  en  eft  inftruite  ? 

Ne  vous  trompez-vous  pas  ? 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  H 
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I S M E N I fi. 

Des  lignes  trop  certains 
Ont  éclairé  nos  yeux  fur  ces  affreux  deftins. 

C’eft  vous  en  dire  affez  } fa  perte  eft  affurée. 

N A R b a s. 

Quel  fruit  de  tant  de  foins  ! 

I S M E N I E. 

Au  defefpoir  livrée , 

Mérope  va  mourir  ; fon  courage  eft  vaincu  : 

Pour  fon  fils  feulement  Mérope  avait  vécu  : 

Des  nœuds  qui  l’arrêtaient  fa  vie  eft  dégagée  : 

Mais  avant  de  mourir  elle  fera  vengée  ; 

Le  fang  de  l’affaflin  par  fa  main  doit  couler  ; 

Au  tombeau  de  Cresfonte  elle  va  l’immoler. 

Le  Roi  qui  l’a  permis  cherche  à flatter  fa  peine  ; 

Un  des  fiens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  Reine 
Amener  à l’inftant  ce  lâche  meurtrier , 

Qu’au  fang  d’un  fils  fi  cher  on  va  facrifier. 

Mérope  cependant , dans  fa  douleur  profonde  , 

Veut  de  ce  lieu  funefte  écarter  tout  le  monde. 

N a R B A S s’en  allant. 

Hélas  ! s’il  eft  ainfi  , pourquoi  me  découvrir  ? 

Aux  pieds  de  ce  tombeau  je  n’ai  plus  qu’à  mourir. 


SCENE  III. 

I S M E N I E feule. 

E vieillard  eft  fans  doute  un  citoyen  fidèle  ; 

Il  pleure  , il  ne  craint  point  de  marquer  un  vrai  zèle  : 
Il  pleure  : & tout  le  refte  , efclave  des  tyrans , 
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Détourne  loin  de  nous  des  yeux  indifférons. 

Quel  fi  grand  intérêt  prend -il  à nos  allarmes  ? 

La  tranquille  pitié  fait  verfer  moins  de  larmes. 

Il  montrait  pour  Egifte  un  cœur  trop  paternel  ! 

Hélas  ! courons  à lui ... . Mais  quel  objet  cruel  î 


SCENE  IV, \ 

MEROPE,  ISMENIE,  EURICLES, 
E G I S T E enchaîné  , Gardes  , Sacrificateurs. 

QM  E R O P E auprès  du  tombeau. 

U’on  amène  à mes  yeux  cette  horrible  viélime. 
Inventons  des  tourmens  qui  foient  égaux  au  crime  ; 

Ils  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

E G I S T E. 

On  m’a  vendu  bien  cher  un  inftant  de  faveur. 

Secourez  - moi , grands  Dieux  , à l’innocent  propices. 

E u r i c L £ S. 

Avant  que  d’expirer , qu’il  nomme  fes  complices. 

Merope  avanfant. 

Oui , fans  doute , il  le  faut.  Monftre  ! qui  t’a  porté 
A ce  comble  du  crime  , à tant  de  cruauté  ? 

Que  t’ai  - je  fait  i 

E g i s t e. 

Les  Dieux  , qui  vengent  le  parjure  , 

Sont  témoins  fi  ma  bouche  a connu  l’impofture. 

J’avais  dit  à vos  pieds  la  firople  vérité  ; 

J’avais  déjà  fléchi  votre  cœur  irrité  i 

Vous  étendiez  fur  moi  votre  main  proteébrice  ; t. 

Hÿ 
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MER  OPE 


Qui  peut  avoir  fi  - tôt  laffé  votre  juftice  ? 

Et  quel  eft  donc  ce  fang  qu’a  verfé  mon  erreur  ? 

Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  fa  faveur  ? 

M E R O P E. 

Quel  intérêt  ? barbare  ! 

E G I S T E. 

Hélas  ! fur  fon  vifage 
J’entrevois  de  la  mort  la  douloureufe  image  : 

Que  j’en  fuis  attendri  ! J’aurais  voulu  cent  fois 
Racheter  de  mon  fang  l’état  où  je  la  vois. 

M E r o P E. 

Le  cruel  ! à quel  point  on  l’infiruifit  à feindre  ! 

Il  m’arrache  la  vie  , & femble  encor  me  plaindre. 

( Elle  fe  rejette  dans  les  bras  d' Ifmtnie.  ) 
E U R I C L E S. 

Madame  , vengez -vous  , & vengez  à la  fois 
Les  loix , & la  nature  , & le  fang  de  nos  Rois. 

E G i s T E. 

A la  cour  de  ces  Rois  telle  eft  donc  la  juftice  ? 

On  m’accueille  , on  me  flatte , on  réfout  mon  fupplice. 
Quel  deftin  m’arrachait  à mes  triftes  forêts  ? 

Vieillard  infortuné  , quels  feront  vos  regrets  ? 

Mère  trop  malheureufe  , & dont  la  voix  fi  chère 
M’avait  prédit .... 

M E R O P E. 

Barbare  ! Il  te  refte  une  mère. 

Je  ferais  mère  encor  fans  toi , fans  ta  fureur. 

Tu  m’as  ravi  mon  fils. 

E g i s T E. 

Si  tel  eft  mon  malheur  , 

C'il  était  votre  fils , je  fuis  trop  condamnable. 
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Mon  cœur  eft  innocent , mais  ma  main  eft  coupable. 
Que  je  fuis  malheureux  ! Le  ciel  fait  qu’aujourd’hui 
J’aurais  donné  ma  vie  , & pour  vous , & pour  lui. 

M E r o P E. 

Quoi , traître  ! quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure. . . . 
E G I S T E. 

Elle  eft  à moi. 

M E R O P E. 

Comment  ? que  dis  - tu  ? 

E G I S T E. 

Je  vous  jure , 

Par  vous , par  ce  cher  fils  , par  vos  divins  ayeux , 

Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux. 

M E r o P E. 

Qui  ? ton  père  ? en  Elide  ? En  quel  trouble  il  me  jette  i 
Son  nom  ? parle  : réponds. 

E G I S T E. 

Son  nom  eft  Policlète  : 

Je  vous  l’ai  déjà  dit. 

M E R o P E. 

Tu  m’arraches  le  cœur. 

Quelle  indigne  pitié  fufpendait  ma  fureur  ? 

C’en  eft  trop  ; fécondez  la  rage  qui  me  guide. 

Qu’on  traîne  à ce  tombeau  ce  monftre , ce  perfide. 

( Levant  le  poignard.  ) 

Mânes  de  mon  cher  fils  , mes  bras  enfanglantés 

N A R B A S paraijjant  avec  précipitation. 
Qu’allez  - vous  faire  ? ô Dieux  ! 

M e r o P E. 

Qui  m’appelle? 

N A r b a s. 

Arrêtez. 
H iij 
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Hélas  ! il  eft  perdu  , fi  je  nomme  fa  mère  , 

S’il  eft  connu. 

M E r o P E. 

Meurs  , traître. 

N A R B A S. 

Arrêtez. 

E G I S T E tournant  les  yeux  vers  Narbas. 

O mon  père  I 

M E r o P E. 

Son  père  ! 

E G I S T E à Narbas. 

Hélas  ! que  vois- je  ? où  portez-vous  vos  pas  ? 
Venez  - vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas  ? 

Narbas. 

Ah  ! Madame  , empêchez  qu’on  achève  le  crime. 

Euricles , écoutez  , écartez  la  viélime  -, 

Que  je  vous  parle. 

EURICLES  emmène  E gifle  , & ferme  le  fond  du  théâtre. 
O ciel  ! 

M E R O P E s’avançant. 

Vous  me  faites  trembler  : 

J’allais  venger  mon  fils. 

Narbas  fe  jettant  à genoux. 

Vous  alliez  l’immoler. 

Egifte .... 

M E R O P E laiffant  tomber  le  poignard. 

Eh  bien  ! Egifte  ? 

Narbas. 

O Reine  infortunée  ! 

Celui  dont  votre  main  tranchait  la  deftinée , 

C’eft  Egiile  . . . 
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M E R O P E. 

Il  vivrait  ? 


N A R b a s. 

C’eft  lui  , c’eft  votre  fils. 

M E R O P E tombant  dans  Us  bras  d’Ifminie, 

Je  me  meurs  ! 

I S M E N I E. 

Dieux  puilfans  ! 

N A R B A S à Ifménie. 

Rappeliez  fes  efprits. 

Hélas  ! ce  jufte  excès  de  joye  & de  tendrefle , 

Ce  trouble  fi  foudain , ce  remors  qui  la  preffe , 

Vont  confumer  fes  jours  ufés  par  la  douleur. 

M e R o p E revenant  à elle. 

Ah  , Narbas  ! eft -ce  vous  ? eft -ce  un  fonge  trompeur  ? 

Quoi  ! c’eft  vous  ? c’eft  mon  fils  ? qu’il  vienne  , qu’il  paraifle. 
Narbas. 

Redoutez  , renfermez  cette  jufte  tendrefle. 

( à Ifménie.  ) 

Vous  , cachez  à jamais  ce  fecret  important  ; 

Le  falut  de  la  Reine  & d’Egifte  en  dépend. 

M E R o P E. 

Ah  ! quel  nouveau  danger  empoifonne  ma  joye  ? 

Cher  Egifte  ! quel  Dieu  défend  que  je  te  voye  ? 

Ne  m’eft  - il  donc  rendu  que  pour  mieux  m'affliger  ? 
Narbas. 

Ne  le  connaiflant  pas  , vous  alliez  l’égorger  ; 

Et  fi  fon  arrivée  eft  ici  découverte , 

En  le  reconnaiflaHt  vous  aflurez  fa  perte. 

Malgré  la  voix  du  fang  , feignez  , diflimulez  } 

Le  crime  eft  fur  le  trône  , on  vous  pourfuit , tremblez. 


Digltized  by  Google 


U 


M E R O P E , 


SCENE  V. 

MEROPE  , EURICLES  , NARBAS  , ISMENIE. 

. Euricles. 

j\_H  ! Madame  , le  Roi  commande  qu’on  faififle 

Merope. 

Qui  ? 

Euricles. 

Ce  jeune  étranger  qu’on  deftine  au  fupplice. 

M E r o P E avec  transport. 

Eh  bien  ! cet  étranger , c’eft  mon  fils  , c’eft  mon  fang. 

Narbas  , on  va  plonger  le  couteau  dans  fon  flanc  ! 

Courons  tous. 

Narbas. 

Demeurez. 

Merope. 

C’eft:  mon  fils  qu’on  entraine. 
Pourquoi  ? quelle  entreprile  exécrable  & foudaine  ! 

Pourquoi  m’ôter  Egifte  ? 

Euricles. 

Avant  de  vous  venger, 

Polifonte  , dit  - il , prétend  l’interroger. 

Merope. 

L’interroger  ! qui  ? lui  ? fait  - il  quelle  eft  fa  mère  ? 

Euricles. 

Nul  ne  foupçonne  encor  ce  terrible  myftère. 

Merope. 

Courons  à Polifoms  , implorons  fon  appui. 

Nar- 
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N A R B A S. 

N’implorez  que  les  Dieux  , & ne  craignez  que  lui. 

E u R i c i.  e s. 

Si  les  droits  de  ce  fils  font  au  Roi  quelque  ombrage , 
De  fon  falut  au  moins  votre  hymen  eft  le  gage. 

Prêt  à s’unir  à vous  d’un  étemel  lien , 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  fien. 

Et  dût  fa  politique  en  être  encor  jaloufe , 

Il  faut  qu’il  ferve  Egifte  alors  qu’il  vous  époufe. 

N A R b a s. 

Il  vous  époufe  ! lui  ? quel  coup  de  foudre  ! ô ciel  ! 

M e R o P E. 

C’eft  mourir  trop  longtems  dans  ce  trouble  cruel. 

Je  vais. 

N A R b a s. 

Vous  n’irez  point , ô mère  déplorable  ! 

Vous  n’accomplirez  point  cet  hymen  exécrable. 

E u r i c l e s. 

Narbas  , elle  eft  forcée  à lui  donner  la  main. 

Il  peut  venger  Cresfonte. 

Narbas. 

Il  en  eft  l’aflafim. 


M E r o P E. 

Lui  ? ce  traître  ! 

Narbas. 

Oui , lui  - même  : oui , fes  mains  fanguinaires 
Ont  égorgé  d’Egifte  & le  père  , & les  frères  : 

Je  l’ai  vû  fur  mon  Roi , j’ai  vû  porter  les  coups , 

Je  l’ai  vû  tout  couvert  du  fang  de  votre  époux. 


M E R O P E. 


Ah  Dieux  ! 

Tom.  III.  Cf  du  Théâtre  le  fécond. 
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M E R O P E , 

N A R B A S. 


J’ai  vû  ce  monftre  entouré  de  viftimes  : 

Je  l’ai  vû  contre  vous  accumuler  les  crimes. 

Il  déguifa  là  rage  à force  de  forfaits } 

Lui  - même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais  ; 

Il  y porta  la  flamme  ; & parmi  le  carnage , 

Parmi  les  traits  , les  feux  , le  trouble  , le  pillage  , 

Teint  du  fang  de  vos  fils  , mais  des  brigands  vainqueur , 
AiTaflin  de  fon  Prince , il  parut  fon  vengeur. 

D’ennemis  , de  mourans  , vous  étiez  entourée  : 

Et  moi  perçant  à peine  une  foule  égarée. 

J’emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languiflans. 

Les  Dieux  ont  pris  pitié  de  fes  jours  innocens  : 

Je  l’ai  conduit  feize  ans  de  retraite  en  retraite  : 

J’ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Policlète  ; 

Et  lorfqu’en  arrivant  je  l’arrache  à vos  coups , 

Polifonte  eft  fon  maître  , & devient  votre  époux  ! 

M E R O P E. 

Ah  ! tout  mon  fang  fe  glace  à ce  récit  horrible. 

Euricles. 

On  vient  : c’eft  Polifonte. 

M E r o P E. 

O Dieux  ! eft  - il  poffible  ? 

( à Narbas.  ) 

Va  , dérobe  furtout  ta  vue  à fa  fureur. 

Narbas. 

Hélas  ! fi  votre  fils  eft  cher  à votre  cœur  , 

Avec  fon  aflalfin  diflïmulez  , Madame. 

Euricles. 

Renfermons  ce  fecret  dans  le  fond  de  notre  ame. 

Un  feul  mot  peut  le  perdre. 
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M E R O P E à Euriclts. 

Ah  ! cours  ; & que  tes  yeux 
Veillent  fur  ce  dépôt  fi  cher , fi  précieux. 

Euricles. 

N’en  doutez  point. 

M E R O P E. 

Hélas  ! j’efpère  en  ta  prudence  : 

C’eft  mon  fils  , c’eft  ton  Roi.  Dieux  ! ce  monftre  s’avance. 


SCENE  VL 

MEROPE , POLIFONTE , EROX , ISMENIE , Suite. 

_ Polifonte. 

I . E trône  vous  attend , & les  autels  font  prêts  ; 

L’hymen  qui  va  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 

Comme  Roi , comme  époux  , le  devoir  me  commande  , 

Que  je  venge  le  meurtre  , & que  je  vous  défende. 

Deux  complices  déjà  par  mon  ordre  faifis  , 

Vont  payer  de  leur  fang  , le  (àng  de  votre  fils. 

Mais  malgré  tous  mes  foins  , votre  lente  vengeance 
A bien  mal  fécondé  ma  promte  vigilance. 

J’avais  à votre  bras  remis  cet  aflafiin  ; 

Vous  - même  , difiez  - vous , deviez  percer  (on  fein. 
Merope. 

Plût  aux  Dieux  que  mon  bras  fut  le  vengeur  du  crime  l 
Polifonte. 

C’eft  le  devoir  des  Rois  , c’eft  le  foin  qui  m’anime. 
Merope. 


POLIFONTE. 

Pourquoi  donc  , Madame  , avez  - vous  différé  ? 
Votre  amour  pour  un  fils  ferait -il  altéré  ? 

M E r o P E. 

Puiffent  fes  ennemis  périr  dans  les  fupplices  ! 

Mais  fi  ce  meurtrier  , Seigneur  , a des  complices  , 

Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras  , 

Le  bras  dont  mon  époux  a reçu  le  trépas  .... 

Ceux  dont  la  race  impie  a maflacré  le  père  , 
Pourfuivront  à jamais  , & le  fils , & la  mère. 

Si  l’on  pouvait .... 

POLIFONTE. 

C’eft  là  ce  que  je  veux  favoir  ; 

Et  déjà  le  coupable  eft  mis  en  mon  pouvoir. 

M E R o p E. 

Il  eft  entre  vos  mains  ? 

POLIFONTE. 

Oui , Madame  , & j’efpère 
Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  myftère. 

M e r o p E. 

Ah  ! barbare  !...  A moi  feule  il  faut  qu’il  foit  remis. 
Rendez  - moi ...  Vous  favez  que  vous  l’avez  promis. 
à pan. 

O mon  fang  ! ô mon  fils  ! quel  fort  on  vous  prépare 
( à Polifonte.  ) 

Seigneur , ayez  pitié. 

Polifonte. 

Quel  tranfport  vous  égare  ? 


11  mourra. 


M E R o P E. 
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POLIFONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  confoler. 

M E r o p E. 

Ah  ! je  veux  à l’inftant  le  voir  & lui  parler. 

POLIFONTE. 

Ce  mélange  inouï  d’horreur  & de  tendrefle  , 

Ces  tranfports  dont  votre  ame  à peine  eft  la  maitreffe , 

Ces  difcours  commencés  , ce  vifage  interdit , 

Pourraient  de  quelque  ombrage  allarmer  mon  efprit. 

Mais  puis  - je  m’expliquer  avec  moins  de  contrainte  ? 

D’un  déplaifir  nouveau  votre  ame  femble  atteinte. 

Qu’a  donc  dit  ce  vieillard  que  l’on  vient  d’amener  i 
Pourquoi  fuit  - il  mes  yeux  i que  dois  - je  en  foupçonner  ? 
Quel  eft  - il  ? 

M e r o P E. 

Eh  ! Seigneur  , à peine  fur  le  trône  , 

La  crainte  , le  foupçon  déjà  vous  environne  ? 

POLIFONTE. 

Partagez  donc  ce  trône  : & fur  de  mon  bonheur , 

Je  verrai  les  foupçons  exilés  de  mon  cœur. 

L’autel  attend  déjà  Mérope  8c  Polifonte. 

M e r o P E en  pleurant. 

Les  Dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresfonte  ; 

Il  y manquait  fa  femme  , & ce  comble  d’horreur  , 

Ce  crime  épouvantable. 

I S M E N I E. 

Eh , Madame  ! 

M E R o p E. 

Ah  ! Seigneur , 

Pardonnez  . . . Vous  voyez  une  mère  éperdue. 

Les  Dieux  m’ont  tout  ravi , les  Dieux  m’ont  confondue. 
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Pardonnez  ...  De  mon  fils  rendez  - moi  l’aflaffin. 

POLIFONTE. 

Tout  Ton  fang , s’il  le  fout , va  couler  fous  ma  main. 
Venez , Madame. 

M e a o p e. 

O Dieux  ! dans  l’horreur  qui  me  preffe , 
Secourez  une  mère , ■&  cachez  fo  foibleffe. 

Fin  du  troijtéme  aile. 
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TRAGEDIE. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

POLIFONTE  , EROX. 

POLIFONTE. 

Jx L Ses  emportemens  , je  croirais  qu’à  la  fin 
Elle  a de  fon  époux  reconnu  l’affaffin  j 
Je  croirais  que  les  yeux  ont  éclairé  l’abîme  , 

Où  dans  l’impunité  setait  caché  mon  crime. 

Son  cœur  avec  effroi  le  refulê  à mes  vœux  ; 

Mais  ce  n’eft  pas  fon  cœur  , c’eft  fa  main  que  je  veux. 
Telle  eft  la  loi  du  peuple  ; il  le  faut  fatisfaire. 

Cet  hymen  m’affervit  & le  fils  & la  mère  ; 

Et  par  ce  nœud  facré  qui  la  met  dans  mes  mains , 

Je  n’en  fais  qu’une  efclave  utile  à mes  deffeins. 

Quelle  écoute  à fon  gré  fon  impuiffante  haine  : 

Au  char  de  ma  fortune  il  eft  tems  qu’on  l’enchaîne. 
Mais  vous  , au  meurtrier  vous  venez  de  parler  ? 

Que  penlêz-vous  de  lui  ? 

E R O X. 

Rien  ne  peut  le  troubler. 
Simple  dans  fes  dilcours  , mais  ferme  , invariable  , 

La  mort  ne  fléchit  point  cette  ame  impénétrable. 

J’en  fuis  frappé  , Seigneur  , & je  n’attendais  pas 
Un  courage  auffi  grand  dans  un  rang  aufli  bas. 
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M E R O P E , 

J'avoûrai  qu’en  fecret  moi -même  je  l’admire. 

Pqlifonte. 

Quel  eft  - il , en  un  mot  ? 

E r o x. 

Ce  que  j’ofe  vous  dire  , 

Ce  fl:  qu’il  n’eft  point  fans  doute  un  de  ces  alTaftin» 
Difpofés  en  fecret  pour  fervir  vos  deffeins. 

POLIFONTE. 

Pouvez -vous  en  parler  avec  tant  d’aflurance  ? 

Leur  condufteur  n’eft  plus.  Ma  jufte  défiance 
A pris  foin  d’effacer , dans  l’on  fang  dangereux  , 

De  ce  fecret  d’état  les  veftiges  honteux  ; 

Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  & m’attrifte. 
Me  répondrez -vous  bien  qu’il  m’ait  défait  d’Egifte? 
Croirai -je  que  toujours  foigneux  de  m’obéir. 

Le  fort  jufqu’à  ce  point  m’ait  voulu  prévenir  ? 

E r o x. 

Mérope  dans  les  pleurs  mourant  defefpérée  , 

Eft  de  votre  bonheur  une  preuve  allurée  ; 

Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet. 

Plus  fort  que  tous  nos  foins  , le  hazard  a tout  fait. 

POLIFONTE. 

Le  hazard  va  fouvent  plus  loin  que  la  prudence  ; 
Mais  j’ai  trop  d’ennemis  , & trop  d’expérience  , 
Pour  laiffcr  le  hazard  arbitre  de  mon  fort. 

Quel  que  foit  l’étranger , il  faut  hâter  fa  mort. 

Sa  mort  fera  le  prix  de  cet  hymen  augufte  ; 

Elle  affermit  mon  trône  : il  fuffit , elle  eft  jufte. 

Le  peuple  fous  mes  loix  pour  jamais  engagé  , 
Croira  fon  Prince  mort , & le  croira  vengé. 

Mais  répondez  : Quel  eft  ce  vieillard  téméraire  , 
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Qu’on  dérobe  à ma  vue  avec  tant  de  myftère  ? 
Mérope  allait  verfer  le  fang  de  l’afTaffin  : 

Ce  vieillard  , dites -vous  , a retenu  fa  main. 

Que  voulait  - il  ? 

E r o x. 

Seigneur  , chargé  de  fa  mifere  , 

De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  eft  le  père  : 

Il  venait  implorer  la  grâce  de  fon  fils. 

Polifonte. 

Sa  grâce  ? Devant  moi  je  veux  qu’il  foit  admis. 

Ce  vieillard  me  trahit  , croi  moi , puifqu’il  fe  cache. 
Ce  fècret  m’importune  , il  faut  que  je  l’arrache. 

Le  meurtrier  furtout  excite  mes  foupçons. 

Pourquoi , par  quel  caprice  , & par  quelles  raifons  , 
La  Reine  qui  tantôt  preflait  tant  fon  fupplice , 
N’ofe-t-elle  achever  ce  jufte  facrifice  ? 

La  pitié  paraiffait  adoucir  fes  fureurs  j 
Sa  joie  éclatait  même  à travers  fes  douleurs. 

E r o x. 

Qu’importe  fa  pitié  , fa'  joie  & fa  vengeance  ? 

Polifonte. 

Tout  m’importe  : & de  tout  je  fuis  en  défiance. 

Elle  vient  : qu’on  m’amène  ici  cet  étranger. 
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M E R O P E 


SCENE  IL 

POLIFONTE  , ER  O X , EGISTE  , EURICLES, 
ME  R O P E , I S M E N I E , Gardes. 

M E R O P E. 

J VEmP^'^cz  vos  fermens , fongez  à me  venger  ; 

Qu’à  mes  mains  , à moi  feule  , on  laifle  la  viftime. 

POLIFONTE. 


La  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m’anime. 
Vengez -vous  j baignez-vous  au  fang  du  criminel  ; 
Et  fur  Ion  corps  fanglant  je  vous  mène  à l’autel. 

M E R o P E. 


Ah  Dieux  ! 

EGISTE  à Polifonte. 

Tu  vends  mon  fang  à l’hymen  de  la  Reine  -, 
Ma  vie  eft  peu  de  chofe  , & je  mourrai  fans  peine  : 
Mais  je  fuis  malheureux  , innocent , étranger. 

Si  le  ciel  t’a  fait  Roi , c’eft  pour  me  protéger. 

J’ai  tué  j alternent  un  injufte  adverfaire. 

Mérope  veut  ma  mort  ; je  l’excufe  , elle  eft  mère. 

Je  bénirai  fes  coups  prêts  à tomber  fur  moi  : 

Et  je  n’accufe  ici  qu’un  tyran  tel  que  toi. 

Polifonte. 

Malheureux  , ofes  - tu  , dans  ta  rage  infolente  ? 

M E R O P E. 

Eh  ! Seigneur  , exeufez  fa  jeunefle  imprudente. 

Elevé  loin  des  cours  , & nourri  dans  les  bois  , 

Il  ne  fait  pas  encor  ce  qu’on  doit  à des  Rois. 
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POLIFONTE. 

Qu’entens-je  ! quel  difeours  ! quelle  furprife  extrême! 

Vous  le  juftifier  ! 

M E R O P E. 

Qui  moi  , Seigneur  ? 


POLIFONTE. 

Vous  - même. 


De  cet  égarement  fortirez  - vous  enfin  ? 

De  votre  fils  , Madame  , elt  - ce  ici  l'aflaflin  ? 

M E r o P E. 

Mon  fils  de  tant  de  Rois  le  déplorable  refte  , 

Mon  fils  envelopé  dans  un  piège  funefte , 

Sous  les  coups  d’un  barbare.... 

I S M E N I E. 

O Ciel  ! que  faites -vous  ? 
POLIFONTE. 

Quoi  ! vos  regards  fur  lui  fe  tournent  fans  couroux  ? 
Vous  tremblez  à fa  vuë  , & vos  yeux  s’attendri  fient  ? 
Vous  voulez  me  cacher  les  pleurs  qui  les  rempliflent  ? 
M E r o P E. 

Je  ne  les  cache  point  ; ils  paraifient  aflez  : 

La  caufe  en  efl:  trop  jufte  , & vous  la  connaiflez. 

POLIFONTE. 

Pour  en  tarir  la  fource  il  eft  tems  qu’il  expire. 

Qu’on  l’immole  , foldats. 

M E R O P E s’avançant. 

Cruel  ! qu’ofez  - vous  dire  ? 

E G 1 S T E. 

Quoi  ! de  pitié  pour  moi  tous  vos  fens  font  faifis  ! 


Qu’il  meure. 


POLIFONTE. 
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M E R O P E , 

M E R O P E. 

Il  eft. .. 

POLIFONTE. 

Frappez. 

M E R O P E fe  jettant  entre  Egijle  & les  foldats. 

Barbare  ! il  eft  mon  fils. 

E G I S T E. 

Moi  ! votre  fils  ? 

M E R O P E en  l’ embraffant. 

Tu  1 ’ès  ; & ce  ciel  que  j’attefte  , 

Ce  ciel  qui  t’a  formé  dans  un  fein  fi  funefte , 

Et  qui  trop  tard , hélas  ! a décillé  mes  yeux , 

Te  remet  dans  mes  bras  pour  nous  perdre  tous  deux. 

E G I S T E. 

Quel  miracle  , grands  Dieux  ! que  je  ne  puis  comprendre 
POLIFONTE. 

Une  telle  impofture  a de  quoi  me  furprendre. 

Vous  , fa  mère  ? Qui  ? vous  , qui  demandiez  fa  mort  ? 

E G I S T E. 

Ah  ! fi  je  meurs  fon  fils  , je  rens  grâce  h mon  fort. 

M E R O P E. 

Je  fuis  fa  mère.  Hélas  ! mon  amour  m’a  trahie. 

Oui  , tu  tiens  dans  tes  mains  le  fecret  de  ma  vie  : 

Tu  tiens  le  fils  des  Dieux  enchainé  devant  toi , 
L’héritier  de  Cresfonte  , & ton  maître  , & ton  Roi. 

Tu  peux  , fi  tu  le  veux  , m’accufer  d’impofture  : 

Ce  n’eft  pas  aux  tyrans  à fentir  la  nature. 

Ton  cœur  nourri  de  fang  n’en  peut  être  frappé. 

Oui , c’eft  mon  fils  , te  dis-je  , au  carnage  échappé. 
Polifonte. 

Que  prétendez  - vous  dire  , & fur  quelles  allarmes  ? 
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E G I S T E. 

Va  , je  me  crois* Ton  fils  ; mes  preuves  font  fes  larmes, 
Mes  fentimens  , mon  cœur  , par  la  gloire  animé  , 

Mon  bras  qui  teût  puni  s’il  n’était  défarmé. 

POLIFONTE. 

Ta  rage  auparavant  fera  feule  punie. 

C’cft  trop. 

M E R O P E fe  jatant  à fes  genoux. 
Commencez  donc  par  m’arracher  la  vie  : 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  font  noyés. 

Que  vous  faut -il  de  plus  ? Mérope  eft  à vos  pieds  : 
Mérope  les  embraffe , & craint  votre  colère. 

A cet  effort  affreux  jugez  fi  je  fuis  mère  : 

Jugez  de  mes  tourmens  ; ma  déteftable  erreur 
Ce  matin  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur. 

Je  pleure  à vos  genoux  mon  crime  involontaire. 

Cruel  ! vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père , 

Qui  deviez  protéger  fes  jours  infortunés , 

Le  voilà  devant  vous , & vous  l’affaffinez. 

Son  père  eft  mort , hélas  ! par  un  crime  fiinefte  ; 
Sauvez  le  fils  : je  puis  oublier  tout  le  refte  : 

Sauvez  le  fang  des  Dieux  , & de  vos  Souverains  ; 

11  eft  feul  fans  défenfe , il  eft  entre  vos  mains. 

Qu’il  vive , & c’eft  affez.  Heureufe  en  mes  mifères , 

Lui  feul  il  me  rendra  mon  époux  , & fes  frères. 

Vous  voyez  avec  moi  fes  ayeux  à genoux  , 

Votre  Roi  dans  les  fers. 

E G I S T E. 

O Reine,  levez- vous  , 

Et  daignez  me  prouver  que  Cresfonte  eft  mon  père , 
En  cefiant  d’avilir  & fa  veuve , & ma  mère. 
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Je  fais  peu  de  mes  droits  quelle  eft  la  dignité  ; 

Mais  le  ciel  m'a  fait  naître  avec  trop  de  ifcrté , 
Avec  un  cœur  rrop  haut  , pour  qu’un  tyran  l’abaifTe. 
De  mon  premier  état  j’ai  bravé  la  balfelfe  , 

Et  mes  yeux  du  préfcnt  ne  font  point  éblouis. 

Je  me  fens  né  des  Rois  , je  me  fens  votre  fils. 
Hercule  , ainfi  que  moi , commença  fa  carrière  j 
Il  îentit  l’infortune  en  ouvrant  la  paupière  ; 

Et  les  Dieux  l’ont  conduit  à l’immortalité , 

' m 

Pour  avoir  comme  moi  vaincu  l’adverfité. 

S’il  m’a  tranfmis  fon  fang , j’en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous  , voilà  mon  héritage. 

Celiez  de  le  prier  , ceiTez  de  démentir 

Le  fang  des  demi- dieux  dont  on  me  fait  fortir. 

POLIFONTE  à Mérope. 

Eh  bien , il  faut  ici  nous  expliquer  fans  feinte. 

Je  prens  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte  : 
Son  courage  me  plait  ; je  l’eftime  , & je  crois 
Qu’il  mérite  en  effet  d’être  du  fang  des  Rois. 

Mais  une  vérité  d’une  telle  importance 

N’eft  pas  de  ces  fecrets  qu’on  croit  fans  évidence. 

Je  le  prens  fous  ma  garde  , il  m’eft  déjà  remis  j 
Et  s’il  eft  né  de  vous  , je  l’adopte  pour  fils. 


E G I S T E. 


Vous  m’adopter  ? 

M E R O P E. 

Hélas  ! 

POLIFONTE. 
Réglez  fa  deftinée. 

Vous  achetiez  fa  mort  avec  mon  hvménée. 

\ J 

La  vengeance  à ce  point  a pû  vous  captiver. 
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TRAGEDIE. 

L’amour  fera  - 1 - il  moins  , quand  il  faut  le  fauver  ? 

M E r o P E. 

Quoi , barbare  ! 

POLIFONTE. 

Madame  , il  y va  de  fa  vie. 

Votre  ame  en  fa  faveur  parait  trop  attendrie , 

Pour  vouloir  expofer  à mes  tulles  rigueurs  , 

Par  d’imprude  ns  refus , l’objet  de  tant  de  pleurs. 

M E r o P E. 

Seigneur  , que  de  fon  fort  il  foit  du  moins  le  maître. 
Daignez.  . . 

POLIFONTE. 

C’elt  votre  fils  , Madame  , ou  c’ell  un  traître. 

Je  dois  m’unir  à vous  pour  lui  fervir  d’appui , 

Ou  je  dois  me  venger  , & de  vous  , & de  lui. 

C’ell  à vous  d’ordonner  fa  grâce  ou  fon  fupplice. 

Vous  êtes  en  un  mot  fa  mère  ou  fa  complice. 

Choitiflëz  ; mais  fâchez  qu’au  fortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu’en  préfence  des  Dieux. 

Vous  , foldats  , qu’on  le  garde  ; & vous  , que  l’on  me  fuive. 
( à Mérope.  ) 

Je  vous  attens  } voyez  fi  vous  voulez  qu’il  vive. 
Déterminez  d’un  mot  mon  efprit  incertain  ; 

Confirmez  fa  naiflance  en  me  donnant  la  main. 

Votre  feule  réponfe  , ou  le  fauve  , ou  l’opprime. 

Voilà  mon  fils  , Madame  , ou  voilà  ma  viélime. 

Adieu. 

M E R O P E. 

Ne  m’ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir  ; 

Rendez  - le  à mon  amour  , à mon  vain  defelpoir. 

POLIFONTE. 

Vous  le  verrez  au  temple. 
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M E R O P E , 

E G I S T E , que  les  foldats  emmènent. 

* O Reine  augufte  & chère 
O vous  que  j’ofe  à peine  encor  nommer  ma  mère  , 
Ne  faites  rien  d’indigne , & de  vous  , & de  moi  : 

Si  je  fuis  votre  fils , je  fais  mourir  en  Roi. 


S CENE  III. 

M E R O P E feule. 

C. 

Ruels  , vous  l’enlevez  ; en  vain  je  vous  implore 
Je  ne  l’ai  donc  revû  que  pour  le  perdre  encore  ? 
Pourquoi  m’exauciez  - vous  , ô Dieu  trop  imploré  ? 
Pourquoi  rendre  à mes  vœux  ce  fils  tant  défiré  i 
Vous  l’avez  arraché  d’une  terre  étrangère  , 

Vifrime  réfervée  au  bourreau  de  fon  père. 

Ah  ! privez  - moi  de  lui  ; cachez  les  pas  errans  , 

Dans  le  fond  des  déferts  , à l’abri  des  tyrans. 


SCENE  IV. 

MEROPE.NARBAS.EURICLES. 

SM  E R O P E. 

Ais-tu  l’excès  d’horreur  oii  je  me  vois  livrée  ? 

N A R b a s. 

Je  fais  que  de  mon  Roi  la  perte  eft  allurée  , 

Que  déjà  dans  les  fers  Egilte  ell  retenu  , 

Qu’on  obferve  mes  pas. 

M E r o P E. 

C’eft  moi  qui  l’ai  perdu. 


Nar- 
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TRAGEDIE. 

N A R B A S. 


Sj 


M E R O P E. 

J’ai  tout  révélé.  Mais  , Narbas  , quelle  mère , 
Prête  à perdre  Ton  fils  , peut  le  voir  & fe  taire  ? 
J’ai  parlé  , c’en  eft  fait  : & je  dois  déformais 
Réparer  ma  faibleffe  à force  de  forfaits. 

Narbas. 

Quels  forfaits  dites  - vous  ? 


SCENE  V. 

MER  O PE,  NARBAS,  EURICLES,  ISMENIE. 

I S M E N I E. 

Y Oici  l’heure  , Madame  , 
Qu’il  vous  faut  rafiembler  les  forces  de  votre  ame. 

Un  vain  peuple  qui  vole  après  la  nouveauté  , 

Attend  votre  hyménée  avec  avidité. 

Le  tyran  règle  tout  ; il  lemble  qu’il  apprête 
L’appareil  du  carnage  , & non  pas  d’une  fête. 

Par  l’or  de  ce  tyran  , le  grand -prêtre  inlpiré  , 

A fait  parler  le  Dieu  dans  fon  temple  adoré. 

Au  nom  de  vos  ayeux , & du  Dieu  qu’il  attelle  , 

Il  vient  de  déclarer  cette  union  funefte. 

Polifonte  , dit  - il , a reçu  vos  fermens  ; 

Meffène  en  eft  témoin , les  Dieux  en  font  garans. 

Le  peuple  a répondu  par  des  cris  d’allégrefle } 

Et  ne  foupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  prefle  , 

Il  célèbre  à genoux  cet  hymen  plein  d’horreur  : 

Tom,  III.  Cf  du  Théâtre  le  fécond.  L 
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Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le-  cœur. 

M E r o P E. 

Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  joie  ? 

N A R b a s. 

Pour  fauver  votre  fils  quelle  funefte  voie  ! 

M E R O P E. 

Ce  fl  un  crime  effroyable  , & déjà  tu  frémis. 

N A R b a s. 

Mais  c’en  efl  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

M E R O P E. 

Eh  bien , le  defefpoir  m’a  rendu  mon  courage. 

Courons  tous  vers  le  temple  où  m’attend  mon  outrage. 
Montrons  mon  fils  au  peuple  , & plaçons -le  à leurs  yeux  , 
Entre  l’autel  & moi , fous  la  garde  des  Dieux. 

„ Il  efl  né  de  leur  fang  , ils  prendront  fa  défenfè  ; 

Ils  ont  affez  Iongtcms  trahi  fon  innocence. 

De  fon  lâche  afiafîin  je  peindrai  les  fureurs  ; 

L’horreur  & la  vengeance  empliront  tous  les  cœurs. 

Tyrans  , craignez  les  cris  & les  pleurs  d’une  mère. 

On  vient.  Ah  ! je  friffonne.  Ah  ! tout  me  defêfpère. 

On  m’appelle , & mon  fils  efl  au  bord  du  cercueil  ; 

Le  tyran  peut  encor  l’y  plonger  d’un  coup  d’œil. 

( aux  Sacrificateurs.  ) 

Minières  rigoureux  du  monflre  qui  m’opprime , 

Vous  venez  à l’autel  entraîner  la  viélime. 

O vengeance  ! ô tendreffe  ! ô nature  ! ô devoir  ! 

Qu’allez  - vous  ordonner  d'un  cœur  au  defefpoir  ? 

Fin  du  quatrième  a3e. 


m 
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A C .T  E V. 


SCENE  PREMIERE. 


E G I S.T  E , N A R B A S , E U R I C L E S. 

...  p-  N A R B A S* 

■Ll  A E tyran  nous  retient  au  palais  de  la  Reine , 

Et  notre  deftinée  eft  encor  incertaine. 

Je  tremble  pour  vous  feul.  Ah  , mon  Prince  ! ah , mon  fils  I 
Souffrez  qu’un  nom  fi  doux  me  foit  encor  permis. 

Ah  ! vivez.  D’un  tyran  défarmez  la  colère  -, 

Conlervez  une  tête  , hélas  ! fi  néceffaire  , 

Si  Iongtems  menacée  , & qui  m’a  tant  coûté. 

Euricles. 

Songez  que  pour  vous  feul  abaiffant  fa  fierté  , 

Mérope  de  fes  pleurs  daigne  arrol’er  encore 
Les  parricides  mains  d’un  tyran  qu’elle  abhorre. 

E G I S T E. 

D’un  long  étonnement  à peine  revenu  , 

Je  crois  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Un  nouveau  fang  m’anime , un  nouveau  jour  m’éclaire. 

Qui , moi , né  de  Mérope  ? & Cresfonte  eft  mon  père  ! 

Son  affaffin  triomphe  ; il  commande  , & je  (ers  ! 

Je  fuis  le  fang  d’Hercule , & je  fuis  dans  les  fers  ! 


N A R b a s. 

Plût  aux  Dieux  qu’avec  moi  le  petit-fils  d’Alcide 
Fût  encor  inconnu  dans  les  champs  de  l’Ehde  ! • 

L ij 
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E G I S T E. 

Et  quoi  ! Tous  les  malheurs  aux  humains  réfervés  , 
Faut  - il  fi  jeune  encor  les  avoir  éprouvés  ? 

Les  ravages  , l’exil , la  mort , l’ignominie  , 

Dès  ma  première  aurore  ont  afîiégé  ma  vie. 

De  déferts  en  déferts  , errant , perfécuté  , 

J’ai  langui  dans  l’opprobre  & dans  l’obfcurité. 

Le  ciel  fait  cependant  , fi  parmi  tant  d’injures 
J’ai  permis  à ma  voix  d’éclater  en  murmures. 

Malgré  l’ambition  qui  dévorait  mon  cœur  , 
J’embraflai  les  vertus  qu’exigeait  mon  malheur. 

Je  refpe&ai  , j’aimai  jufqu’à  votre  milère  ; 

Je  n’aurais  point  aux  Dieux  demandé  d’autre  père. 
Ils  m’en  donnent  un  autre , & c’eft  pour  m’outrager. 
Je  fuis  fils  de  Cresfonte , & ne  puis  le  venger. 

Je  retrouve  une  mère , un  tyran  me  l’arrache  : 

Un  déteftable  hymen  à ce  monftre  l’attache  : 

Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  fuis  né  : 

Je  maudis  le  fecours  que  vous  m’avez  donné. 

Ah  ! mon  père  ! ah  ! pourquoi , d’une  mère  égarée  , 
Reteniez  - vous  tantôt  la  main  defefpérée  ? 

Mes  malheurs  finiflaient , mon  fort  était  rempli. 

N a R B a S. 

Ah  ! vous  êtes  perdu  : le  tyran  vient  ici. 


SCENE  IL 

POLIFONTE , EGISTE  , NARBAS , EURICLES  , Gardes. 

RPolifonte. 

Etirez  - vous  a ) , & toi  dont  l’aveugle  jeuneffe 

n)  Narbas*&  Eurûlès  s’éloignent  un  psu. 
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Infpire  une  pitié  qu’on  doit  à la  faiblefle  , 

Ton  Roi  veut  bien  encor , pour  la  dernière  fois  , 
Permettre  à tes  deftins  de  changer  à ton  choix. 

Le  préfent , l’avenir  , & jufqu’à  ta  naiflance  , 

Tout  ton  être  , en  un  mot , ell  dans  ma  dépendance. 

Je  puis  au  plus  haut  rang  d’un  feul  mot  t’élever  , 

Te  laiffer  dans  les  fers  , te  perdre  ou  te  fauver. 

Elevé  loin  des  cours  , & fans  expérience  , 

Laide -moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 

Croi  - moi , n’affeèle  point , dans  ton  fort  abattu  , 

Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prens  pour  vertu. 

Si  dans  un  rang  obfcur  le  dellin  t’a  fait  naître , 
Conforme  à ton  état , fois  humble  avec  ton  maître. 

Si  le  hazard  heureux  t’a  fait  naître  d’un  Roi , 

Ren  - toi  digne  de  l’être  , en  fervant  près  de  moi. 

Une  Reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple  ; 
Elle  a fubi  mes  loix , & marche  vers  le  temple. 

Sui  fes  pas  & les  miens , vien  aux  pieds  de  l’autel  , 
Me  jurer  à genoux  un  hommage  éternel. 

Puilque  tu  crains  les  Dieux  , attelle  leur  puiflance  ; 
Pren-les  tous  à témoin  de  ton  obéilïance. 

La  porte  des  grandeurs  ell  ouverte  pour  toi. 

Un  refus  te  perdra  , choilis , & répon  - moi. 

E G I S T E. 

Tu  me  vois  défarmé  , comment  puis- je  répondre  ? 

Tes  difcours  , je  l’avoue  , ont  de  quoi  me  confondre  ; 
Mais  ren -moi  feulement  ce  glaive  que  tu  crains  , 

Ce  fer  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 

Je  répondrai  pour  lors  , & tu  pourras  connaître  , 

Qui  de  nous  deux  , perfide  , ell  l’cfclave  ou  le  maître  $ 
Si  c’ell  à Polifonte  à régler  mes  dellins  , 

L iij 
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Et  fi  le  fils  des  Rois  punit  les  aflaflins. 

POLIFONTE. 

Faible  & fier  ennemi , ma  bonté  t’encourage  : 

Tu  me  crois  allez  grand  pour  oublier  l’outrage , 
Pour  ne  m’avilir  pas  jufqu'à  punir  en  toi 
Un  efclave  inconnu  qui  s’attaque  à fon  Roi. 

Eh  bien  ! cette  bonté  , qui  s’indigne  & fe  laffe  , 

Te  donne  un  feul  moment  pour  obtenir  ta  grâce. 
Je  t’attens  aux  autels  , & tu  peux  y venir. 

Vien  recevoir  la  mort , ou  jurer  d’obéir. 

Gardes  , auprès  de  moi  vous  pourrez  l’introduire  ; 
Qu’aucun  autre  ne  forte  , & n’ofe  le  conduire. 
Vous  , Narbas  , Euricles  , je  le  laifle  en  vos  mains. 
Tremblez , vous  répondrez  de  fes  caprices  vains. 

Je  connais  votre  haine , & j’en  fais  l’impuiflance  ; 
Mais  je  me  fie  au  moins  à votre  expérience. 

Qu’il  foit  né  de  Mérope , ou  qu’il  foit  votre  fils  , 
D un  conlêil  imprudent  fa  mort  fera  le  prix. 


SCENE  III. 

EGISTE, NARBAS, EURICLES. 

AE  G I S T E. 

H ! je  n’en  recevrai  que  du  fang  qui  m’anime. 
Hercule , inftrui  mon  bras  à me  venger  du  crime  : 
Eclaire  mon  efprit  du  fein  des  immortels  ! 

Polifonte  m’appelle  aux  pieds  de  tes  autels  ; 

Et  j’y  cours. 

Narbas. 

Ah  ! mon  Prince  , êtes  - vous  las  de  vivre  ? 
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E U R ï C L E S. 

Dans  ce  péril , du  moins  , fi  nous  pouvions  vous  fuivre  ! 
Mais  laiffez  - nous  le  tems  d’éveiller  un  parti , 

Qui  tout  faible  qu’il  eft , n’eft  point  anéanti. 

Souffrez  .... 

E G I S T E. 

En  d’autre  tems  mon  courage  tranquile  , 

Au  frein  de  vos  leçons  ferait  fouple  & docile. 

Je  vous  croirais  tous  deux  ; mais  dans  un  tel  malheur , 
Il  ne  faut  confulter  que  le  ciel  & fon  cœur. 

Qui  ne  peut  fe  réfoudre , aux  confeils  s’abandonne  ; 

Mais  le  fang  des  héros  ne  croit  ici  perfonne. 

Le  fort  en  eft  jetté  . . . Ciel  ! qu’eft  - ce  que  je  vois  ? 
Mérope  ! 


SCENE  IV. 

MEROPE  , EGISTE  , NARBAS  , EURICLES  , Suite. 

LM  È R O P E. 

E tyran  m’ofe  envoyer  vers  toi } 

Ne  croi  pas  que  je  vive  après  cet  hyménée  : 

Mais  cette  honte  horrible , où  je  fuis  entraînée , 

Je  la  fubis  pour  toi  , je  me  fais  cet  effort  j 
Fai -toi  celui  de  vivre  , & commande  à ton  fort. 

Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  ame  eft  atteinte , 

Toi  pour  qui  je  connais  & la  honte  & la  crainte. 

Fils  des  Rois  & des  Dieux , mon  fils  , il  faut  fervir. 

Pour  favoir  fe  venger , il  faut  favoir  fouffrir. 

Je  fens  que  ma  faibleffe  & t’indigne  & t’outrage  ; 

Je  t’en  aime  encor  plus  , & je  crains  davantage. 

Mon  fils ... . 
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M E R O P E , 

E G I S T E. 

Ofez  me  Cuivre. 

M E R o P E. 

Arrête.  Que  fais  - tu  ? 

Dieux  ! je  me  plains  à vous  de  fon  trop  de  vertu. 

E g i s T E. 

Voyez -vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père? 
Entendez  - vous  fa  voix  ? Etes  - vous  Reine  & mère  ? 

Si  vous  l’êtes  , venez. 

M E r o P E. 

Il  femble  que  le  ciel 

T’élève  en  ce  moment  au  - defius  d’un  mortel. 

Je  refpeèfe  mon  fang , je  vois  le  l'ang  d’Alcide. 

Ah  ! parle  : rempli  - moi  de  ce  Dieu  qui  te  guide. 

Il  te  preffe , il  t’infpire.  O mon  fils  ! mon  cher  fils  ! 
Achève , & ren  la  force  à mes  faibles  efprits. 

E G i s T E. 

Auriez  - vous  des  amis  dans  ce  temple  funefte  ? 

M E R O 'P  E. 

J’en  eus  quand  j’étais  Reine , & le  peu  qui  m’en  refte  , 
Sous  un  joug  étranger  baifle  un  front  abattu  ; 

Le  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu. 

Polifonte  ell  haï  ; mais  c’eft  lui  qu’on  couronne  : 

On  m’aime  , & l’on  me  fuit. 

E G i s T E. 

Quoi  ! tout  vous  abandonne  ! 

Ce  monftre  eft  à l’autel  ? 


M E r o P E. 

Il  m’attend. 

E G I S T E. 

Ses  foldats 


A 
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TRAGEDIE. 

A cet  autel  horrible  accompagnent  fes  pas  ? 

M E r o P E. 

Non  : la  porte  elt  livrée  à leur  troupe  cruelle  ; 

11  eft  environné  de  la  foule  infidelle 
Des  mêmes  courtifans  que  j’ai  vus  autrefois 
S’empreffer  à ma  fuite  , & ramper  fous  mes  loix. 

Et  moi  de  tous  les  liens  à l’autel  entourée , 

De  ces  lieux  à toi  feul  je  peux  ouvrir  l’entrée. 

E G i s T E. 

Seul  je  vous  y fuivrai  } j’y  trouverai  des  Dieux  , 

Qui  puniffent  le  meurtre  , & qui  font  mes  ayeux. 

M E r o p E. 

Ils  t’ont  trahi  quinze  ans. 

E G I S T E. 

Ils  m’éprouvaient  fans  doute. 

M e r o P E. 

Eh  ! quel  elt  ton  deffein  ? 

E g i s T E. 

Marchons  , quoi  qu’il  en  coûte.  - 
Adieu  , trilles  amis  , vous  connaîtrez  du  moins  , 

Que  le  fils  de  Mérope  a mérité  vos  foins. 

( à Narbas  en  l’ embraffant.  ) 

Tu  ne  fougiras  point , croi-moi , de  ton  ouvrage  ; 

Au  fang  qui  m’a  formé  tu  rendras  témoignage. 

SCENE  V. 

NARBAS,  EURICLE  S. 

Q N A R B A S. 

Ue  va  - 1 - il  faire  ? Hélas  ! tous  mes  foins  font  trahis  ■, 
Les  habiles  tyrans  ne  font  jamais  punis. 
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J’efpérais  que  du  tems  la  main  tardive  & fûre 
Juftifirait  les  Dieux  en  vengeant  leur  injure , 

Qu’Egifte  reprendrait  fon  Empire  ufurpé  ; 

Mais  le  crime  l’emporte  , & je  meurs  détrompé. 

Egtfte  va  fe  perdre  à force  de  courage  : 

Il  défobéira , la  mort  cft  fon  partage. 

E U R I C L E S. 

Entendez  - vous  ces  cris  dans  les  airs  élancés  ? 

N a R B a s. 

C’eft  le  lignai  du  crime. 

E u R i c L E s. 

Ecoutons. 

N A R B A S. 

Frémiflez. 

Euricles. 

Sans  doute  qu’au  moment  d’époufer  Polifonte , 

La  Reine  en  expirant  a prévenu  fa  honte. 

Tel  était  fon  déficit!  dans  fon  mortel  ennui. 

N A R b a s. 

Ah  ! fon  fils  n’eft  donc  plus.  Elle  eût  vécu  pour  lui. 
Euricles. 

Le  bruit  croît , il  redouble  , il  vient  comme  un  tonnerre , 
Qui  s’approche  en  grondant , & qui  fond  fur  la  terre. 

N A R b a s. 

J’entens  de  tous  côtés  les  cris  des  combattans , 

Les  fons  de  la  trompette , & les  voix  des  mourans. 

Du  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 

Euricles. 

Ah  ! ne  voyez -vous  pas  cette  cruelle  efcorte, 

Qui  court , qui  fe  diflipe  , & qui  va  loin  de  nous  ? 
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N A R B A S. 

Va -t- elle  du  tyran  fervir  l’affreux  couroux  ? 

E u r i c l e s. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s’étendre, 

On  fe  mêle  , on  combat. 

N A R b a s. 

Quel  fang  va  - t - on  répandre  ? 
De  Mérope  & du  Roi  le  nom  remplit  les  airs. 

E u r t c l e s. 

Grâces  aux  immortels  ! les  chemins  font  ouverts. 

Allons  voir  à l’inftant  s’il  faut  mourir  ou  vivre. 

C 11  f°n-  ) 

N A R B A S. 

Allons.  D’un  pas  égal  que  ne  puis  - je  vous  fuivre  2 
O Dieux  ! rendez  la  force  à ces  bras  énervés , 

Pour  le  fang  de  mes  Rois  autrefois  éprouvés  : 

Que  je  donne  du  moins  les  relies  de  ma  vie. 

Hâtons  - nous. 


SCENE  VI. 

NARBAS,  ISMENIE,  Peuple. 

Q N A R B A S. 

Uel  fpeftacle  ! Eli  - ce  vous  , Iûnénie  ? 
Sanglante  , inanimée  , eft  - ce  vous  que  je  vois  2 

I S M E N I E. 

Ah  ! laiffez-moi  reprendre  & la  vie  & la  voix. 

Narbas. 

Mon  fils  eft  - il  vivant  ? Que  devient  notre  Reine  2 

M ij 
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M E R O P E , 

I S M E N I E. 

De  mon  faififlement  je  reviens  avec  peine  ; 

Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux . . . 


N A R b a s. 


Que  fait  Egifte  ? 

I S M E N I E. 

Il  eft  . . . le  digne  fils  des  Dieux  j 
Egifte  ! Il  a frappé  le  coup  le  plus  terrible. 

Non  , d’Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
N’a  d’un  exploit  fi  rare  étonné  les  humains. 


N A R b a s. 

O mon  fils  ! ô mon  Roi , qu’ont  élevé  mes  mains  ! 

I S M E N I E. 

La  vi£Hme  était  prête , & de  fleurs  couronnée } 

L’autel  étincelait  des  flambeaux  d’hyménée  -, 

Polifonte  , l’œil  fixe  , & d’un  front  inhumain  , 

Préfentait  à Mérope  une  odieufe  main  ; 

Le  prêtre  prononçait  les  paroles  facrées  ; 

Et  la  Reine  au  milieu  des  femmes  éplorées , 

S’avançant  triftement  , tremblante  entre  mes  bras , 

Au  lieu  de  l’hyménée  invoquait  le  trépas  : 

Le  peuple  obfervait  tout  dans  un  profond  filence. 

Dans  l’enceinte  facrée  en  ce  moment  s’avance 
Un  jeune  homme  , un  héros  femblable  aux  immortels  : 

Il  court , c’était  Egifte  ; il  s’élance  aux  autels  ; 

Il  monte  , il  y faifit , d’une  main  aflurée , 

Pour  les  fêtes  des  Dieux  la  hache  préparée. 

Les  éclairs  font  moins  promts  ; je  l’ai  vu  de  mes  yeux  ; 
Je  l’ai  vû  qui  frappait  ce  monftre  audacieux. 

Meurs  , tyran  , difait  - il  ; Dieux  , prenez  vos  viftimes. 
Erox , qui  de  fon  maître  a fervi  tous  les  crimes , 
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Erox  , qui  dans  fon  fang  voit  ce  monftre  nager , 

Lève  une  main  hardie  , & penfe  le  venger. 

Egifte  fe  retourne  , enflammé  de  furie  ; 

A côté  de  fon  maître  il  le  jette  fans  vie. 

Le  tyran  fe  relève  , il  blefle  le  héros  ; 

De  leur  fang  confondu  j’ai  vû  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage. 

Sa  mère ....  Ah  ! que  l’amour  infpire  de  courage  ! 

Quel  tranfport  animait  fes  efforts  & fes  pas  1 
Sa  mère ....  Elle  s’élance  au  milieu  des  foldats. 

C’eft  mon  fils  , arrêtez  , ceffez  , troupe  inhumaine  ; 

C’eft  mon  fils  ; déchirez  fa  mère , & votre  Reine , 

Ce  fein  qui  l’a  nourri , ces  flancs  qui  l’ont  porté. 

A ces  cris  douloureux  le  peuple  eft  agité. 

Un  gros  de  nos  amis  , que  fon  danger  excite  , 

Entre  elle  & ces  foldats  vole  & fe  précipite. 

Vous  eufliez  vû  foudain  les  autels  renverfés  , 

Dans  des  ruifleaux  de  fang  leurs  débris  difperfés  j 
Les  enfans  écrafés  dans  les  bras  de  leurs  mères  -, 

Les  frères  méconnus , immolés  par  leurs  frères  j 
Soldats  , prêtres  , amis , l’un  fur  l’autre  expirans } 

On  marche  , on  eft  porté  fur  les  corps  des  mourans  } 

On  veut  fuir  ; on  revient , & la  foule  preflee  , 

D’un  bout  du  temple  à l’autre  eft  vingt  fois  repouftiée. 

De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux 
Roule , & dérobe  Egifte  & la  Reine  à mes  yeux. 

Parmi  les  combattans  je  vole  enfanglantée  ; 

J’interroge  à grands  cris  la  foule  épouvantée. 

Tout  ce  qu’on  me  répond  redouble  mon  horreur. 

On  s’écrie  : il  eft  mort , il  tombe  , il  eft  vainqueur. 

Je  cours , je  me  confume , & le  peuple  m’entraîne  , 

M iij 


Digitized  by  Google 


9 


94  M E R O P E 

Me  jette  en  ce  palais , éplorée  , incertaine  , 

Au  milieu  des  mourans  , des  morts  & des  débris. 
Venez  , fuivez  mes  pas  , joignez -vous  à mes  cris. 
Venez  : j’ignore  encor  , fi  la  Reine  eft  lauvée  , 

Si  de  Ton  digne  fils  la  vie  eft  confervée , 

Si  le  tyran  n’eft  plus.  Le  trouble  , la  terreur  , 

Tout  ce  défordre  horrible  eft  encor  dans  mon  cœur. 
N a R B a s. 

Arbitre  des  humains  , divine  providence  , 

Achève  ton  ouvrage , & foutien  l’innocence  : 

A nos  malheurs 'pafles  mefure  tes  bienfaits. 

O ciel  ! conferve  Egifte  , & que  je  meure  en  paix. 
Ah  ! parmi  ces  foldats  ne  vois -je  point  la  Reine? 


SCENE  VII. 

MEROPE,  ISMENIE,  N ARB  AS,  peuple,  foldats. 

( On  voit  dans  le  fond  du  théâtre  le  corps  de  Polifontc  couvert 
d’une  robe  fanglante.  ) 

GM  E R O P E. 

Uerriers  , prêtres  , amis  , citoyens  de  Meflene , 

Au  nom  des  Dieux  vengeurs  , peuples  , écoutez -moi. 

Je  vous  le  jure  encor  , Egifte  eft  votre  Roi  : 

II  a puni  le  crime  , il  a vengé  fon  père. 

Celui  que  vous  voyez  traîné  fur  la  pouflière , 

C’eft  un  monftre  ennemi  des  Dieux  & des  humains  : 

Dans  le  fein  de  Cresfonte  il  enfonça  fes  mains. 

Cresfonte  mon  époux  , mon  appui , votre  maître  , 

Mes  deux  fils  font  tombés  fous  les  coups  de  ce  traître. 
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Il  opprimait  Meffène  : il  ufurpait  mon  rang  ; 

Il  m’offrait  une  main  fumante  de  mon  fang. 

( En  courant  vers  Egijle  qui  arrive  la  hache  à la  main.  ) 
Celui  que  vous  voyez  , vainqueur  de  Polifonte  , 

C’eft  le  fils  de  vos  Rois  , c’eft  le  fang  de  Cresfonte  } 
C’eft  le  mien  , c’eft  le  feul  qui  refte  à ma  douleur. 

Quels  témoins  voulez -vous  plus  certains  que  mon  cœur? 
Regardez  ce  vieillard  , c’eft  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polifonte  arracha  fon  enfance. 

Les  Dieux  ont  fait  le  refte. 

N A R B a s. 

Oui , j’attefte  ces  Dieux , 
Que  c’eft  là  votre  Roi  qui  combattait  pour  eux. 

E G I S T E. 

Amis  , pouvez  - vou$  bien  méconnaitre  une  mère  ? 

Un  fils  qu’elle  défend  ? un  fils  qui  venge  un  père  ? 

Un  Roi  vengeur  du  crime  ? 

M E r o P E. 

Et  fi  vous  en  doutez , 

Reconnaiffez  mon  fils  aux  coups  qu’il  a portés  -, 

A votre  délivrance  , à fon  ame  intrépide. 

Eh  ! quel  autre  jamais  qu’un  delcendant  d’Alcide , 

Nourri  dans  la  milere  , à peine  en  fon  printems  , 

Eût  pu  venger  Meflene , & punir  les  tyrans  ? 

Il  foutiendra  fon  peuple , il  vengera  la  terre. 

Ecoutez  : le  ciel  parle  ; entendez  fon  tonnerre  : 

Sa  voix  qui  fe  déclare  & fe  joint  à mes  cris , 

Sa  voix  rend  témoignage , & dit  qu’il  eft  mon  fils. 
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SCENE  DERNIERE. 

MEROPE,  EGISTE  , ISMENIE  , NARBAS, 
E U R I C L E S , Peuple. 

Euricles. 

/\H  ! montrez -vous , Madame  , à la  ville  calmée. 

Du  retour  de  fon  Roi  la  nouvelle  femée  , 

Volant  de  bouche  en  bouche  , a changé  les  efprits. 

Nos  amis  ont  parlé  , les  coeurs  font  attendris  : 

Le  peuple  impatient  verfe  des  pleurs  de  joye  ; 

Il  adore  le  Roi  que  le  ciel  lui  renvoyé  -, 

Il  bénit  votre  fils  , il  bénit  votre  amour  ; 

Il  confacre  à jamais  ce  redoutable  jour.. 

Chacun  veut  contempler  fon  augufte  vifage  j 

On  veut  revoir  Narbas  ; on  veut  vous  rendre  hommage. 

Le  nom  de  Polifonte  eft  partout  abhorré  } 

Celui  de  votre  fils  , le  vôtre  eft  adoré. 

O Roi  ! venez  jouir  du  prix  de  la  viftoire  ; 

Ce  prix  eft  notre  amour  , il  vaut  mieux  que  la  gloire. 
Egiste. 

Elle  n’eft  point  à moi  : cette  gloire  eft  aux  Dieux. 

Ainfi  que  le  bonheur  , la  vertu  nous  vient  d’eux. 

Allons  monter  au  trône , en  y plaçant  ma  mère  •, 

Et  vous  , mon  cher  Narbas  , foyez  toûjours  mon  père. 

Fin  du  cinquième  & dernier  a3e. 


L E 
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7 ’ Ai  crû  rendre  fervice  aux  amateurs  des  belles  - lettres  , de 
publier  une  tragédie  du  Fanatifme  , fi  défigurée  en  France 
par  deux  éditions  Jubreptices,  Je  fais  très  - certainement  quelle 
jut  compojée  par  l auteur  en  ty36.  Cf  que  dès  - lors  il  en  en- 
voya une  copie  au  Prince  Royal , depuis  Roi  de  Prufje  , qui 
cultivait  les  lettres  avec  des  /accès  furprenans  , & qui  en  jait 
encor  fon  délajjement  principal. 

J’étais  à Lille  en  tj\i.  quand  Monfieur  de  Voltaire  y vint 
paffer  quelques  jours  ; il  y avait  la  meilleure  troupe  d'aüturs 
qui  ait  jamais  été  en  province.  Elle  repréfenta  cet  ouvrage  d’une 
manière  qui  fatisfit  beaucoup  une  très  - nombreufe  affemblée  ; le 
Gouverneur  de  la  province  Ci  l' Intendant  y affifièrcnt  plufieurs 
fois.  On  trouva  que  cette  pièce  était  d’un  goût  fi  nouveau  , & 
ce  fujet  fi  délicat  parut  traité  avec  tant  de  Jageffe  , que  plufieurs 
Prélats  voulurent  en  voir  une  reprèfentation  par  les  mêmes  ac- 
teurs dans  une  maifon  particulière.  Ils  en  jugèrent  comme  le 
public. 

L’auteur  fut  encor  a fie  7 heureux  pour  faire  parvenir  fon  ma- 
nufcrit  entre  les  mains  d’un  des  premiers  hommes  de  l’Europe 
6‘  de  l’Eglife  a)  , qui  foutenait  le  poids  des  affaires  avec  fer- 
meté , Ci  qui  jugeait  des  ouvrages  d’efprit  avec  un  goût  très-fûr , 
dans  un  âge  où  les  hommes  parviennent  rarement , Ci  où  l’on 
conferve  encor  plus  rarement  fon  efprit  & fa  délicatefie.  Il  dit  , 
que  la  pièce  était  écrite  avec  toute  la  circonfpeclion  convenable  , 
Ci  qu'on  ne  pouvait  éviter  plus  Jugement  les  écueils  du  fujet  ; 
mais  que  pour  ce  qui  regardait  la  poëfie  , il  y avait  encor  des 
chofes  à corriger.  Je  fais  en  effet  , que  l'auteur  les  a retouchées 
avec  beaucoup  de  foin.  Ce  fut  aujji  le  fentiment  d’un  homme 
qui  tient  le  même  rang , & qui  n’a  pas  moins  de  lumières. 

Enfin  , l’ouvrage  approuvé  d’ailleurs  félon  toutes  les  formes 
ordinaires  , fut  repréfenti  à Paris  le  g.  d’ Aroût  tyqx.  Il  y 

0)  Le  Cardinal  de  Fleury. 
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avait  une  loge  entière  remplie  des  premiers  Magijlrats  de  cette 
ville  y des  Mini  fl  res  y furent  préfens.  Ils  penfirent  tous  comme 
les  hommes  éclairés  que  j'ai  déjà  cités. 

Il  fe  trouva  b ) à cette  première  repréfentation  quelques  per- 
fonnes  qui  ne  furent  pas  de  ce  fentiment  unanime.  Soit  que  dans 
la  rapidité  de  la  repréfentation  ils  neuffent  pas  fuivi  ajfe{  le  fl 
de  l’ouvrage  , fait  qu’ils  Jujfent  peu  accoutumés  au  théâtre  , ils 
furent  blejfés  que  Mahomet  ordonnât  un  meurtre , & fe  fervit 
de  fa  Religion  pour  encourager  à l’aflaflinat  un  jeune  homme 
qu’il  fait  i infiniment  de  fon  crime.  Ces  perfonnes  , frappées  de 
cette  atrocité  , ne  firent  pas  affe ^ réflexion  , qu  ‘elle  efl  donnée 
dans  la  pièce  comme  le  plus  horrible  de  tous  les  crimes  , & que 
même  il  efl  moralement  impofflble  quelle  puiffe  être  donnée  au- 
trement. En  un  mot  , ils  ne  virent  qu’un  côté  y ce  qui  efl  la  ma- 
nière la  plus  ordinaire  de  fe  tromper.  Ils  avaient  raijon  affùré- 
ment  d’être  fcanda/tfés  , en  ne  confidérant  que  ce  côté  qui  les  ré- 
voltait. Un  peu  plus  d’attention  les  aurait  aifément  ramenés. 
Mais  dans  la  première  chaleur  de  leur  fl/e  ils  dirent  , que  la 
pièce  était  un  ouvrage  tris  - dangereux  , fait  pour  former  des 
JRavaillacs  & des  Jacques  Cléments. 

On  efl  bien  furpris  d’un  tel  jugement  : Cf  ces  Me  fleurs  l’ont 
defavoué  fans  doute.  Ce  ferait  dire  , ÿir’Hermione  enfeigne  à af- 
faffiner  un  Roi  , qu  'Electre  apprend  à tuer  fa  mère  , que  Cléo- 
pâtre Cf  Médée  montrent  à tuer  leurs  enjans.  Ce  ferait  dire 
qu’ Harpagon  forme  des  avares  , le  Joueur  des  joueurs  , Tartuffe 
des  hypocrites.  L’injuflice  même  contre  Mahomet  ferait  bien 
plus  grande  que  contre  toutes  ces  pièces  y car  le  crime  du  faux 
prophète  y efl  mis  dans  un  jour  beaucoup  plus  odieux  que  ne 
l’efl  aucun  des  vices  & des  dérèglement  que  toutes  ces  pièces 
repréfentent.  C’efl  précifément  contre  les  Ravaillacs  & les  Jac- 
ques Cléments  que  la  pièce  efl  compofée  y ce  qui  a fait  dire  à 
un  homme  de  beaucoup  d’efprit , que  (i  Mahomet  avait  éié  écrit 
du  tems  de  Henri  III.  & de  Henri  IV,  cet  ouvrage  leur  aurait 


b)  Le  fait  efl:  que  l’Abbé  des 
Fontaines  , & quelques  hommes  autfi 
mcchans  que  lui , dénoncèrent  cet 
ouvrage  comme  fcandaleux  & im- 
pie y & cela  ht  tant  de  bruit , que 
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fauvé  la  vie.  E/l  - il  po/Jible  , qu'on  ait  pû  faire  un  tel  reproche 
à l'auteur  de  la  Henri  ADE  } lui  qui  a élevé  fa  voix  fi  fou- 
vent  dans  ce  poème  & ailleurs  , je  ne  dis  pas  feulement  contre 
de  tels  attentats  , mais  contre  toutes  les  maximes  qui  peuvent  y 
conduire  ? 

J'avoue  , que  plus  j'ai  lû  les  ouvrages  de  cet  écrivain  , plus 
je  les  ai  trouvé  caraclérifés  par  l'amour  du  bien  public  y il  in- 
fpire  partout  l'horreur  contre  les  emportement  de  la  rébellion  , de 
la  perfécution  & du  fanatifme.  Y a- 1- il  un  bon  citoyen  qui  n’a- 
dopte toutes  les  maximes  de  la  Henriade  ? Ce  poème  ne  fait -il 
pas  aimer  la  véritable  vertu  t Mahomet  me  parait  écrit  entière- 
ment dans  le  même  efprit , & je  fuis  perfuadé  que  fes  plus  grands 
ennemis  en  conviendront. 

Il  vit  bientôt , qu’il  fe  formait  contre  lui  une  cabale  dange- 
reufe  y les  plus  ardens  avaient  parlé  à des  hommes  en  place  , qui 
ne  pouvant  voir  la  rcprêfentation  de  la  pièce  , devaient  les  en 
croire.  L’illuflre  Molière  , la  gloire  de  la  France  , s’était  trou- 
vé autrefois  à peu  près  dans  le  même  cas  , lorfqu’on  joua  le 
Tartuffe  ; il  eut  recours  directement  â Louis  le  Grand  , dont  il 
était  connu  & aimé.  L'autorité  de  ce  Monarque  dt/fipa  bientôt 
les  interprétations  fni/lres  qu’on  donnait  au  Tartuffe.  Mais  les 
tems  font  différent  y la  protedion  qu’on  accorde  à des  arts  tout 
nouveaux  , ne  peut  pas  être  toujours  la  même  , après  que  ces 
arts  ont  été  longtems  cultivés.  D'ailleurs  , tel  artijle  n'ejl  pas  d 
portée  d'obtenir  ce  qu’un  autre  a eu  aifément.  Il  eût  jalu  des  mou- 
vement , des  difcuffions  , un  nouvel  examen.  L’auteur  jugea  plus 
à propos  de  retirer  fa  pièce  lui -même  , après  la  troi/téme  repré- 
fentation  , attendant  que  le  tems  adoucit  quelques  efprits  préve- 
nus y ce  qui  ne  peut  manquer  d’arriver  dans  une  nation  auffi 
fpiriluelle  & auffi  éclairée  que  la  Françaife  c ).  On  mit  dans 
les  nouvelles  publiques  que  la  tragédie  de  Mahomet  avait  été 
défendue  par  le  gouvernement.  Je  puis  affurer , qu’il  n’y  a rien 
de  plus  faux.  Non- feulement  il  n'y  a pas  eu  le  moindre  ordre 


c)  Ce  que  l’éditcur  ferablait  cf- 
pcrer  en  *742.  cft  arrivé  en  17^1. 
La  pièce  fut  repréfentée  alors  avec 
un  prodigieux  concours.  Les  caba- 
les & les  pcrfécutions  cédèrent  au 


cri  public , d’autant  plus  qu’on  com- 
mençait à ientir  quelque  honte  d’a- 
voir forcé  à quitter  fa  patrie  un 
homme  qui  travaillait  pour  elle. 
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donné  <i  ce  fujet  , mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  premières 
têtes  de  l’Etat , qui  virent  la  reprèfentaiion  , ayent  varié  un  mo- 
ment fur  la  fagejfe  qui  règne  dans  cet  ouvrage. 

Quelques  perjonnes  ayant  tranfcrit  à la  hâte  plufeurs  J'cènes 
aux  repréfentations  , & ayant  eu  un  ou  deux  rôles  des  aclcurs , 
en  ont  fabriqué  les  éditions  qu’on  a faites  clande f inement.  Il  efl 
aifé  de  voir  à quel  point  elles  diffèrent  du  véritable  ouvrage  que 
je  donne  ici.  Cette  tragédie  efl  précédée  de  plufeurs  pièces  inté- 
reffantes  , dont  une  des  plus  curieufes  , à mon  gré  , efl  la  lettre 
que  l’auteur  écrivit  à fa  Majeflè  le  Roi  de  Prufe  , lorfqu’il  re- 
paffa  par  la  Hollande  , après  être  allé  rendre  fes  refpccls  à ce 
Monarque.  C’efl  dans  de  telles  lettres  , qui  ne  font  pas  d’abord 
deflinées  à être  publiques  , qu’on  voit  les  véritables  fentimens 
des  hommes.  J'efpère  quelles  feront  aux  véritables  philofophes 
le  mime  plaifir  qu  elles  m’ont  fait. 


N ii; 
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A SA  MAJESTÉ 

/ 

LE  ROI  DE  PRUSSE. 


Sire, 


A Rotterdam  zo.  Janvier  ty^z. 


JE  reiïemble  à prêtent  aux  pèlerins  de  la  Mecque , qui  tour- 
nent leurs  yeux  vers  cette  ville  après  l’avoir  cjuittée  : je 
tourne  les  miens  vers  votre  cour.  Mon  cœur , pénétré  des 
bontés  de  Votre  Majesté,  ne  connait  que  la  douleur 
de  ne  pouvoir  vivre  auprès  d’elle.  Je  prens  la  liberté  de 
lui  envoyer  une  nouvelle  copie  de  cette  tragédie  de  Maho- 
met , dont  elle  a bien  voulu  , il  y a déjà  longtems  , voir  les 
premières  efquifles.  Ce  11  un  tribut  que  je  paye  à l’amateur 
des  arts , au  juge  éclairé  , furtout  au  philofophe  , beaucoup 
plus  qu’au  Souverain. 

Votre  Majesté  fait  quel  efprit  m’animait  en  compo- 
fant  cet  ouvrage.  L’amour  du  genre  humain  & l’horreur  du 
fânatifme  , deux  vertus  qui  font  faites  pour  être  toujours  au- 
près de  votre  trône  , ont  conduit  ma  plume.  J’ai  toûjours 
pente  que  la  tragédie  ne  doit  pas  être  un  fimple  fpeélade , qui 
touche  le  cœur  fans  le  corriger.  Qu’importent  au  genre  hu- 
main les  pallions  & les  malheurs  d’un  héros  de  l’antiquité  , 
s’ils  ne  fervent  pas  à nous  inilruire  ? On  avoue  que  la  comé- 
die de  Tartuffe , ce  chef-d’œuvre  qu’aucune  nation  n’a  égalé, 
a fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes  , en  montrant  l’hypo- 
crilie  dans  toute  fa  laideur.  Ne  peut -on  pas  elfayer  d’atta- 
quer dans  une  tragédie  , cette  elpèce  d’impoflure  qui  met  en 
œuvre  à la  fois  l hypocrifie  des  uns  & la  fureur  des  autres? 
Ne  peut-on  pas  remonter  jufqu’à  ces  anciens  fcélcrats , fon- 
dateurs illultres  de  la  fuperftition  & du  fanatiime  , qui  les 
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premiers  ont  pris  le  couteau  fur  l’autel  pour  faire  des  victi- 
mes de  ceux  qui  refufaient  d’être  leurs  difciples  ? 

Ceux  qui  diront , que  les  tems  de  ces  crimes  font  pafles , 
qu’on  ne  verra  plus  de  Barcochebas  , de  Mahomets  , de  Jeans 
de  Leyde , &c.  que  les  flammes  des  guerres  de  religion  font 
éteintes , font , ce  me  femble  , trop  d nonneur  à la  nature  hu- 
maine. Le  même  poifon  fubfifte  encore  , quoique  moins  dé- 
relopé  : cette  perte  , qui  femble  étouffée  , reproduit  de  tems 
en  tems  des  germes  capables  d’infeéler  la  terre.  N’a- 1- on 
pas  vû  de  nos  jours  les  prophètes  des  Cevennes  tuer  au  nom 
de  Dieu  ceux  de  leur  leéte  qui  netaient  pas  allez  fournis  ? 

L’aéÜon  , que  j’ai  peinte  , eft  atroce  } & je  ne  fais  , fl  l’hor- 
reur a été  plus  loin  fur  aucun  théâtre.  C’ert  un  jeune  hom- 
me né  avec  de  la  vertu , qui  féduit  par  fon  fanatifme , aflafli- 
ne  un  vieillard  qui  l’aime , & qui  dans  l’idée  de  fervir  Dieu  , 
le  rend  coupable  , fans  le  lavoir , d’un  parricide  ; c’eft  un  im- 
pofteur  qui  ordonne  ce  meurtre  , & qui  promet  à l’affalfin 
un  incefte  pouT  récompênfe.  J’avoue  , que  c’eft  mettre  l’hor- 
reur fur  le  théâtre  ; & Votre  Majesté  eft  bien  perfuadée, 
qu’il  ne  faut  pas  que  la  tragédie  confifte  uniquement  dans 
une  déclaration  d’amour , une  jaloufie  & un  mariage. 

Nos  hiftoriens  même  nous  apprennent  des  aérions  plus  atro- 
ces que  celle  que  j’ai  inventée.  S eide  ne  fait  pas  au  moins 
que  celui  qu’il  aflalfine  eft  fon  père  ; & quand  il  a porté  le 
coup , il  éprouve  un  repentir  aufli  grand  que  fon  crime.  Mais 
Miserai  rapporte  , qu’à  Melun  un  père  tua  fon  fils  de  fa 
main  pour  la  Religion1,  & rien  eut  aucun  repentir.  On  con- 
naît l’avanture  des  deux  frères  Dia ^ , dont  1 un  (ait  à Ro- 
me & l’autre  en  Allemagne  , dans  les  conamenecinens  des 
troubles  excites  par  Luther.  Banhelemi  Dia ( apprenant  à Ro- 
me , que  fon  frere  donnait  dans  les  opinions  de  Luther  à 
Francfort  , part  de  Rome  dans  le  deffein  de  raffalfiner , arri- 
ve & l’aflailine.  J’ai  là  dans  Herrera  , auftur  Elpngnol , que 
ce  Barthelemi  Dia j rifeptait  beaucoup  par  cette  action  ; mais 
que  rien  n ébranle  un  homme  d'honneur  quand  la  probité  le  con- 
duit. Herrera , dans  une  Religion  toute  fainte  & toute  enne- 
mie de  la  cruauté  , dans  une  Religion  qui  enfeigne  à fouffrir 
& non  à fe  venger , était  donc  perfuade  que  la  probité  peut 
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conduire  à l’affaflinat  & au  parricide  ! Et  on  ne  s’élèvera  pas 
de  tous  côtés  contre  ces  maximes  infernales  ? 

Ce  font  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à la  main 
du  monftre  qui  priva  la  France  de  Henri  le  Grand  : voilà  ce 
qui  plaça  le  portrait  de  Jacques  Clément  fur  l’autel  , & fon 
nom  parmi  les  bienheureux  ; c’eft  ce  qui  coûta  la  vie  à 
Guillaume  Prince  d 'Orange  , fondateur  de  la  liberté  & de  la 
grandeur  des  Hollandais.  D’abord  Salcede  le  bleffa  au  front 
d’un  coup  de  piftolet  : & Sirada  raconte  que  Salcede  ( ce 
font  fes  propres  mots  ) n’ofa  entreprendre  cette  aftion  qu’a- 

Erès  avoir  purifié  fon  ame  par  la  confeflion  aux  pieds  d’un 
lominicain  , & l’avoir  fortifiée  par  le  pain  célefte.  Herrera 
dit  quelque  chofe  de  plus  infenfe  & de  plus  atroce  : Efiand» 
firme  con  el  exemplo  de  nuefiro  Salvador  Jefu  Chrifio  y de  fus 
Sanclos.  Balthaqar  Girard , qui  ôta  enfin  la  vie  à ce  grand 
homme  , en  ula  de  même  que  Salcede. 

Je  remarque  , que  tous  ceux  qui  ont  commis  de  bonne 
foi  de  pareils  crimes  étaient  de  jeunes  gens  comme  Seide. 
Balthaqar  Girard  avait  environ  vingt  ans.  Quatre  Espagnols , 

3ui  avaient  fait  avec  lui  ferment  de  tuer  le  Prince , étaient 
e même  âge.  Le  monftre  qui  tua  Henri  III.  n’avait  que 
vingt -quatre  ans.  Poltrot  , qui  aflaflina  le  grand  Duc  de 
Gu  fie  , en  avait  vingt  - cinq  ; c’eil  le  tems  de  Ta  féduftion  & 
de  la  fureur.  J’ai  été  prelque  témoin  en  Angleterre  de  ce 
que  peut  fur  une  imagination  jeune  & faible  la  force  du  fa- 
natifme.  Un  enfant  de  fieize  ans , nommé  Shepherd , fe  char- 
gea d’affafliner  le  Roi  George  I.  votre  ayeul  maternel.  Quelle 
était  la  caufe  qui  le  portait  à cette  phrénéfie  ? C’était  uni- 
quement que  Shepherd  n’était  pas  de  la  même  Religion  que 
le  Roi.  On  eut  pitié  de  fa  jeuneffc  , on  lui  offrit  la  grâce , 
on  le  follicita  longtems  au  repentir  ; il  perfifta  toujours  à di- 
re , qu’il  valait  mieux  obéir  à Dieu  qu'aux  hommes,  & que 
s’il  était  libre  , le  premier  ufage  qu’il  ferait  de  fa  liberté  fe- 
rait de  tuer  fon  Prince.  Ainfi  on  fut  obligé  de  l’envoyer  au 
fupplice  comme  un  monftre  qu’on  defefpérait  d’apprivoifer. 

J’ofe  dire , que  quiconque  a un  peu  vécu  avec  les  hom- 
mes , a pu  voir  quelquefois  combien  aifément  on  eft  prêt  à 
facrifier  la  nature  à la  fuperftition.  Que  de  pères  ont  aétefté 
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& déshérité  leurs  enfans  î que  de  frères  ont  pourfuivi  leurs 
frères  par  ce  funefte  principe  ! J’en  ai  vû  des  exemples  dans 
plus  dune  famille. 

Si  la  fuperitition  ne  fe  fignale  pas  toujours  par  ces  excès 

Si  font  comptés  dans  l’hiftoire  des  crimes  , elle  fait  dans  la 
:ieté  tous  les  petits  maux  innombrables  & journaliers  qu’elle 
peut  faire.  Elle  défunit  les  amis  , elle  divife  les  parens  ; elle 
perfécute  le  fage , qui  n’eft  qu’homme  de  bien , par  la  main 
du  fou  qui  eft  entoufiafte.  Elle  ne  donne  pas  toujours  de  la 
ciguë  à Socrate  , mais  elle  bannit  Defcartes  d’une  ville  qui 
devait  être  l’afyle  de  la  liberté  ; elle  donne  à Jurieu  , qui  fai- 
fait  le  prophète , affez  de  crédit  pour  réduire  à la  pauvreté 
le  favant  oc  le  philofophe  Bayle.  Elle  bannit , elle  arrache  à 
une  florifTante  jeuneffe  qui  court  à fes  leçons  , le  fucceffeur 
du  grand  Leibnitz  ; & il  faut  pour  le  rétablir  que  le  ciel 
faffe  naître  un  Roi  philofophe  ; vrai  miracle  qu’il  fait  bien 
rarement.  En  vain  la  raifon  humaine  lë  perfectionne  par  la 
philofophie  qui  fait  tant  de  progrès  en  Europe.  En  vain  , 
vous  furtout , grand  Prince  , vous  efforcez  - vous  de  pra- 
tiquer & d’infpirer  cette  philofophie  fi  humaine  ; on  voit 
dans  ce  même  fiécle , oh  la  raifon  élève  fon  trône  d’un  cô- 
té , le  plus  abfurde  fanatifine  dreffer  encor  fes  autels  de 
l’autre. 

On  pourra  me  reprocher  , que  donnant  trop  à mon  zèle 
je  fais  commettre  aans  cette  pièce  un  crime  à Mahomet  , 
dont  en  effet  il  ne  fut  point  coupable. 

Mr.  le  Comte  de  Boulainvilliers  écrivit , il  y a quelque 
années , là  vie  de  ce  prophète.  Il  effaya  de  le  faire  paner 
pour  un  grand  homme , que  la  Providence  avait  choifi  pour 
punir  les  Chrétiens  , & pour  changer  la  face  d’une  partie  du 
monde.  Mr.  Sale , qui  nous  a donné  une  excellente  verfion 
de  l’Alcoran  en  Anglais  , veut  faire  regarder  Mahomet  com- 
me un  Numa  & comme  un  Théfée.  J’avoue , qu’il  faudrait  le 
refpefter  , fi  né  prince  légitime , ou  appelle  au  gouverne- 
ment par  le  fuffrage  des  fiens  , il  avait  donné  des  loix  paifi- 
bles  comme  Numa  , ou  défendu  fes  compatriotes  , comme  on 
le  dit  de  Théfée.  Mais  qu’un  marchand  de  chameaux  excite 
une  fédition  dans  fa  bourgade  ; qu’affocic  à quelques  malheu- 
Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  O 
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reux  Coratites , il  leur  perfuade  , qu’il  s’entretient  avec  l’an- 
ge Gabriel  ; qu’il  le  vante  d’avoir  été  ravi  au  ciel , & d’y 
avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintelligible  , qui  fait  fré- 
mir le  fens  - commun  à chaque  page  ; que  pour  faire  refpec- 
ter  ce  livre  il  porte  dans  fa  patrie  le  fer  & la  flamme  ; qu’il 
égorge  les  pères  ; qu’il  ravifle  les  filles  ; qu’il  donne  aux 
vaincus  le  choix  de  fa  Religion  ou  de  la  mort  ; c’eft  affuré- 
ment  ce  que  nul  homme  ne  peut  excufer , à moins  qu’il  ne 
foit  né  Turc  , &:  que  la  fuperftition  n’étouffe  en  lui  toute  lu- 
mière naturelle. 

Je  fais  que  Mahomet  n’a  pas  tramé  précifément  l’efpèce  de  tra- 
hifon  qui  fait  le  fujet  de  cette  tragédie.  L’hiftoire  dit  feulement 
qu’il  enleva  la  femme  de  Seule , l'un  de  fes  dilciples  , & qu’il 
perfccuta  Abufofiati , que  je  nomme  Zopire  y mais  quiconque 
fait  la  guerre  à fon  pays  , & ofe  la  faire  au  nom  de  Dieu, 
11’eff-il  pas  capable  de  tout  ? Je  n’ai  pas  prétendu  mettre 
feulement  une  aêKon  vraye  fur  la  fcène , mais  des  moeurs 
vrayes  , faire  penfer  les  hommes  comme  ils  penfent  dans  les 
circonftances  où  ils  fe  trouvent  , & repréfenter  enfin  ce  que 
la  fourberie  peut  inventer  de  plus  atroce  , & ce  que  le  fa- 
natifme  peut  exécuter  de  plus  horrible.  Mahomet  n’cft  ici 
autre  chofe  que  Tartuffe  les  armes  à la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompetifé  de  mon  travail  , fi  quel- 
qu’une de  ces  âmes  faibles  , toujours  prêtes  à recevoir  les 
imprelfions  d’une  fureur  étrangère  qui  n’ell  pas  au  fond  de 
leur  cœur , peut  s’affermir  contre  ces  funeftes  féduétions  par 
la  leéture  de  cet  ouvrage  ; fi  après  avoir  eu  en  horreur  la 
malheureufe  obéiffance  de  Seidc  , elle  fe  dit  à elle  - même  : 
Pourquoi  obéirais-je  en  aveugle  à des  aveugles  qui  me  crient: 
Haiffez  , perfécutez , perdez  celui  qui  eft  aflez  téméraire  pour 
n’être  pas  de  notre  avis  fur  des  chofes  même  indifférentes 
que  nous  n’entendons  pas  ? Que  ne  puis  - je  fervir  à déraci- 
ner de  tels  fentimens  chez  les  hommes  ! L’efprit  d’indulgence 
ferait  des  frères  , celui  d’intolérance  peut  former  des  monf- 
tres. 

C’eft  ainfi  que  penfe  Votre  Majesté.  Ce  ferait  pour 
moi  la  plus  grande  des  confolations  de  vivre  auprès  de  ce 
Roi  philofophc.  Mon  attachement  eft  égal  à mes  regrets  -,  & 
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fi  d’autres  devoirs  m’entraînent  , ils  n’effaceront  jamais  de 
mon  cœur  les  fentimens  que  je  dois  à ce  Prince , qui  penfe 
& qui  parle  en  homme  ; qui  fuit  cette  fauffe  gravite  fous  la- 
quelle le  cachent  toujours  la  petiteffe  & l’ignorance  ; qui  fe 
communique  avec  liberté , parce  qu’il  ne  craint  point  a 'être 

Îiénétré  ; qui  veut  toujours  s’inftruire  , & qui  peut  inftruire 
es  plus  éclairés. 

Je  ferai  toute  ma  vie  avec  le  plus  profond  refpeft  & la 
plus  vive  reconnaiffance  , &c. 


Oÿ 
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DE  Mr.  DE  VOLTAIRE 

A U 

PAPE  BENOIT  XIV. 


B”0-  P A D R E , 

XA  Santità  Vojlra  perdonera  ü ardue  che  prende  uno  de' 
più  infimi  fedeli  , ma  uno  de'  maggiori  ammiratori  délia 
virtù  , di  fottometterc  al  capo  délia  vera  Religione  quejla  opéra 
contro  il  fondatore  d’una  falfa  e harbara  fetta. 

A chi  potrei  più  convenevolmente  dedicare  la  fatira  délia 
Crudeltà  e degli  errori  <£ un  falfo  profeta  , che  al  Vicario  ed  imi- 
tatore  d'un  DlO  di  verilà  e di  manfuetudine  ? 

Vojlra  Santità  mi  concéda  dunque  di  poter  mettere  a i fuoi 
piedi  il  libre  tto  e ü au  tore  , e di  domandare  umilmente  la  fua  pro- 
te-çgione  per  l’uno  , e le  fue  benedijoni  per  l’altro.  In  tanto  pro - 
fundijjimamente  m’inchino  , e le  baccio  i facri  piedi. 


Parigi , 17.  Agofto  1745. 
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SOUVERAIN  PONTIFE  BENOIT  XIV. 

A Mr.  DE  VOLTAIRE. 


Bevedictus  P.  P.  XIV.  dileélo  filio  Salutem  & Apofto- 
licam  benediétionem. 

5Ettimane  fono  ci  fu  preferuato  da  fu a parte  la  fua  bellijji- 
ma  tragedia  di  Mahomet , la  quale  leggemmo  con  fommo 
piacere.  Poi  ci  prefento  il  Cardinal  Paffionei  in  di  lei  nome 
il  fuo  eccellerue  poëma  di  Fontenoy  . . . Monfignor  I "protti  ci 
diede  pofcia  il  diflico  fatto  da  lei  Jbtto  il  nofiro  ritratto.  Ieri 
mattina  il  Cardinal  Valenti  ci  prejëntb  la  di  lei  lettera  del  ij. 
Agoflo.  In  quefa  ferie  d’a^ioni  fi  contengono  molti  capi  per 
ciafcheduno  de’  quali  ci  riconofciamo  in  obligo  di  ringraftarla. 
N oi  gli  uniamo  tutti  afiicme  , e rendiamo  a lei  le  dovute  grafie 
per  cofi  fingolare  bontà  verfo  di  noi  , afficurandula  che  abbiamo 
lutta  la  dovuta  fiima  del  Juo  taruo  aplaudito  merito. 

Publicato  in  Roma  il  di  lei  diflico  a ) fopradetto  , ci  fu  ri- 
ferito  effervi  fiato  un  fuo  paefano  letterato  che  in  una  publica 
converjafione  aveva  detto  peccare  in  una  fillaba  , avendo  fatta 
la  parola  hic  breve  , quando  fempre  deve  ejfer  longa. 

Rifpondemmo  che  sbagliava  ,potendo  efiere  la  parola  e breve  e 

a ) Voici  le  Diftique  : 

Lambertinus  hic  eft  Romar  dccus  & pater  orbis , 

Qui  mundum  fcriptis  docuit , virtudbus  ornât. 

O xi  j 
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longa , conforme  vuole  il  poëta  , avendola  Virgilio  fit  ta  brève 
in  quel  verfo  : 

Solus  hic  inScxit  feufus  animumque  Liban t cm  : 

Avendola  fat  ta  longa  in  un  altro  : 

Hic  finit  Priami  fatorum  , hic  exitus  ilium. 

Ci  fembra  d'aver  rifpoflo  ben  exprejfo  ancor  che  fiano  più  di 
cinquanta  anni  che  non  abbiamo  letto  Virgilio.  Benche  la  eau  fa 
Jta  propria  délia  fua  perfona  , abbiamo  tanta  buona  idea  délia 
fua  fincerilà  e probità  che  ficciamo  la  fleffa  giudice  fopra  il 
punto  délia  ragione  a chi  ajfijla  , fe  a noi  o al  fuo  oppofitore , 
ed  in  tanto  refliamo  col  dare  a lei  iapoflolica  benediqjone. 


Datum  Romse  apud  Samfiam  Mariam  majorem  die  19.  Sept.  1747. 
Pontificatus  noltri  anno  fexto. 
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LETTRE 


DE  REMERCIAIENT 
DE  Mr.  DE  VOLTAIRE 

I 

AU  PAPE. 


~\TOn  vengono  tanto  meglio  figurais  le  fatetfe  di  Voflra. 

\ Beatitudine  fit  i medaglioni  che  ho  ricevuti  dalla  fua  fin- 
golare  benignità  , di  quello  che  fi  vedono  exprejfi.  l’ingegno  e l’a- 
nimo  fuo  nella  le  liera  délia  quale  s’è  degnata  d’honorarmi  ,*  ne 
pongo  a i fuoi  piedi  le  più  vive  ed  umihjfime  gracie. 

Veramente  fono  in  obligo  di  riconofcere  la  fua  infallibilità 
nelle  decifioni  di  letteratura  , fi  corne  ne/le  altre  cofe  più  rive- 
rende  : V.  S.  i più  prattica  del  Latino  che  quel  Francefe  il  di 
cui  sbaglio  s’è  degnata  di  corregere  : mi  maraviglio  corne  fi  ri- 
cordi  cofi  appuntino  del  fuo  Virgilio.  Tra  i più  letterati  Monar- 
chi  furono  Jempre  fegnalati  i fummi  Pontifici  j ma  tra  loro  , cre- 
do che  non  fe  ne  trovafje  mai  uno  che  adomajfe  tanta  dottrina 
di  tanti  fregi  di  bella  letteratura  ; 


Agnofco  rcrum  dominos  gcntemque  togatam. 

Se  il  Francefe  che  sbaglio'  nel  reprehendere  quefio  hic  t aveffe 
tenuto  a mente  Virgilio  corne  fa  V ofira  Beatitudine  , avrebbe 
potuto  citare  un  bene  adatto  verfo  dove  hic  è bre\’c  e longo  in- 
fieme.  Quefio  bel  verfo  mi  pareva  un  prefagio  de  i favori  à me 
confieriti  dalla  fua  beneficen^a.  Eccolo. 


Hic  vir  hic  e(l  tibi  quem  promitn  fæpius  audis. 

Cofi  Roma  doveva  gridare  quando  Bened.  XIV.  fù  efaltato. 
In  tanto  baccio  con  fomma  riveremgi  e gratitudine  i fuoi  facri 
piedi  i &c. 
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MAHOMET. 

Z O P I R E , Sheich  ou  Shérif  de  la  Mecque. 

OMAR,  Lieutenant  de  Mahomet. 

SEIDE,  V 

> Efclaves  de  Mahomet. 
PALMIRE,) 

P H A N O R , Sénateur  de  la  Mecque. 

Troupe  de  Mecquois. 

Troupe  de  Mufulmans. 

La  fcène  ejl  à la  Mecque. 


L E 
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LE 

FANATISME, 

O U 

A 

MAHOMET 

LE  PROPHETE, 

T R A 

G É D I E. 

A 

C T E 

PREMIER. 

^ c 

E N E 

PREMIERE. 

Z O P I R 

E , P H A N O R. 

QZ  O P I R E. 

Ui  moi , baiffer  les  yeux  devant  Tes  faux  prodiges  ? 
Moi  de  ce  fanatique  encenfer  les  prefliges  ? 

LTionorer  dans  la  Mecque  après  l’avoir  banni  ? 

Non.  Que  des  juftes  Dieux  Zopire  foit  puni , 

Si  tu  vois  cette  main  , jufqu’ici  libre  & pure , 

Careffer  la  révolte  flatter  l’impofture  ! 

P H A N O R. 

Nous  chériffons  en  vous  ce  zèle  paternel 
Du  chef  augufte  & faint  du  Sénat  d’Ifmaël  j 
Mais  ce  zèle  eft  funefte  ; & tant  de  réfiftance , 

Sans  lafTer  Mahomet , irrite  fa  vengeance. 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  P 
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Contre  l'es  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  le  fer  facré  des  loix  , 

Et  des  embrafemens  d’une  guerre  immortelle 
Etouffer  fous  vos  pieds  la  première  étincelle. 
Mahomet  citoyen  ne  parut  à vos  yeux 
Qu’un  novateur  obfcur , un  vil  féditieux  : 

Aujourd’hui  c’efl  un  Prince  : il  triomphe  , il  domine  > 
Impolleur  à la  Mecque , & prophète  à Médine , 

Il  fait  faire  adorer  à trente  nations 

Tous  ces  mêmes  forfaits  qu’ici  nous  dételions. 

Que  dis  - je  ? en  ces  murs  même  une  troupe  égarée  , 
Des  poifons  de  l’erreur  avec  zèle  enyvrée  , 

De  fes  miracles  faux  foutient  l’illufion , 

Répand  le  fanatiline  & la  fédition , 

Appelle  fon  armée  , & croit  qu’un  Dieu  terrible 
L’infpire , le  conduit , & le  rend  invincible. 

Tous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  font  unis  ; 

Mais  les  meilleurs  confeils  font -ils  toujours  fuivis  ? 
L’amour  des  nouveautés  , le  faux  zèle  , la  crainte  , 

De  la  Mecque  allarmée  ont  défolé  l’enceinte  ; 

Et  ce  peuple  , en  tout  tems  chargé  de  vos  bienfaits , 
Crie  encor  à fon  père , & demande  la  paix. 

Z O P I R E. 

La  paix  avec  ce  traître  ? Ah  ! peuple  fans  courage , 
N’en  attendez  jamais  qu’un  horrible  efclavage. 

Allez  , portez  en  pompe , & fervez  à genoux 
L’idole  dont  le  poids  va  vous  écrafer  tous. 

Moi , je  garde  à ce  fourbe  une  haine  éternelle  -, 

De  mon  cœur  ulcéré  la  playe  eft  trop  cruelle  ; 

Lui -même  a contre  moi  trop  de  reffenrimens. 

Le  cruel  fit  périr  ma  femme  & mes  enfans  % 


TRAGEDIE. 
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Et  moi  jufqu’en  fon  camp  j’ai  porté  le  carnage; 
la  mort  de  fon  fils  même  honora  mon  courage. 

Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés , 

Jamais  des  mains  du  tems  ne  feront  confumés. 

P H À N O R. 

Ne  les  éteignez  point  : mais  cachez -en  la  flamme  : 

Immolez  au  public  les  douleurs  de  votre  ame. 

Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  fes  mains  ravagés , 

Vos  malheureux  enfans  feront -ils  mieux  vengés  ? 

Vous  avez  tout  perdu  , fils  , frère  , époufe  , fille  : 

Ne  perdez  point  l’Etat  ; c’eft  là  votre  famille. 

Z O P I R E. 

On  ne  perd  les  Etats  que  par  timidité. 

P H À N O R. 

On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

Z o P i R E. 

Périflons  , s’il  le  faut. 

P H a N o R. 

Ah  ! quel  trille  courage , 

Quand  vous  touchez  au  port , vous  expofe  au  naufrage? 

Le  ciel , vous  le  voyez , a remis  en  vos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains. 

Cette  jeune  Palmire  en  fes  camps  élevée. 

Dans  vos  derniers  combats  par  vous  - même  enlevée , 

Semble  un  ange  de  paix  defcendu  parmi  nous , 

Qui  peut  de  Mahomet  appaifer  le  couroux. 

Déjà  par  fes  hérauts  il  l’a  redemandée. 

Z o P I R E. 

Tu  veux  qu’à  ce  barbare  elle  foit  accordée  ? 

Tu  veux  que  d’un  fi  cher  & fi  noble  tréfor 
Ses  criminelles  mains  s’enrichilTent  encor  ? 

Pij 
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Quoi  ! lorfqu’il  nous  apporte  & la  fraude  & la  guerre , 
Lorfque  fon  bras  enchaîne  & ravage  la  terre  , 

Les  plus  tendres  appas  brigueront  fa  faveur , 

Et  la  beauté  fera  le  prix  de  la  fureur  ? 

Ce  n’cft  pas  qu’à  mon  âge  , aux  bornes  de  ma  vie , 

Je  porte  à Mahomet  une  honteufe  envie  ; 

Ce  coeur  trille  & flétri  , que  les  ans  ont  glacé , 

Ne  peut  fentir  les  feux  d’un  délir  infenfé  ; 

Mais  foit  qu’en  tous  les  tems  un  objet  né  pour  plaire , 
Arrache  de  nos  vœux  l’hommage  involontaire  -, 

Soit  que  privé  d’enfans  je  cherche  à dilîiper 
Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m’enveloper  ; 

Je  ne  fais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 
Remplit  le  vuide  affreux  de  mon  ame  étonnée. 

Soit  faibleffe  ou  raifon  , je  ne  puis  fans  horreur 
La  voir  aux  mains  d’un  monllre , artifan  de  l’erreur, 
le  voudrais  qu’à  mes  vœux  heureufement  docile , 

Elle -même  en  fecret  pût  chérir  cet  afyle  ; 

Je  voudrais  que  fon  cœur , fenfïble  à mes  bienfaits , 
Déteftât  Mahomet  autant  que  je  le  hais. 

Elle  veut  me  parler  fous  ces  facrés  portiques , 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  Dieux  domefliques  ; 

Elle  vient , & fon  front , fiége  de  la  candeur , 

Annonce  en  rougiffant  les  vertus  de  fon  cœur. 
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SCENE  II. 

Z O P I R E , P A L M I R E. 

Z O P I R E. 

J Eune  & charmant  objet , dont  le  fort  de  la  guerre , 
Propice  à ma  vieilleffe  , honora  cette  terre , 

Vous  n’êtes  point  tombée  en  de  barbares  mains  ; 

Tout  refpeéle  avec  moi  vos  malheureux  deftins , 

Votre  âge  , vos  beautés  , votre  aimable  innocence  : 
Parlez  ; & s’il  me  relie  encor  quelque  puiflance , 

De  vos  julles  défirs  fi  je  remplis  les  voeux  , 

Ces  derniers  de  mes  jours  feront  des  jours  heureux. 

P a L M 1 R E. 

Seigneur  , depuis  deux  mois  fous  vos  loix  prifonnière , 
Je  dus  à mes  dellins  pardonner  ma  milère  : 

Vos  généreufes  mains  s’empreffent  d’effacer 
Les  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à verfer. 

Par  vous  , par  vos  bienfaits  , à parler  enhardie , 

C’ell  de  vous  que  j’attens  le  bonheur  de  ma  vie. 

Aux  vœux  de  Mahomet  j’ofe  ajouter  les  miens. 

Il  vous  a demandé  de  brifcr  mes  liens  j 
Puifiïez  - vous  l’écouter,  & puiffai-je  lui  dire, 
Qu’après  le  ciel  & lui  je  dois  tout  à Zopire  ! 

Z o P 1 R E. 

Ainfi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers , 

Ce  tumulte  des  camps  , ces  horreurs  des  dclerts , 
Cette  patrie  errante  au  trouble  abandonnée. 

P A l M 1 R E. 

La  patrie  eil  aux  lieu«  où  l’ame  ell  enchaînée. 

P iij 
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Mahomet  a formé  mes  premiers  fenrimens , 

Et  fes  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans  ; 

Leur  demeure  eft  un  temple  , où  ces  femmes  facrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 

Le  jour  de  mon  malheur  , hélas  , fut  le  feul  jour  , 

Où  le  fort  des  combats  a troublé  leur  féjour. 

Seigneur  , ayez  pitié  d’une  amc  déchirée  , 

Toûjours  préfente  aux  lieux  dont  je  fuis  féparée. 

Z o P i R E. 

J’entens  : vous  efpérez  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleux  & la  main  & l’amour. 

P A L M I R E. 

Seigneur  , je  le  révère  , & mon  ame  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  Dieu  qui  m’épouvante. 
Non  , d’un  fi  grand  hymen  mon  cœur  n’eft  point  flatté  } 
Tant  d’éclat  convient  mal  à tant  d’obfcurité. 

Z O P I R E. 

Ah  ! qui  que  vous  foyez , il  n’eft  point  né  peut  - être 
Pour  être  votre  époux  , encor  moins  votre  maître  -, 

Et  vous  femblez  d’un  fang  fait  pour  donner  des  loix 
A l’Arabe  infolent  qui  marche  égal  aux  Rojs. 

P A L M I R E. 

Nous  ne  connaiffons  point  l’orgueil  de  la  naiflance. 

Sans  parens  , fans  patrie  , efclaves  dès  l’enfance  , 

Dans  notre  égalité  nous  chériflons  nos  fers  ; 

Tout  nous  eft  étranger  , hors  le  Dieu  que  je  fers. 

Z O P I R E. 

Tout  vous  eft  étranger  ! cet  état  peut -il  plaire  ? 

Quoi  ! vous  fervez  un  maître  , & n’avez  point  de  père  ? 
Dans  mon  trifte  palais , feul  & privé  d’enfans , 

J’aurais  pù  voir  en  vous  l’appui  de  mes  vieux  ans. 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE . \ nç 

Le  foin  de  vous  former  des  deflins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injuffkes. 

Mais  non , vous  abhorrez  ma  patrie  & ma  loi. 

P A L M I R E. 

Comment  puis  - je  être  à vous  ? je  ne  fuis  point  à moi. 
Vous  aurez  mes  regrets  , votre  bonté  m’eft  chère. 

Mais  enfin  Mahomet  m’a  tenu  lieu  de  père. 

Z O P I R E. 

Quel  père  ! juftes  Dieux  ! lui  ? ce  monffre  impofteur  ? 

P A L M I R E. 

Ah  , quels  noms  inouïs  lui  donnez-vous  , Seigneur  ? 

Lui  dans  qui  tant  d’Etats  adorent  leur  prophète  ? 

Lui , l’envoyé  du  ciel , & fon  feul  interprête  ? 

Z O P I R E. 

Etrange  aveuglement  des  malheureux  mortels  ! 

Tout  m’abandonne  ici , pour  dreffer  des  autels 
A ce  coupable  heureux  qu’épargna  ma  juftice. 

Et  qui  courut  au  trône  échapé  du  fupplke. 

P A L M I R E. 

Vous  me  faites  frémir , Seigneur  , & de  mes  jours 
Je  n’avais  entendu  ces  horribles  difcours. 

Mon  penchant , je  l’avoue  , & ma  reconnaiffance  , 

Vous  donnaient  fur  mon  cœur  une  jufte  puilïance  ; 

Vos  blafphêmes  affreux  contre  mon  prote&eur , 

A ce  penchant  fi  doux  font  fuccéder  l’horreur. 

Z o P I R e. 

O fuperftition  ! tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d’humanité  les  cœurs  les  plus  fenfibles. 

Que  je  vous  plains  , Palmire , & que  fur  vos  erreurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verfer  de  pleurs  ! 
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P A L M I R E. 

Et  vous  me  refùfez  ! 

Z o P I R E. 

Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  & tendre. 
Oui , je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux , 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 


SCENE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PHANOR. 

QZ  O P 1 R E. 

Ue  voulez -vous  , Phanor  ? 

Phanor. 

Aux  portes  de  la  ville 

D’où  l’on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile , 

Omar  eft  arrivé. 

ZoPIRE. 

Qui  ? ce  farouche  Omar  , 

Que  l’erreur  aujourd’hui  conduit  après  fon  char , 

Qui  combattit  longtems  le  tyran  qu’il  adore , 

Qui  vengea  fon  pays  ? 

P H A K O R. 

Peut-être  il  l’aime  encore. 

Moins  terrible  à nos  yeux  , cet  infolent  guerrier , 

Portant  entre  fes  mains  le  glaive  & l’olivier , 

De  la  paix  à nos  chefs  a préfenté  le  gage. 

On  lui  parle , il  demande  , il  reçoit  un  otage. 

Seide  eft  avec  lui. 

P Al-, 
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PALMIRE. 

Grand  Dieu  ! deltin  plus  doux  î 

P H A N O R. 

Omar  vient , il  s’avance  vers  vous. 

Z o P I R E. 

Il  le  faut  écouter.  Allez  , jeune  Palmire. 

( Palmire  fort.  ) 

Omar  devant  mes  yeux  ! qu’ofera  - 1 - il  me  dire  ? 

O Dieux  de  mon  pays  , qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d’Ifmaèl  les  généreux  enfans  ; 

Soleil , facrés  flambeaux  , qui  dans  votre  carrière , 

Images  de  ces  Dieux  , nous  prêtez  leur  lumière  , 

Voyez  & foutenez  la  jufte  fermeté 
Que  j’oppofai  toujours  contre  l’iniquité. 


SCENE  IV. 

ZOPIRE,OMAR,PHANOR,  Suite. 

Z O P I R E. 

I1 1 H bien  , après  fix  ans  tu  revois  ta  patrie , 

Que  ton  bras  défendit , que  ton  cœur  a trahie. 

Ces  murs  font  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 
Déferteur  de  nos  Dieux  , déferteur  de  nos  loix  , 
Perfécuteur  nouveau  de  cette  cité  fainte , 

D’oii  vient  que  ton  audace  en  profane  l’enceinte  ? 

Miniftre  d’un  brigand  qu’on  dût  exterminer. 

Parle  ; que  me  veux  - tu  i 

Omar. 

Je  veux  te  pardonner. 

Tom.  III.  & du.  Théâtre  le  fécond.  Q 
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ut 

Le  prophète  d’un  Dieu , par  pitié  pour  ton  âge , 

Pour  tes  malheurs  paffés  , furtout  pour  ton  courage , 

Te  préfente  une  main  qui  pourrait  t’écrafer , 

Et  j’apporte  la  paix  qu’il  daigne  propofer. 

Z o P i R E. 

Un  vil  féditieux  prétend  avec  audace 
Nous  accorder  la  paix  , & non  demander  grâce  ! 
Souffrirez  - vous  , grands  Dieux  , qu’au  gré  de  fes  forfaits 
Mahomet  nous  raviffe  ou  nous  rende  la  paix  ? 

Et  vous  , qui  vous  chargez  des  volontés  d’un  traître , 

Ne  rougiffez  - vous  point  de  fervir  un  tel  maître  ? 

Ne  l’avez -vous  pas  vû  , fans  honneur  & fans  biens. 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens  ? 

Qu’alors  il  était  loin  de  tant  de  renommée  ! 

Omar. 

A tes  viles  grandeurs  ton  ame  accoutumée 
Juge  ainfi  du  mérite  , & pèle  les  humains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains. 

Ne  fais  - tu  pas  encor  , homme  faible  & fuperbe , 

Que  l’infeéte  infenlîble , enfeveli  fous  l’herbe  , 

Et  l’aigle  impérieux  , qui  plane  au  haut  du  ciel , 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l’Eternel  ? 

Les  mortels  font  égaux  ; ce  n’elt  point  la  naiflance , 
C’eft  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

11  eft  de  ces  efprits  favorifés  des  cieux , 

Qui  font  tout  par  eux  - même  , & rien  par  leurs  ayeux. 
Tel  eft  l’homme  en  un  mot  que  j’ai  choifi  pour  maître  j 
Lui  feul  dans  l’univers  a mérité  de  l’être. 

Tout  mortel  à fa  loi  doit  un  jour  obéir , 

Et  j’ai  donné  l’exemple  aux  fiécles  à venir. 
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Je  te  connais  , Omar  ; en  vain  ta  politique 
Vient  m’étaler  ici  ce  tableau  fanatique. 

En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  efprits , 

Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 

Banni  toute  impofture  , & d’un  coup  d’œil  plus  fage 
Regarde  ce  prophète  à qui  tu  rens  hommage. 

Voi  l’homme  en  Mahomet , conçoi  par  quel  degré 
Tu  fais  monter  aux  cieux  ton  fantôme  adoré. 
Entoufîafte  ou  fourbe  , il  faut  ceffer  de  l’être  ; 

Sers -toi  de  ta  raifon , juge  avec  moi  ton  maître. 

Tu  verras  de  chameaux  un  groflier  condu&eur, 

Chez  fa  première  époufe  infolent  impofteur , 

Qui  fous  le  vain  appas  d’un  fonge  ridicule , 

Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule, 
Comme  un  féditieux  à mes  pieds  amené , 

Par  quarante  vieillards  à l’exil  condamné  ; 

Trop  léger  châtiment  qui  l’enhardit  au  crime. 

De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime. 

Ses  difciples  errans  de  cités  en  défera , 

Profcrits  , perfécutés  , bannis  , chargés  de  fers  , 
Promènent  leur  fureur  qu’ils  appellent  divine. 

De  leurs  venins  bientôt  ils  infeftent  Médine. 

Toi -même  alors  , toi -même  , écoutant  la  raifon. 

Tu  voulus  dans  fa  fource  arrêter  le  poifon. 

Je  te  vis  plus  heureux  , & plus  jufle  , & plus  brave , 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  l’efclave. 

S’il  eft  un  vrai  prophète  , ofas  - tu  le  punir  ? 

S’il  eft  un  impofteur  , ofes  - tu  le  fervir  ? 

Omar. 

Je  voulus  le  punir , quand  mon  peu  de  lumière 

Qij 
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Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  la  carrière. 

Mais  enfin  quand  j’ai  vù  , que  Mahomet  eft  né 
Pour  changer  l’univers  à Tes  pieds  concerné  j 
Quand  mes  yeux  éclairés  du  feu  de  fon  génie , 

Le  virent  s’élever  dans  fa  courfe  infinie , 

Eloquent , intrépide  , admirable  en  tout  lieu  , 

Agir  , parler  , punir  , ou  pardonner  en  Dieu  , 

J'affociai  ma  vie  à fes  travaux  immenfes  j 
Des  trônes  , des  autels  en  font  les  récompenfes. 

Je  fus  , je  te  l’avoue  , aveugle  comme  toi. 

Ouvre  les  yeux  , Zopire  , & change  ainfi  que  moi  : 

Et  fans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle , 

Ta  perfécution  , fi-  vaine  & fi  cruelle , 

Nos  frères  gémiffans  , notre  Dieu  blafphémé. 

Tombe  aux  pieds  d’un  héros  par  toi -même  opprimé. 

Vien  baifer  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 

Le  polie  qui  te  relie  ell  encor  aflez  beau  , 

Pour  fléchir  noblement  fous  ce  maître  nouveau. 

Voi  ce  que  nous  étions  , & voi  ce  que  nous  fommes. 

Le  peuple  aveugle  & faible  ell  né  pour  les  grands  hommes  r 
Pour  admirer , pour  croire  , & pour  nous  obéir. 

Vien  régner  avec  nous  , fi  tu  crains  de  fervir  ; 

Partage  nos  grandeurs  , au  lieu  de  t’y  fouAraire , 

Et  las  de  l’imiter  , fai  trembler  le  vulgaire. 

Zopire. 

Ce  n’efi  qu’à  Mahomet , à fes  pareils  , à toi , 

Que  je  prétens  , Omar , infpirer  quelque  effroi. 

Tu  veux  que  du  Sénat  le  Shérif  infidelle 
Encenfe  un  impoAeur , & couronne  un  rebelle  ! 

Je  ne  te  nierai  point  que  ce  fier  féduélc.ur 
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N’ait  beaucoup  de  prudence  & beaucoup  de  valeur. 

Je  connais  comme  toi  les  talens  de  ton  maître  ; 

S’il  était  vertueux  , c’eft  un  héros  peut  - être  : 

Mais  ce  héros  , Omar  , eft  un  traître  , un  cruel , 

Et  de  tous  les  tyrans  c’eft  le  plus  criminel. 

Cefle  de  m’annoncer  fa  trompeufe  clémence  -, 

Le  grand  art  qu’il  poflede  eft  l’art  de  la  vengeance. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funefte  deftin 
Le  priva  de  fon  fils  , que  fit  périr  ma  main  ; 

Mon  bras  perça  le  fils  , ma  voix  bannit  le  père  ; 

Ma  haine  eft  inflexible  , ainfi  que  fa  colère  ; 

Pour  rentrer  dans  la  Mecque  il  doit  m’exterminer , 

Et  le  jufte  aux  méchans  ne  doit  point  pardonner. 

Omar. 

Eh  bien  , pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne , 

Pour  te  faire  embrafler  l’exemple  qu’il  te  donne , 

Partage  avec  lui  - même , & donne  à tes  tribus 
Les  dépouilles  des  Rois  que  nous  avons  vaincus. 

Mets  un  prix  à la  paix  , mets  un  prix  à Palmire  -r 
Nos  tréfors  font  à toi. 

Z o p i r e; 

Tu  penfes  me  féduire  , 

Me  vendre  ici  ma  honte  & marchander  la  paix , 

Par  fes  tréfors  honteux  , le  prix  de  fes  forfaits  ? 

Tu  veux  que  fous  fes  loix  Palmire  fe  remette  ? 

Elle  a trop  de  vertu  pour  être  fa  fujctre  ; 

Et  je  veux  l’arracher  aux  tyrans  impofteurs  , 

Qui  renverfent  les  loix , & corrompent  les  moeurs. 
Omar. 

Tu  me  parles  toûjours  comme  un  juge  implacable , 

Qui  fur  fon  tribunal  intimide  un  coupable. 

Q «i 
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Penfe  & parle  en  miniftre  , agi , rraite  avec  moi , 
Comme  avec  l'envoyé  d’un  grand  homme  & d’un  Roi. 

Z O P I R E. 

Qui  l’a  fait  Roi  ? qui  l’a  couronné  ? 


Omar. 

La  vi&oire. 

Ménage  fa  puiflance  & refpefle  fa  gloire. 

Aux  noms  de  conquérant  & de  triomphateur , 

Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 

Son  armée  eft  encor  aux  bords  du  Saibare  ; 

Des  murs  où  je  fuis  né  le  ftége  fe  prépare. 
Sauvons  , fi  tu  m’en  crois  , le  fang  qui  va  couler  $ 
Mahomet  veut  ici  te  voir  & te  parler. 

Z O P I R E. 


Lui  ! Mahomet  ? 


Omar. 

Lui -même  , il  t’en  conjure. 


Z O P I R E. 

Traître  ! 

Si  de  ces  lieux  facrés  j’étais  l’unique  maître, 

C’eft  en  te  puniflant  que  j’aurais  répondu. 

Omar. 

Zopire  , j’ai  pitié  de  ta  fauffe  vertu. 

Mais  puifqu’un  vil  Sénat  infolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage, 

Puifqu’il  règne  avec  toi , je  cours  m’y  préfenter. 

Zopire. 

Je  t y fuis  : nous  verrons  , qui  l’on  doit  écouter. 

Je  défendrai  mes  loix  , mes  Dieux  & ma  patrie  $ 
Viens  - y contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  Dieu  perfécuteur , effroi  du  genre  humain , 
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Qu’un  fourbe  ofe  annoncer  les  armes  à la  main. 

( A Phanor.  ) 

Toi , vien  m’aider  , Phanor  , à repoufler  un  traître  ; 
Le  fouffrir  parmi  nous  , & l’épargner  , c’efl  l’être. 
Renverfons  lès  defleins  , confondons  fon  orgueil , 
Préparons  fon  fupplice , ou  creufons  mon  cercueil. 
Je  vais  , fi  le  Sénat  m’écoute  & me  fécondé , 
Délivrer  d’un  tyran  ma  patrie  & le  monde. 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

SEIDE,  PAL  MIRE. 

P A L M I R E. 

JU/Ans  ma  prifon  cruelle  eft-ce  un  Dieu  qui  te  guide? 
Mes  maux  font  - ils  finis  ? te  revois  - je  , Seide  ? 

S E î D E. 

O charme  de  ma  vie  , & de  tous  mes  malheurs  ! 

Palmire , unique  objet  qui  m’a  coûté  des  pleurs  ; 

Depuis  ce  jour  de  fang  , qu’un  ennemi  barbare , 

Près  des  camps  du  prophète  , aux  bords  du  Saibare , 

Vint  arracher  fa  proie  à mes  bras  tout  fanglans , 

Qu’étendu  loin  de  toi  fur  des  corps  expirans  , 

Mes  cris  mal  - entendus  fur  cette  infâme  rive  , 

Invoquèrent  la  mort  fourde  à ma  voix  plaintive  ! 

O ma  chère  Palmire  , en  quel  gouffre  d’horreur 
Tes  périls  & ma  perte  ont  abîmé  mon  coeur  ! 

Que  mes  feux  , que  ma  crainte , & mon  impatience  , 
Accufaient  la  lenteur  des  jours  de  la  vengeance  ! 

Que  je  hâtais  l’affaut  fi  longtems  différé , 

Cette  heure  de  carnage , où  de  fang  enyvré 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie  , 

Où  Palmire  a pleuré  fa  liberté  ravie  ! 

Enfin  de  Mahomet  les  fublimes  deffeins , 

Que  n’ofe  approfondir  l’humble  efprit  des  humains , 

Ont 
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Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d’efclavage  -, 

Je  I’apprens  , & j’y  vole.  On  demande  un  otage  ; 
J’entre  , je  me  préfente  , on  accepte  ma  foi  ; 

Et  je  me  rens  captif,  ou  je  meurs  avec  toi. 

P A L M I R E. 

Seide , au  moment  même , avant  que  ta  préfence 
Vint  de  mon  defefpoir  calmer  la  violence  , 

Je  me  jettais  aux  pieds  de  mon  fier  ravifTeur. 

Vous  voyez  , ai -je  dit , les  fecrets  de  mon  coeur  : 

Ma  vie  eft  dans  les  camps  dont  vous  m’avez  tirée  ; 
Rendez -moi  le  feul  bien  dont  je  fuis  féparée.-. 

Mes  pleurs  , en  lui  parlant , ont  arrofé  fes  pieds  -, 

Ses  refus  ont  lâifi  mes  efprits  effrayés. 

J’ai  fenti  dans  mes  yeux  la  lumière  obfcurcie; 

Mon  cœur  fans  mouvement , fans  chaleur  & fans  vie , 
D’aucune  ombre  d’efpoir  n’était  plus  fecouru  •, 

Tout  finiflait  pour  moi  quand  Seide  a paru. 

S E i D !. 

Quel  eft  donc  ce  mortel  infenfible  à tes  larmes  ? 

P À L M I R E. 

C’eft  Zopire  ; il  femblait  touché  de  mes  allarmes  ; 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer. 

Que  des  lieux  où  je  fuis  rien  ne  peut  me  tirer. 

S e ï D E. 

Le  barbare  Ce  trompe  , & Mahomet  mon  maître  , 

Et  l’invincible  Omar  , & ton  amant  peut-être  , 

(Car  j’ofe  me  nommer  après  ces  noms  fameux  , 
Pardonne  à ton  amant  cet  efpoir  orgueilleux  ) 

Nous  briferons  ta  chaine , & tarirons  tes  larmes. 

Le  Dieu  de  Mahomet  , proteéleur  de  nos  armes  , 

Le  Dieu  dont  j’ai  porté  les  facrés  étendarts  , 

Tom.  I II.  & du  Théâtre  le  fécond.  R 
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Le  Dieu , qui  de  Médine  a détruit  les  remparts  , 
Renverfera  la  Mecque  à nos  pieds  abattue. 

Omar  eft  dans  la  ville , & le  peuple  à fa  vue 
N’a  point  fait  éclater  ce  trouble  & cette  horreur 
Qu’infpire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur. 

Au  nom  de  Mahomet  un  grand  deffein  l’amène. 

P A L M I R E. 

Mahomet  nous  chérit  -,  il  briferait  ma  chaîne  ; 

II  unirait  nos  cœurs  ; nos  cœurs  lui  font  offerts  ; 
Mais  il  eft  loin  de  nous , & nous  fommes  aux  fers. 


SCENE  II. 
PALMIRE  , SEIDE,  OMAR. 
Omar. 

V Os  fers  feront  brifés  , foyer  pleins  d’efpérance. 

Le  ciel  vous  favorife  , & Mahomet  s’avance. 

S E ï D E. 

Lui! 

Palmire. 

Notre  augufte  père  ! 

Omar. 

Au  confeil  affemblé 
L’efprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a parlé. 

» Ce  favori  du  Dieu , qui  préfide  aux  batailles , 

» Ce  grand  homme  , ai- je  dit , eft  né  dans  vos  murailles. 
» Il  s’eft  rendu  des  Rois  le  maître  & le  foutien , 

» Et  vous  lui  refufez  le  rang  de  citoyen! 

» Vient -il  yous  enchaîner  , vous  perdre , vous  détruire  ? 
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» Il  vient  dans  vos  cœurs  même  établir  Ton  pouvoir. 
Plus  d’un  juge  à ma  voix  a paru  s’émouvoir} 

Les  efprits  s’ébranlaient } l’inflexible  Zopire  , 

Qui  craint  de  la  raifon  l’inévitable  empire  , 

Veut  convoquer  le  peuple  , & s’en  faire  un  appui. 
On  l’aflemble  , j’y  cours  , & j’arrive  avec  lui. 

Je  parle  aux  citoyens  , j’intimide  , j’exhorte  } 

J’obtiens  qu’à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 

Après  quinze  ans  d’exil  il  revoit  fes  foyers  } 

Il  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers , 

D’Ali , dUammon  , d’Hercide  , & de  fa  noble  élite  } 

Il  entre , & fur  lès  pas  chacun  fe  précipite. 

Chacun  porte  un  regard  comme  un  cœur  different } 
L’un  croit  voir  un  héros , l’autre  voir  un  tyran. 

Celui  - ci  le  blafphême  , & le  menace  encore  } 

Cet  autre  eft  à fes  pieds  , les  embrafle  & l’adore. 

Nous  faifons  retentir  à ce  peuple  agité 

Les  noms  facrés  de  Dieu , de  paix  , de  liberté. 

De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuiflante 
Vomit  en  vain  les  feux  de  fa  rage  expirante. 

Au  milieu  de  leurs  cris  , le  front  calme  & ferein , 
Mahomet  marche  en  maître  , & l’olive  à la  main  : * 
La  trêve  eft  publiée}  & le  voici  lui -même. 
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SCENE  III. 

MAHOMET  , OMAR  , ALI  , HERCIDE  , &c. 
SEIDE,  PALMIRE,  fuite. 

Mahomet. 

Invincibles  foutiens  de  mon  pouvoir  fuprême. 

Noble  & fublime  Ali , Morad  , Hercide  , Hammon  , 
Retournez  vers  ce  peuple  , inflruifez-le  en  mon  nom. 
Promettez  , menacez  , que  la  vérité  règne  ; 

Qu’on  adore  mon  Dieu  , mais  furtout  qu’on  le  craigne. 
Vous  , Seîde  , en  ces  lieux  ! 

S E ï D E. 

O mon  père  ! ô mon  Roi  î 
Le  Dieu  qui  vous  infpire  a marché  devant  moi. 

Prêt  à mourir  pour  vous  , prêt  à tout  entreprendre  , 

J’ai  prévenu  votre  ordre. 

Mahomet. 

II  eût  falu  l’attendre. 

Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit , ne  fait  point  me  fervir. 

J’obéis  à mon  Dieu  ; vous  , fâchez  m’obéir. 

Palmire. 

Ah  ! Seigneur  , pardonnez  à fon  impatience. 

Elevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance  , 

Les  mêmes  fentimens  nous  animent  tous  deux. 

Hélas  ! mes  trilles  jours  font  allez  malheureux. 

Loin  de  vous  , loin  de  lui , j’ai  langui  prifonnière  ; 

Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s’ouvraient  à la  lumière. 
Empoifonneriez-vous  l’inRant  de  mon  bonheur  ? 
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TRAGEDIE. 

Mahomet. 

Palmire  , c’eft  affez  } je  lis  dans  votre  cœur  ; 

Que  rien  ne  vous  allarme , & rien  ne  vous  étonne. 
Allez  -,  malgré  les  foins  de  l’autel  & du  trône  , 

Mes  yeux  fur  vos  deftins  feront  toujours  ouverts  ; 

Je  veilleraj  fur  vous  comme  fur  l’univers. 
à S eide. 

Vous  , fuivez  mes  guerriers  ; & vous  , jeune  Palmire  , 
En  fervant  votre  Dieu  ne  craignez  que  Zopire. 


SCENE  IV. 

MAHOMET,  OMAR. 

} k Mahomet. 

J.  Oi , refte  , brave  Omar  ; il  eft  tems  que  mon  cœur 
De  fes  derniers  replis  t’ouvre  la  profondeur. 

D’un  fiége  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  courfe  , & borner  ma  carrière. 

Ne  donnons  point  le  tems  aux  mortels  détrompés  , 

De  raflurer  leurs  yeux  de  tant  declat  frappés. 

Les  préjugés , ami , font  les  Rois  du  vulgaire. 

Tu  connais  quel  oracle  , & quel  bruit  populaire 
Ont  promis  l’univers  à l’envoyé  d’un  Dieu  , 

Qui , reçu  dans  la  Mecque , & vainqueur  en  tout  lieu  „ 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  -,  . 

Je  viens  mettre  à profit  les  erreurs  de  la  terre  : 

Mais  tandis  que  les  miens  , par  de  nouveaux  efforts  , 
De  ce  peuple  inconftant  font  mouvoir  les  refforts  , 

De  quel  œil  revois  - tu  Palmire  avec  Seïde  ? 1 

R iij 
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Omar. 

Parmi  tous  ce*  enfans  enlevés  par  Hercule  , 

Qui , formés  fous  ton  joug  , & nourris  dans  ta  loi , 
N’ont  de  Dieu  que  le  tien , n’ont  de  père  que  toi , 
Aucun  ne  te  fervh  avec  moins  de  (crupule  , 

N’eut  un  cœur  plus  docile  , un  efprit  plus  crédule  ; 
De  tous  tes  Mufulmans  ce  font  les  plus  fournis. 

Mahomet. 

Cher  Omar  , je  n’ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s’aiment } c’eft  allez. 

Omar. 


Blâmes  - tu  leurs  tendreffes  ? 
Mahomet. 

Ah  ! connai  mes  fureurs  , & toutes  mes  faibleffes. 

Omar. 

Comment  ? 

Mahomet. 


Tu  fais  aflez  quel  fentiment  vainqueur 
Parmi  mes  pafKons  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  foin  du  monde , environné  d’allarmes , 
Je  porte  l’encenfoir  , & le  fceptre  , & les  armes  : 
Ma  vie  eft  un  combat , & ma  frugalité 
nlTervit  la  nature  à mon  auftérité. 

J’ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtreffe 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale  molleffe  : 

Dans  des  fables  brûlans  , fur  des  rochers  déferts  , 
Je  fupporre  avec  toi  l’inclémence  des  airs. 

L’amour  feul  me  confole  ; il  eft  ma  récompenfe  , 
L’objet  de  mes  travaux  , l’idole  que  j’encenfe , 

Le  Dieu  de  Mahomet  ; & cette  palfion 
Eft  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 
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Je  préfère  en  fecret  Paîmire  à mes  époufes. 

Conçois  - tu  bien  l’excès  de  mes  fureurs  jaloufes  , 

Quand  Palmire  à mes  pieds  , par  un  aveu  fatal , 

Infulte  à Mahomet , & lui  donne  un  rival  ? 

Omar. 

Et  tu  n es  pas  vengé  ? 

Mahomet. 

Juge  y fi  je  dois  l’être. 

Pour  le  mieux  détefter  apprens  à le  connaître. 

De  mes  deux  ennemis  appren  tous  les  forfaits  : . 

Tous  deux  font  nés  ici  du  tyran  que  je  hais. 

Omar. 

Quoi  ! Zopire  . . . 

Mahomet. 

Eft  leur  père.  Hercide  en  ma  puiflance 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureufe  enfance. 

J’ai  nourri  dans  mon  fein  ces  ferpens  dangereux  } 

Déjà  fans  fe  connaître  ils  m’outragent  tous  deux. 
J’attilai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes. 

Le  ciel  voulut  ici  raflembler  tous  les  crimes. 

Je  veux...  Leur  père  vient , fcs  yeux  lancent  vers  nous 
Les  regards  de  la  haine  & les  traits  du  couroux. 
Obferve  tout , Omar , & qu’avec  fon  efcorte 
Le  vigilant  Hercide  afliége  cette  porte. 

Revien  me  rendre  compte  , & voir  s’il  faut  hâter  , 

Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 
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SCENE  V. 

ZOPIRE,  MAHOMET. 

. ZOPIRE. 

±\_  H ! quel  fardeau  cruel  à ma  douleur  profonde  ! 

Moi , recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

Mahomet. 

Approche , & puifqu’enfin  le  ciel  veut  nous  unir , 

Voi  Mahomet  fans  crainte  , & parle  fans  rougir. 

ZOPIRE. 

Je  rougis  pour  toi  feul , pour  toi  dont  l’artifice 
A traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice  ; 

Pour  toi , de  qui  la  main  fème  ici  les  forfaits 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

Ton  nom  feul  parmi  nous  divife  les  familles  , 

Les  époux  , les  parens  , les  mères  & les  filles 
Et  la  trêve  pour  toi  n’eft  qu’un  moyen  nouveau  , 

Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 

La  difcorde  civile  eft  partout  fur  ta  trace  ; 

Aflemblage  inouï  de  menfonge  & d’audace  , 

Tyran  de  ton  pays , eft  - ce  ainfi  qu’en  ce  lieu 
Tu  viens  donner  la  paix  , & m’annoncer  un  Dieu  ? 

, Mahomet. 

Si  j'  avais  à répondre  à d’autres  qu’à  Zopire  , 

Je  ne  ferais  parler  que  le  Dieu  qui  m’infpire. 

Le  glaive  & l’Alcoran  dans  mes  fanglantes  mains  , 
Impoferaient  filence  au  refie  des  humains. 

Ma  voix  ferait  fur  eux  les  effers  du  tonnerre , 

Et  je  verrais  leurs. fronts  attachés  à la  terre: 

Mais 
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Mais  je  te  parle  en  homme , & fans  rien  déguilèr  : 

Je  me  fens  allez  grand  pour  ne  pas  t’abufer. 

Voi  quel  eft  Mahomet  ; nous  fommes  feuls , écoute  : 

Je  fuis  ambitieux  -,  tout  homme  l’eft  (ans  doute  ; 

Mais  jamais  Roi , pontife  , ou  chef,  ou  citoyen  , 

Ne  conçut  un  projet  auflï  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à fon  tour  a brillé  fur  la  terre , 

Par  les  loix  , par  les  arts  , & furtout  par  la  guerre. 

Le  tems  de  l’Arabie  eft  à la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux,  trop  longtems  inconnu  , 

Laiflait  dans  fes  déferts  enfevelir  fa  gloire  ; 

Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  viéloire. 

Voi  du  Nord  au  Midi  l’univers  défolé  , 

La  Perfe  encor  fanglante , & fon  trône  ébranlé  , 

L’Inde  efclave  & timide , & l’Egypte  abaiflee , 

Des  murs  de  Conftantin  la  fplendeur  eclipfée  ; 

Voi  l’empire  Romain  tombant  de  toutes  parts  , 

Ce  grand  corps  déchiré , dont  les  membres  épars 
Languiflent  difperfés  fans  honneur  & fans  vie  ; 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l’Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte  , il  faut  de  nouveaux  fers  ; 

Il  faut  un  nouveau  Dieu  pour  l’aveugle  univers. 

En  Egypte  Ofiris , Zoroaftre  en  Afie  , 

Chez  les  Crétois  Minos  , Numa  dans  l’Italie , 

A des  peuples  fans  moeurs , & fans  culte  & fans  Rois  , 
Donnèrent  aifément  d’infuftifantes  loix. 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  loix  groflières. 
J’apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières. 
J’abolis  les  faux  Dieux  , & mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naiflante  eft  le  premier  degré. 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  ; 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  S 
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Je  détruis  fa  faibleffe  & fon  idolâtrie. 

Sous  un  Roi , fous  un  Dieu  , je  viens  la  réunir  ; 

Et  pour  la  rendre  illuftre , il  la  faut  affervir. 

Z o P I R E. 

Voilà  donc  tes  defleins  ! c’eft  donc  toi  dont  l’audace 
De  la  terre  à ton  gré  prétend  changer  la  face  ! 

Tu  veux  , en  apportant  le  carnage  & l’effroi , 

Commander  aux  humains  de  penfer  comme  toi  ? 

Tu  ravages  le  monde , & tu  prétens  l’inftruire  ? 

Ah  ! lï  par  des  erreurs  il  s’eft  laiffé  féduire , 

Si  la  nuit  du  menfonge  a pû  nous  égarer , 

Par  quels  flambeaux  affreux  veux  - tu  nous  éclairer  ? 

Quel  droit  as -tu  reçu  d’enfeigner , de  prédire, 

De  porter  l’encenfoir  , & d’affe&er  l’empire  ? 

Mahomet. 

Le  droit  qu’un  efprit  vafte , & ferme  en  fes  deffeins  , 

A fur  l’efprit  groflier  des  vulgaires  humains. 

Z o P I R E. 

Eh  quoi  ! tout  faftieux  , qui  penfe  avfec  courage  , 

Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  efclavage  ? 

11  a droit  de  tromper , s’il  trompe  avec  grandeur  ? 

Mahomet. 

Oui  ; je  connais  ton  peuple , il  a befoin  d’erreur  ; 

Ou  véritable  ou  faux , mon  culte  eft  néceffaire. 

Que  t’ont  produit  tes  Dieux  ? Quel  bien  t’ont -ils  pû  faire? 
Quels  lauriers  vois  - ru  croître  au  pied  de  leurs  autels  ? 

Ta  fefte  obfcure  & baffe  avilit  les  mortels  , 

Enerve  le  courage  , & rend  l’homme  ftupide  ; 

La  mienne  élève  l’ame , & la  rend  intrépide. 

Ma  loi  fait  des  héros. 
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Di  plutôt  des  brigands. 

Porte  ailleurs  tes  leçons  , lecole  des  tyrans. 

Va  vanter  l’impofture  à Médine  où  tu  règnes , 

Où  tes  maîtres  féduits  marchent  fous  tes  enfeignes  , 
Où  tu  vois  tes  égaux  à tes  pieds  abattus. 

Mahomet. 

Des  égaux  , dès  longtems  Mahomet  n’en  a plus. 

Je  fais  trembler  la  Mecque , & je  règne  à Médine  ; 
Croi  - moi , reçoi  la  paix  , fi  tu  crains  ta  ruine. 

Z o P I R E. 

La  paix  eft  dans  ta  bouche , & ton  cœur  en  eft  loin 
Penfes  - tu  me  tromper  ? 

Mahomet. 

Je  n’en  ai  pas  befoin. 

C’e fl  le  faible  qui  trompe , & le  puiflant  commande. 
Demain  j’ordonnerai  ce  que  je  te  demande  ; 

Demain  je  peux  te  voir  à mon  joug  affervi  : 
Aujourd’hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

Z O P I R E. 

Nous  amis  ! nous  ? cruel  ! ah  quel  nouveau  preflige  ! 
Connais  - tu  quelque  Dieu  qui  fafle  un  tel  prodige  ? 
Mahomet. 

J’en  connais  un  puiflant , & toûjours  écouté  , 

Qui  te  parle  avec  moi. 

Z o P I R E. 

Qui? 

Mahomet. 

La  nécefEté , 

S ij 
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Z O P I R E. 

Avant  qu’un  tel  nœud  nous  raffemble  , 

Les  enfers  & les  deux  feront  unis  enfemble. 

L’intérêt  eft  ton  Dieu  , le  mien  eft  l’équité  -, 

Entre  ces  ennemis  il  n’eft  point  de  traité. 

Quel  ferait  le  ciment , répon  - moi , fi  tu  lofes  , 

De  l’horrible  amitié  qu’ici  tu  me  propofes  ? 

Répon  j eft  - ce  ton  fils  que  mon  bras  te  ravit  ? 

Eft  - ce  le  fang  des  miens  que  ta  main  répandit  ? 

Mahomet. 

Oui , ce  font  tes  fils  même.  Oui , connais  un  myftère  , 
Dont  feul  dans  l’univers  je  fuis  dépofitaire  : 

Tu  pleures  tes  enfans  , ils  refpirent  tous  deux. 

Z o P I R E. 

Ils  vivraient  ! qu’as  - tu  dit  ? ô ciel  ! ô jour  heureux  ! 

Ils  vivraient  ! c’eft  de  toi  qu’il  faut  que  je  l’apprenne  ! 
Mahomet. 

Elevés  dans  mon  camp  tous  deux  font  dans  ma  chaîne. 
Z O P I R E. 

Mes  enfans  dans  tes  fers  ! ils  pourraient  te  fervir  ! 

Mahomet. 

Mes  bienfaifantes  mains  ont  daigné  les  nourrir. 

Z O P l‘  R E. 

Quoi  ! tu  n’as  point  fur  eux  étendu  ta  colère  ? 

Mahomet. 

Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

Z o P I R E. 

Achève  , éclairci  - moi , parle  , quel  eft  leur  fort  ? 

Mahomet. 

Je  tiens  entre  mes  mains  & leur  vie  & leur  mort  j 
Tu  n’as  qu’à  dire  un  mot , & je  t’en  fais  l’arbitre. 
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Z O P I R E. 

Moi , je  puis  les  fauver  ! à quel  prix  ? à quel  titre  ? 
Faut  - il  donner  mon  fang  ? faut  - il  porter  leurs  fers  ? 
Mahomet. 

Non.  Mais  il  faut  m’aider  à domter  l’univers. 

Il  faut  rendre  la  Mecque  , abandonner  ton  temple  , 
De  la  crédulité  donner  à tous  l’exemple  , 

Annoncer  l’Alcoran  aux  peuples  effrayés  , 

Me  fervir  en  prophète  , & tomber  à mes  pieds  : 

Je  te  rendrai  ton  fils  , & je  ferai  ton  gendre. 

Z o P I R E. 

Mahomet , je  fuis  père  , & je  porte  un  cœur  tendre. 
Après  quinze  ans  d’ennuis  retrouver  mes  enfans  , 

Les  revoir  , & mourir  dans  leurs  embraffemens  , 

C’eft  le  premier  des  biens  pour  mon  ame  attendrie  : 
Mais  s’il  faut  à ton  culte  affervir  ma  patrie , 

Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux , 
Connai  - moi , Mahomet , mon  choix  n’eft  pas  douteux. 
Adieu. 

Mahomet  feul. 

Fier  citoyen  , vieillard  inexorable  , 

Je  ferai  plus  que  toi , cruel , impitoyable. 


SCENE  VI. 
MAHOMET,  OMAR. 
Omar. 

1VJ. Ahomet , il  faut  l’être,  ou  nous  fommes  perdus. 
Les  fecrets  des  tyrans  me  font  déjà  vendus. 

S iij 
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Demain  la  trêve  expire , & demain  l’on  t’arrête  } 
Demain  Zopire  eft  maître , & fait  tomber  ta  tête. 
La  moitié  du  fénat  vient  de  te  condamner  } 
N’ofanr  pas  te  combattre , on  t’ofe  affafliner. 

Ce  meurtre  d’un  héros , ils  le  nomment  fupplice , 
Et  ce  complot  obfcur , ils  l’appellent  juftice. 

Mahomet. 

Ils  fendront  la  mienne.  Ils  verront  ma  fureur. 

La  perfécution  fit  toûjours  ma  grandeur. 

Zopire  périra. 

Omar. 


Cette  tête  fiinefte  , 

En  tombant  à tes  pieds  , fera  fléchir  le  relie. 

Mais  ne  perds  point  de  tems. 

Mahomet. 

Mais  , malgré  mon  couroux  , 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups , 

Et  détourner  de  moi  les  foupçons  du  vulgaire. 

Omar. 

Il  eft  trop  méprifable. 

Mahomet. 

Il  faut  pourtant  lui  plaire  : 

Et  j’ai  befoin  d’un  bras , qui  par  ma  voix  conduit , 

Soit  feul  chargé  du  meurtre , & m’en  laifle  le  fruit. 

Omar. 

Pour  un  tel  attentat  je  répons  de  Seïde. 

Mahomet. 

De  lui  ? 

Omar. 

C’eft  l’inftrument  d’un  pareil  homicide. 

Otage  de  Zopire , il  peut  feul  aujourd’hui 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE . 

L’aborder  en  fecret , & te  venger  de  lui. 

Tes  autres  favoris  , zélés  avec  prudence  , 

Pour  s’expofer  à tout  ont  trop  d’expérience  ; 

Ils  font  tous  dans  cet  âge , où  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité. 

Il  fout  un  cœur  plus  fimple , aveugle  avec  courage , 
Un  efprit  amoureux  de  fon  propre  efclavage. 

La  jeunefle  eft  le  tems  de  ces  illufions  ; 

Seïde  eft  tout  en  proye  aux  fuperftitions  ; 

C’eft  un  lion  docile  à la  voix  qui  le  guide. 

Mahomet. 

Le  frère  de  Palmire  ? 

Omar. 

Oui , lui  - même.  Oui , Seïde  , 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux  , 

De  fon  maître  offenfé  rival  inceftueux. 

Mahomet. 

Je  détefte  Seïde , & fon  nom  feul  m’offenfe. 

La  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance. 

Mais  tu  connais  l’objet  de  mon  fatal  amour  ; 

Tu  connais  dans  quel  fang  elle  a puifé  le  jour. 

Tu  vois , que  dans  ces  lieux  environnés  d’abîmes , 

Je  viens  chercher  un  trône  , un  autel , des  viétimes  ; 
Qu’il  faut  d’un  peuple  fier  enchanter  les  efprits  , 

Qu’il  faut  perdre  Zopire , & perdre  encor  fon  fils. 
Allons  , confultons  bien  mon  intérêt , ma  haine  , 

L amour  , 1 indigne  amour , qui  malgré  moi  m’entraine  , 
Et  la  Religion , à qui  tout  eft  fournis  , 

Et  la  néceffité , par  qui  tout  eft  permis. 

Fin  du  fécond  acfe. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

SEIDE  , PALMIRE. 

. Palmire. 

JU/  Emeure.  Quel  eft  donc  ce  fecret  facrifice  ? 

Quel  fang  a demandé  l’éternelle  juftice  ? 

Ne  m’abandonne  pas. 

S E ï D E. 

Dieu  daigne  m’appeller. 

Mon  bras  doit  le  fervir , mon  cœur  va  lui  parler. 

Omar  veut  à l’inftant , par  un  ferment  terrible , 

M’attacher  de  plus  près  à ce  maître  invincible. 

Je  vais  jurer  à Dieu  de  mourir  pour  fa  loi  . 

Et  mes  féconds  fermens  ne  feront  que  pour  toi. 

Palmire. 

D’où  vient  qu’à  ce  ferment  je  ne  fuis  point  préfente  ? 

Si  je  t’accompagnais , j’aurais  moins  d’épouvante. 

Omar , ce  même  Omar  , loin  de  me  confoler  , 

Parle  de  trahifon  , de  fang  prêt  à couler , 

Des  fureurs  du  Sénat , des  complots  de  Zopire. 

Les  feux  font  allumés , bientôt  la  trêve  expire. 

Le  fer  cruel  eft  prêt , on  s’arme , on  va  frapper  ; 

Le  prophète  l’a  dit , il  ne  peut  nous  tromper. 

Je  crains  tout  de  Zopire  , & je  crains  pour  Seïde. 

S E ï D E. 


« 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE. 

SeIde. 

Croirai -je  que  Zopire  ait  un  cœur  fi  perfide? 

Ce  matin  comme  otage  à fes  yeux  préfenté  , 

J’admirais  fa  nobleiïe  & fon  humanité. 

Je  Tentais  qu'en  fecret  une  force  inconnue 

Enlevait  jufqu’à  lui  mon  ame  prévenue.  » 

Soit  refpeél  pour  fon  nom , foit  qu’un  dehors  heureux 

Me  cachât  de  fon  cœur  les  replis  dangereux  ; 

Soit  que  dans  ces  momens  où  je  t’ai  rencontrée  , 

Mon  ame  toute  entière  à fon  bonheur  livrée , 

Oubliant  fes  douleurs  , & chaffant  tout  effroi , 

Ne  connût  , n’entendit , ne  vît  plus  rien  que  toi. 

Je  me  trouvais  heureux  d’être  auprès  de  Zopire. 

Je  le  hais  d’autant  plus  , qu’il  m’avait  fû  féduire  ; 

Mais , malgré  le  couroux  dont  je  dois  m’animer , 

Qu’il  eft  dur  de  hair  ceux  qu’on  voulait  aimer  ! 

P A L M I R E. 

Ah  ! que  le  ciel  en  tout  a joint  nos  deftinées  ! 

Qu’il  a pris  foin  d’unir  nos  âmes  enchaînées  ! 

Hélas  ! fans  mon  amour  , fans  ce  tendre  lien  , 

Sans  cet  inffinét  charmant  qui  joint  mon  cœur  au  tien , 

Sans  la  Religion  que  Mahomet  m’infpire , 

J’aurais  eu  des  remors  en  accufant  Zopire. 

S E ï D E. 

Laiffons  ces  vains  remors , & nous  abandonnons 
A la  voix  de  ce  Dieu  qu’à  l’envi  nous  fervons. 

Je  fors.  Il  faut  prêter  ce  ferment  redoutable  ; 

Le  Dieu  qui  m’entendra  nous  fera  favorable  ; 

Et  le  pontife  Roi , qui  veille  fur  nos  jours , 

Bénira  de  fes  mains  de  fi  chaftes  amours. 

Adieu.  Pour  être  à toi  , je  vais  tout  entreprendre. 

Tom.  III.  0 du  Théâtre  le  J'econd.  T 
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SCENE  IL 

P A L M I R E feule. 

D Un  noir  preffentiment  je  ne  puis  me  défendre. 
Cet  amour  dont  l’idée  avait  fait  mon  bonheur  , 

Ce  jour  tant  fouhaité  n’eft  qu’un  jour  de  terreur. 
Quel  eft  donc  ce  ferment  qu’on  attend  de  Seide? 
Tout  m’eft  fufpeft  ici  ; Zopire  m’intimide. 

J’invoque  Mahomet , & cependant  mon  cœur 
Eprouve  à fon  nom  même  une  fecrette  horreur. 
Dans  les  profonds  refpeéls  que  ce  héros  m’infpire , 
Je  fens  que  je  le  crains  prefqu’autant  que  Zopire. 
Délivre  - moi , grand  Dieu  , de  ce  trouble  où  je  fuis. 
Craintive  je  te  fers , aveugle  je  te  fuis  -, 

Hélas  ! daigne  eflùyer  les  pleurs  où  je  me  noyé. 


SCENE  III. 
MAHOMET,  PALMIRE. 
Palmire. 

’Eft  vous  qu’à  mon  fecours  un  Dieu  propice  envoyé  , 
Seigneur.  Seide . . . 

Mahomet. 

Eh  bien , d’où  vous  vient  cet  effroi  ? 

Et  que  craint -on  pour  lui  quand  on  eft  près  de  moi? 
Palmire. 

O ciel  ! vous  redoubles  la  douleur  qui  m’agite. 
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Quel  prodige  inouï  ! votre  ame  eft  interdite  ; 

Mahomet  eft  troublé  pour  la  première  fois. 

Mahomet. 

Je  devrais  l’être  au  moins  du  trouble  oii  je  vous  vois. 

Eft  - ce  ainfi  qu’à  mes  yeux  votre  (impie  innocence 
Ole  avouer  un  feu  qui  peut  - être  m’offenl'e  i 
Votre  cœur  a-t-il  pù , (ans  être  épouvanté  , 

Avoir  un  fentiment  que  je  n’ai  pas  diéié  ? 

Ce  cœur  que  j’ai  formé  n’eft-il  plus  qu’un  rebelle  , 

Ingrat  à mes  bienfaits , à mes  loix  infidelle  ? 

P A L M I R E. 

Que  dites  - vous  ? furprife  & tremblante  à vos  pieds  , 

Je  baiffe  en  frémiffant  mes  regards  effrayés. 

Et  quoi , n’avez  - vous  pas  daigné  , dans  ce  lieu  même  , 
Vous  rendre  à nos  fouhaits  , & confentir  qu’il  m’aime  ? 

Ces  nœuds  , ces  chartes  nœuds  , que  Dieu  formait  en  nous , 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à vous. 

Mahomet. 

Redoutez  des  liens  formés  par  l’imprudence. 

Le  crime  quelquefois  fuit  de  près  l’innocence. 

Le  cœur  peut  fe  tromper  j l’amour  & fes  douceurs 
Pourront  coûter , Palmire  , & du  fang  & des  pleurs. 

P A L M I R E. 

N’en  doutez  pas , mon  fang  coulerait  pour  Seïde. 

Mahomet. 

Vous  l’aimez  à ce  point  ? 

Palmire. 

Depuis  le  jour  qu’Hercide 
Nous  fournit  l’un  & l’autre  à votre  joug  facré , 

Cet  inftinéf  tout  - puiffant , de  nous  - même  ignoré  , 
Devançant  la  raifon  , croiffant  avec  notre  âge  , 

T ij 
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Du  ciel , qui  conduit  tout , fut  le  fecret  ouvrage. 

Nos  penchans  , dites  - vous  , ne  viennent  que  de  lui. 
Dieu  ne  faurait  changer  ; pourrait -il  aujourd’hui 
Reprouver  un  amour,  que  lui -même  il  fit  naître  ? 

Ce  qui  fut  innocent  peut  - il  cefler  de  l’être  ? 

Pourrai  - je  être  coupable  ? 

Mahomet. 

Oui.  Vous  devez  trembler. 
Attendez  les  fecrets  que  je  dois  reveler  ; 

Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu’on  peut  approuver , ce  qu’on  doit  fe  défendre. 
Ne  croyez  que  moi  feul. 

P A L M t R E. 

Et  qui  croire  que  vous  ? 
Efclave  de  vos  loix , foumife  à vos  genoux  , 

Mon  cœur  d’un  faint  refpeéf  ne  perd  point  l’habitude. 
Mahomet. 

! 

Trop  de  refpcél  fouvent  mène  h l’ingratitude. 

P A L M I R E. 

Non , fi  de  vos  bienfaits  je  perds  le  fouvenir , 

Que  Seide  à vos  yeux  s’emprefle  à m’en  punir  ! 


Seide  ! 


Mahomet. 
P a l m i r e. 


Ah  ! quel  couroux  arme  votre  œil  févère  ? 
Mahomet. 

Allez  , raflurez  - vous  , je  n’ai  point  de  colère. 
C’eft  éprouver  affez  vos  fentimens  fecrets  ; 
Repofez-vous  fur  moi  de  vos  vrais  intérêts. 

Je  fuis  digne  du  moins  de  votre  confiance  ; 

Vos  dellins  dépendront  de  votre  obéiffance. 
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Si  j’eus  foin  de  vos  jours  , fi  vous  m’appartenez  , 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  font  deftinés. 
Quoique  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Seide  , 
Affermiflez  fes  pas  où  fon  devoir  le  guide  : 

Qu’il  garde  fes  fermens  , qu’il  foit  digne  de  vous. 

P A L M I R E. 

N’en  doutez  point , mon  père  , il  les  remplira  tous. 
Je  réponds  de  fon  cœur,  ainfi  que  de  moi -même. 
Seide  vous  adore  encor  plus  qu’il  ne  m’aime. 

Il  voit  en  vous  fon  Roi , fon  père , fon  appui  ; 
J’en  attéfte  à vos  pieds  l’amour  que  j’ai  pour  lui. 
Je  cours  à vous  fervir  encourager  fon  ame. 


SCENE  IV. 

M A H O M E T feu/. 

^^Uoilje  fuis  malgré  moi  confident  de  fa  flamme? 
Quoi  ! la  naïveté  , confondant  ma  fureur  , 

Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  cœur  ? 
Père , enfans  , deftinés  au  malheur  de  ma  vie  , 

Race  toujours  funefte , & toûjours  ennemie  , 

Vous  allez  éprouver , dans  cet  horrible  jour, 

Ce  que  peut  à la  fois  ma  haine  & mon  amour. 


t 
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SCENE  V. 

MA  H OMET,  OMAR. 

O M A R. 

T.  Nfin , voici  le  tems  , & de  ravir  Palmire  , 

Et  d’envahir  la  Mecque , & de  punir  Zopire. 

Sa  mort  feule  à tes  pieds  mettra  nos  citoyens  ; 

Tout  eft  defefpéré , ft  tu  ne  le  préviens. 

Le  feul  Seïde  ici  te  peut  fervir  fans  doute  ; 

Il  voit  fouvent  Zopire  , il  lui  parle  , il  l’écoute. 

Tu  vois  cette  retraite , & cet  obfcur  détout  , 

Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à fon  féjour. 

Là  , cette  nuit  Zopire  à fes  Dieux  fantaftiques 
Offre  un  encens  frivole , & des  vœux  chimériques. 
Là  , Seïde  enyvré  du  zèle  de  ta  loi , 

Va  l’immoler  au  Dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

Mahomet. 

Qu’il  l’immole  , il  le  faut , il  eft  né  pour  le  crime. 
Qu’il  en  foit  l’inftrument , qu’il  en  foit  la  viftime. 
Ma  vengeance  , mes  feux  , ma  loi , ma  fureté  , 
L’irrévocable  arrêt  de  la  fatalité , 

Tout  le  veut:  mais  crois -tu  que  fon  jeune  courage. 
Nourri  du  fanatifme  , en  ait  toute  la  rage  ? 

Omar. 

Lui  feul  était  formé  pour  remplir  ton  deffein. 

Palmire  à te  fervir  excite  encor  fa  main. 

L’amour  , le  fanatifme  , aveuglent  fa  jeuneffe  ; 

Il  fera  furieux  par  excès  de  faibleffe. 
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Mahomet. 

Par  tes  nœuds  des  fermens  as  - tu  lié  fon  cœur  ? 

Omar. 

Du  plus  faint  appareil  la  ténébreufe  horreur , 

Les  autels  , les  fermens  , tout  enchaîne  Seide. 

J’ai  mis  un  fer  facré  dans  fa  main  parricide  , 

Et  la  Religion  le  remplit  de  fureur. 

Il  vient. 


SCENE  VI. 

MAHOMET,  OMAR, SEIDE. 

EM  A H O M E T. 

Nfant  d’un  Dieu  qui  parle  à votre  cœur  , 
Ecoutez  par  ma  voix  fa  volonté  fuprême  ; 

Il  faut  venger  fon  culte , il  faut  venger  Dieu  même. 

S E ï b E. 

Roi , pontife  & prophète  , à qui  je  fuis  voué  , 

Maître  des  nations  par  le  ciel  avoué , 

Vous  avez  fur  mon  être  une  entière  puiflance  ; 

Eclairez  feulement  ma  docile  ignorance. 

Un  mortel  venger  Dieu  ! 

Mahomet. 

C’eft  par  vos  faibles  mains 
Qu’il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 

S e ï D E. 

Ah  ! fans  doute  ce  Dieu  , dont  vous  êtes  l’image  , 

Va  d’un  combat  illuftre  honorer  mon  courage. 

Mahomet. 

Faites  ce  qu’il  ordonne , il  n’efl  point  d’autre  honneur. 
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De  Tes  décrets  divins  aveugle  exécuteur , 

Adorez  , & frappez  -,  vos  mains  feront  armées 
Par  l’ange  de  la  mort , & le  Dieu  des  armées. 

S E i D E. 

Parlez  : quels  ennemis  vous  faut  - il  immoler  ? 

Quel  tyran  faut -il  perdre  , & quel  fang  doit  couler? 
Mahomet. 

Le  fang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre  , 

Qui  nous  perfécuta , qui  nous  pourfuit  encore  , 

Qui  combattit  mon  Dieu  , qui  mafl'acra  mon  fils  ; 

Le  fang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis  , 

De  Zopire. 

S e ï D E. 

De  lui  ! quoi  mon  bras  ! 

Mahomet. 

Téméraire , 

On  devient  facrilège  alors  qu’on  délibère. 

Loin  de  moi  les  mortels  affez  audacieux 

Pour  juger  par  eux  - même , & pour  voir  par  leurs  yeux. 

Quiconque  ofe  penfer  n’eft  pas  né  pour  me  croire. 

Obéir  en  filence  eft  votre  feule  gloire. 

Savez -vous  qui  je  fuis  ? Savez -vous  en  quels  lieux 
Ma  voix  vous  a chargé  des  volontés  des  cieux  ? 

Si , malgré  fes  erreurs  & fon  idolâtrie , 

Des  peuples  dOrient  la  Mecque  eil  la  patrie  ; 

Si  ce  temple  du  monde  ell  promis  à ma  loi  , 

Si  Dieu  m’en  a créé  le  pontife  & le  Roi  ; 

Si  la  Mecque  ell  facrée  , en  favez  - vous  la  caufe  ? 

Ibrahim  y nâquit  , & fa  cendre  y repofe  a ) : 

Ibrahim , 

a ) Les  Mufulmans  croyent  avoir  à la  Mecque  le  tombeau  à' Abraham. 
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Ibrahim  , dont  le  bras  docile  à l’Eternel 
Traîna  fon  fils  unique  aux  marches  de  l’autel , 

Etouffant  pour  fon  Dieu  les  cris  de  la  nature. 

Et  quand  ce  Dieu  par  vous  veut  venger  fon  injure, 
Quand  je  demande  un  fang  à lui  feul  adreffé  , 

Quand  Dieu  vous  a choifi  , vous  avez  balancé  ! 

Allez , vil  idolâtre  , & né  pour  toujours  l’être , 

Indigne  Mufulman , cherchez  un  autre  maître. 

Le  prix  était  tout  prêt , Palmire  était  à vous  -, 

Mais  vous  bravez  Palmire  , & le  ciel  en  couroux. 

Lâche  & faible  infiniment  des  vengeances  fuprêmes, 

Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  fur  vous  - mêmes  $ 
Fuyez  , fervez  , rampez  fous  mes  fiers  ennemis. 

SeIde. 

Je  crois  entendre  Dieu  ; tu  parles  , j’obéis. 

Mahomet. 

Obéiffez  , frappez  : teint  du  fang  d’un  impie  , 

Méritez  par  fa  mort  une  éternelle  vie. 

( A Omar.  ) 

Ne  l’abandonne  pas  ; & , non  loin  de  ces  lieux , 

Sur  tous  fes  mouvemens  ouvre  toujours  les  yeux. 

SCENE  FIL 

SEIDE  feul. 

J Mmoler  un  vieillard  , de  qui  je  fuis  l'otage , 

Sans  armes  , fans  défenfe  , apefanti  par  l’âge  ! 

N’importe  ; une  viélime  amenée  à l’autel , 

Y tombe  fans  défenfe  , & fon  fang  plait  au  ciel. 

Enfin  , Dieu  m’a  choifi  pour  ce  grand  facrilice  -, 

Tom,  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  V 
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J’en  ai  fait  le  ferment  , il  faut  qu’il  s’accompÜffe. 
Venez  à mon  fecours  , ô vous  , de  qui  les  bras 
Aux  tyrans  de  la  terre  ont  donné  le  trépas } 
Ajoutez  vos  fureurs  à mon  zèle  intrépide, 
Affenniffez  ma  main  faintement  homicide. 

Ange  de  Mahomet  , ange  exterminateur , 

Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Ah  ! que  vois  - je  ? 


SCENE  VIII. 

ZOPIRE,  SEIDE. 

Z O P I R E. 

Mes  yeux  tu  te  troubles  , Seïde  ! 
Voi  d’un  œil  plus  content  le  deffein  qui  me  guide  -, 
Otage  infortuné  , que  le  fort  m’a  remis , 

Je  te  vois  à regret  parmi  mes  ennemis. 

La  trêve  a fufpendu  le  moment  du  carnage  \ 

Ce  torrent  retenu  peut  s’ouvrir  un  paffage  : 

Je  ne  t’en  dis  pas  plus  ; mais  mon  cœur  malgré  moi , 

A frémi  des  dangers  affemblés  près  de  toi. 

Cher  Seïde  , en  un  mot , dans  cette  horreur  publique , 
Souffre  que  ma  maifon  foit  ton  afyle  unique. 

Je  réponds  de  tes  jours  , ils  me  font  précieux  \ 

Ne  me  refufe  pas. 

Seïde. 

O mon  devoir  ! ô cieux  ! 

Ah  ! Zopire , eft  - ce  vous  qui  n’avez  d’autre  envie 
Que  de  me  protéger , de  veiller  fur  ma  vie  ? 
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Prêt  à verfer  Ton  fang  , qu’ai  - je  ouï  ? qu’ai  - je  vû  ? 
Pardonne  , Mahomet , tout  mon  cœur  s’eft  ému. 

Z o P i R E. 

De  ma  pitié  pour  toi  tu  t’étonnes  peut  - être  ; 

Mais  enfin  je  fuis  homme  , & c’eft  afTez  de  l’être , 

Pour  aimer  à donner  fes  foins  compatiffans 
A des  cœurs  malheureux  que  l’on  croit  innocens. 

Exterminez  , grands  Dieux  de  la  terre  où  nous  fommes , 
Quiconque  avec  plaifir  répand  le  fang  des  hommes  ! 

S E ï D E. 

Que  ce  langage  eft  cher  à mon  cœur  combattu  ! 

L’ennemi  de  mon  Dieu  connaît  donc  la  vertu  ! 

Z o P I R E. 

Tu  la  connais  bien  peu  , puifque  tu  t’en  étonnes. 

Mon  fils  , à quelle  erreur  hélas  tu  t’abandonnes  ! 

Ton  efprit  fafciné  par  les  loix  d’un  tyran , 

Penfe  que  tout  eit  crime  hors  d’être  Mufulman. 

Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  maître , 

Tu  m’avais  en  horreur  avant  de  me  connaître  ; 

Avec  un  joug  de  fer , un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé. 

Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t’entraîne. 

Mais  peux  • tu  croire  un  Dieu  qui  commande  la  haine  ? 

S E ï D E. 

Ah  ! je  fens  qu’à  ce  Dieu  je  vais  défobéîr  •, 

Non , Seigneur  , non , mon  cœur  ne  faurait  vous  haïr. 

Z o P I R E. 

Hélas  , plus  je  lui  parle , & plus  il  m’intérefle  ; 

Son  âge  , fa  candeur  , ont  furpris  ma  tendrefle. 

Se  peut -il  qu’un  foldat  de  ce  monftre  impofteur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur  ? 

Vij 
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Quel  es -tu  ? de  quel  fan  g les  Dieux  t’ont -ils  fait  naître? 

$ E i O E. 

Je  n’ai  point  de  parens  , Seigneur  , je  n’ai  qu’un  maître , 
Que  jufqu’à  ce  moment  j’avais  toujours  fervi , 

Mais  qu’en  vous  écoutant  ma  faibleffe  a trahi. 

Z O P I R E. 

Quoi , tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie  ? 

S E ï D E. 

Son  camp  fut  mon  berceau  , fon  temple  eft  ma  patrie  $ 

Je  n’en  connais  point  d’autre  ; & parmi  ces  enfans  , 
Qu’en  tribut  à mon  maître  on  offre  tous  les  ans  , 

Nul  n’a  plus  que  Seide  éprouvé  fa  clémence. 

Z O P I R E. 

Je  ne  puis  le  blâmer  de  fa  reconnaiffance. 

Oui , les  bienfaits  , Seide  , ont  des  droits  fur  un  cœur. 
Ciel  ! pourquoi  Mahomet  fi.it  - il  fon  bienfaiteur? 

Il  t’a  fsrvi  de  père , aufli  - bien  qu’à  Palmire  ; 

D’où  vient  que  tu  frémis  , & que  ton  cœur  foupire  ? 

Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 

De  quelque  grand  remords  tu  fembles  déchiré. 

Seide. 

Eh , qui  n’en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable  ! 

Z O P I R E. 

Si  tes  remords  font  vrais  , ton  cœur  n’eft  plus  coupable. 
Vien  , le  fang  va  couler , je  veux  fauver  le  tien. 

Seide. 

Jufle  ciel  ! &:  c’eft  moi  qui  répandrais  le  fîen  ! 

O fermens  ! ô Palmire  ! ô vous  , Dieu  des  vengeances  ! 

Z o P i R E. 

Remets  - toi  dans  mes  mains , tremble  , fi  tu  balances  i 
Pour  la  dernière  fois  , vien  , ton  fort  en  dépend. 
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SCENE  IX. 

ZOPIRE,  SEIDE,  OMAR,  Suite. 


T O M A R entrant  avec  précipitation. 

Raître  , que  faites  - vous  , Mahomet  vous  attend. 

S E ï D E. 

Où  fuis -je  ! ô ciel  ! où  fuis -je  ? & que  dois -je  réfoudre? 
D’un  & d’autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 

Où  courir  ? où  porter  un  trouble  fi  cruel  ? 

Où  fuir  ? 


Omar. 

Aux  pieds  du  Roi  qu’a  choifi  l’EterneL 
S E ï D E. 

Oui , j’y  cours  abjurer  un  ferment  que  j’abhorre. 


SCENE  X. 

ZOPIRE  feu/. 

_/\.H  ! Seïde  , où  vas -tu  ? Mais  il  me  fuit  encore. 
Il  fort  defefpéré  , frappé  d’un  fombre  effroi , 

Et  mon  cœur  qui  le  fuit  s’échappe  loin  de  moi. 

Ses  remords  , ma  pitié  , l'on  afpeft  , fon  abfence , 

A mes  Cens  déchirés  font  trop  de  violence. 

Suivons  fes  pas. 


UJ 
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SCENE  XI, 

zopire,phanor. 

LP  H A N O R. 

Ifez  ce  billet  important , 

Qu’un  Arabe  en  fecret  m’a  donné  dans  l’inftant. 

Z O P I R E. 

Hercide  ! qu’ai- je  lû  ? Grands  Dieux , votre  clémence 
Répare  - 1 - elle  enfin  foixante  ans  de  fouffrance  ? 

Hercide  veut  me  voir  ! lui , dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfans  à ce  fein  paternel  ! 

Iis  vivent  ! Mahomet  les  tient  fous  fa  puiflance , 

Et  Seide  & Palmire  ignorent  leur  naiffance  ? 

MeS  enfans  ! tendre  efpoir  , que  je  n’ofe  écouter  ; 

Je  fuis  trop  malheureux  , je  crains  de  me  flatter. 
Preflentimens  confus  , faut -il  que  je  vous  croye  ? 

O mon  fang , où  porter  mes  larmes  & ma  joye  ? 

Mon  cœur  ne  peut  fulfire  à tant  de  mouvemens  ; 

Je  cours  , & je  fuis  prêt  d’embraflfer  mes  enfans. 

Je  m’arrête  , j’héfite , & ma  douleur  craintive 
Prête  à la  voix  du  fang  une  oreille  attentive. 

Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit; 

Qu’il  foit  fous  cette  voûte  en  fecret  introduit , 

Au  pied  de  cet  autel , où  les  pleurs  de  ton  maître 
Ont  fatigué  des  Dieux  qui  s’appaifent  peut-être. 

Dieux  , rendez  - moi  mes  fils  ; Dieux  , rendez  aux  vertus 
Deux  cœurs  nés  généreux  , qu’un  traître  a corrompus. 
S’ils  ne  font  point  à moi , lî  telle  eft  ma  mifère. 

Je  les  veux  adopter  ; je  veux  être  leur  père. 

Fin  du  t ni; (U me  acle. 
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SCENE  PREMIERE. 
MAHOMET  , OMAR. 
Omar. 

'KJy  Ui , de  ce  grand  fecret  la  trame  eft  découverte  } 
Ta  gloire  eft  en  danger  , ta  tombe  eft  entr’ouverte. 
Seïde  obéira  : mais  avant  que  fon  cœur  , 

Raffermi  par  ta  voix , eût  repris  fa  fureur , 

Seïde  a révélé  cet  horrible  myftère. 

Mahomet. 

O ciel  ! 

Omar. 

Hercide  l’aime  : il  lui  tient  lieu  de  père. 
Mahomet."- 
Eh  bien  , que  penfe  Hercide  ? 

Omar. 

Il  parait  effrayé  ; 

Il  femble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

Mahomet. 

Hercide  eft  faible  ; ami , le  faible  eft  bientôt  traître. 
Qu’il  tremble  , il  eft  chargé  du  fecret  de  fon  maître. 

Je  fais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 

Suis  - je  en  tout  obéi  ? 

Omar. 

J’ai  fait  ce  que  tu  veux. 
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Mahomet. 

Préparons  donc  le  refte.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traine  au  fupplice , ou  que  Zopire  meure. 

S’il  meurt , c’en  eft  aflez  ; tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  Dieu  , qui  m’aura  défendu. 

Voilà  le  premier  pas  ; mais  fi -tôt  que  Seide 
Aura  rougi  fes  mains  de  ce  grand  homicide  , 

Répons  - tu  qu’au  trépas  Seide  foit  livré  ? 

Répons -tu  du  poifon  qui  lui  fut  préparé  ? 

Omar. 

N’en  doute  point. 

Mahomet. 

Il  faut  que  nos  myftères  fombres 
Soient  cachés  dans  la  mort , & couverts  de  fes  ombres. 
Mais  tout  prêt  à frapper  , prêt  à percer  le  flanc , 

Dont  Palmire  a tiré  la  fource  de  fon  fang , 

Pren  foin  de  redoubler  fon  heureufe  ignorance  : 

Epaifliflons  la  nuit  qui  voile  fa  naiflance , 

Pour  fon  propre  intérêt , pour  moi , pour  mon  bonheur. 
Mon  triomphe  en  tout  tems  eft  fondé  fur  l’erreur. 

Elle  naquit  en  vain  de  ce  fang  que  j’abhorre. 

On  n’a  point  de  parens , alors  qu’on  les  ignore. 

Les  cris  du  fang  , fa  force  & fes  impreflions  , 

Des  cœurs  toujours  trompés  font  les  illufions. 

La  nature  à mes  yeux  n’eft  rien  que  l’habitude  j 
Celle  de  m’obéir  fit  fon  unique  étude  : 

Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu’elle  paffe  en  mes  bras  , 

Sur  la  cendre  des  fiens  qu’elle  ne  connait  pas. 

Son  cœur  même  en  fecret , ambitieux  peut  - être  , 

Sentira  quelque  orgueil  à captiver  fon  maître. 

Mais  déjà  l’heure  approche  où  Seide  en  ces  lieux 

Doit 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE. 


t G» 

Doit  m’immoler  fon  père  à l’alpeft  de  fes  Dieux. 

Retirons  - nous. 

Omar. 

Tu  vois  fa  démarche  égarée  : 

De  l’ardeur  d’obéir  fon  ame  eft  dévorée. 


SCENE  II. 

MAHOMET  & OMAR  fur  le  devant , mais  retirés 
de  côté  ; SEIDE  dans  le  fond, 

IS  E ï D E. 

L le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir  ? 

Mahomet. 

Viens , & par  d’autres  coups  a durons  mon  pouvoir. 

Il  fort  avec  Omar. 

S E ï D E feul. 

A tout  ce  qu’ils  m’ont  dit  je  n’ai  rien  à répondre. 

Un  mot  de  Mahomet  fuffit  pour  me  confondre. 

Mais  quand  il  m’accablait  de  cette  fainte  horreur , 

La  perfuadon  n’a  point  rempli  mon  cœur. 

Si  le  ciel  a parlé  , j’obéirai  fans  doute. 

Mais  quelle  obéiflance  ! ô ciel  ! & qu’il  en  coûte  ! 


SCENE  III. 

SEIDE  , PALMIRE. 

__  S E ï D E. 

X Almire  , que  veux -tu  ? Quel  funefte  tranfport  î 
Tom,  III,  & du  Théâtre  le  fécond,  X 
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Qui  t’amène  en  ces  lieux  confacrés  à la  mort  ? 

P A L M I R E. 

Seïde , la  frayeur  & l’amour  font  mes  guides  ; 

Mes  pleurs  baignent  tes  mains  faintement  homicides. 
Quel  facrifice  horrible  hélas  ! faut -il  offrir  ? 

A Mahomet , à Dieu  , tu  vas  donc  obéir  ? 

Seïde. 

O de  mes  fentimens  fouveraine  adorée  , 

Parlez  , déterminez  ma  fureur  égarée  ! 

Eclairez  mon  efprit , & conduifez  mon  bras  ; 

Tenez  - moi  lieu  d’un  Dieu  , que  je  ne  compréns  pas. 
Pourquoi  m’a  - 1 - il  choifi  ? Ce  terrible  prophète 
D'un  ordre  irrévocable  eft-il  donc  l’interprète? 

P A L M I R E. 

Tremblons  d’examiner.  Mahomet  voit  nos  cœurs  , 

Il  entend  nos  foupirs  , il  obfêrve  mes  pleurs. 

Chacun  redoute  en  lui  la  divinité  même. 

C’eft  tout  ce  que  je  fais , le  doute  eft  un  blafphême  ; 
Et  le  Dieu  qu’il  annonce  avec  tant  de  hauteur  , 

Seïde  , eft  le  vrai  Dieu  , puifqu’il  le  rend  vainqueur. 

Seïde. 

Il  l’eft , puifque  Palmire  & le  croit  & l’adore. 

Mais  mon  efprit  confus  ne  conçoit  point  encore , 
Comment  ce  Dieu  fi  bon  , ce  père  des  humains  , 

Pour  un  meurtre  effroyable  a réfervé  mes  mains. 

Je  ne  le  fais  que  trop , que  mon  doute  eft  un  crime 
Qu’un  prêtre  fans  remords  égorge  fa  viftime , 

Que  par  la  voix  du  ciel  Zopire  eft  condamné , 

Qu’à  foutenir  ma  loi  j’étais  prédeftiné. 

Mahomet  s’expliquait , il  a falu  me  taire  ; 

Et  tout  fier  de  fervir  la  célefte  colère , 
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Sur  l’ennemi  de  Dieu  je  portais  le  trépas  : 

Un  autre  Dieu  peut-être  a retenu  mon  bras. 

Du  moins  lorfque  j’ai  vû  ce  malheureux  Zopire, 

De  ma  Religion  j’ai  fenti  moins  l’empire. 

Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m’appeliait} 

A mon  cœur  éperdu  l’humanité  parlait. 

Mais  avec  quel  couroux , avec  quelle  tendreffe , 

Mahomet  de  mes  fens  accufe  la  faibleffe  ! 

Avec  quelle  grandeur , & quelle  autorité  , 

Sa  voix  vient  d’endurcir  ma  lènfibilité  ! 

Que  la  Religion  eft  terrible  & puiffante  ! 

J’ai  fenti  la  fureur  en  mon  cœur  renaiffante  j 
Palmire  , je  fuis  faible  , & du  meurtre  effrayé  : 

De  ces  faintes  fureurs  je  paffe  à la  pitié  ; 

De  fentimens  confus  une  foule  m’affiège  ; 

Je  crains  d’être  barbare  ou  d’être  facrilège. 

Je  ne  me  fens  point  fait  pour  être  un  affafîln. 

Mais  quoi!  Dieu  me  l’ordonne , & j’ai  promis  ma  main; 

J’en  verfe  encor  des  pleurs  de  douleur  & de  rage. 

Vous  me  voyez  , Palmire  , en  proye  à cet  orage , 

Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés , 

Qui  pouffe  & qui  retient  mes  faibles  volontés. 

C’eft  à vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines  ; 

Nos  cœurs  font  réunis  par  les  plus  fortes  chaines  : 

Mais  fans  ce  facrifice  , à mes  mains  impofé , 

Le  nœud  qui  nous  unit  ell  à jamais  brifé. 

Ce  n’eft  qu’à  ce  feul  prix  que  j’obtiendrai  Palmire. 

Palmire. 

Je  fuis  le  prix  du  fang  du  malheureux  Zopire  ! 

S E ï D E. 

Le  ciel  & Mahomet  ainfi  l’ont  arrêté.  > 

X ij 
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P A L M I R E. 

L’amour  eft-il  donc  fait  pour  tant  de  cruauté? 

S e ï D E. 

Ce  n’eff  qu’au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 

P A L M I R E. 

Quelle  effroyable  dot  ! 

S E ï D E. 

Mais  fi  le  ciel  l’ordonne  , 

Si  je  fers  & l’amour  & la  Religion  ? 

P A L M I R E. 

Hélas  ! 

S E ï o E. 

Vous  connaiffez  la  malédiélion 
Qui  punit  à jamais  la  défobéiffance. 

P A L M I R E. 

Si  Dieu  même  en  tes  mains  a remis  fa  vengeance, 
S’il  exige  le  fang  que  ta  bouche  a promis  ? 

S E î D E. 

Eh  bien  , pour  être  à toi  que  faut- il  ? 

P A L M I R E. 

Je  frémis. 

S E ï D E. 

Je  t’entens  , fon  arrêt  eft  parti  de  ta  bouche. 

P A L M I R E. 

Qui  moi  ? 

S E ï D E. 

Tu  l’as  voulu. 

P A L M I R E. 

Dieu  , quel  arrêt  farouche  î 

Que  t’ai- je  dit  ? 
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, S E ï D E. 

Le  ciel  vient  d’emprunter  ta  voix  ; 

C’eft  Ton  dernier  oracle  , & j’accomplis  Tes  loix. 

Voici  l’heure  où  Zopire  à cet  autel  funefte 
Doit  prier  en  fecret  des  Dieux  que  je  dételle. 

Palmire  , éloigne  - toi. 

P A L M I R E. 

Je  ne  puis  te  quitter. 

S e ï D E. 

Ne  voi  point  l’attentat  qui  va  s’exécuter  : 

Ces  momens  font  affreux.  Va  , fui , cette  retraite 
Eft  voifine  des  lieux  qu’habite  le  prophète. 

Va , dis -je. 

Palmire. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  ! 

S e î D E. 

De  ce  grand  facrifice  ainfi  l’ordre  eft  réglé. 

Il  le  faut  de  ma  main  traîner  fur  la  poufîière , 

De  trois  coups  dans  le  fein  lui  ravir  la  lumière , 

Renverfer  dans  fon  fang  cet  autel  difperfé. 

Palmire. 

Lui  mourir  par  tes  mains  ! tout  mon  fang  s’eft  glacé. 

Le  voici.  Jufte  ciel. . . . 

( Le  fond  du  théâtre  s'ouvre.  On  volt  un  autel.  ) 


X iij 
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SCENE  IV, : 

ZOPIRE  , SEIDE  , PALMIRE  fur  U devant. 
Z O P I R E pris  de  l'autei. 

O Dieux  de  ma  patrie  ! 
Dieux  prêts  à fuccomber  fous  une  fe&e  impie  , 

C’eft  pour  vous-même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd’hui  pour  la  dernière  fois. 

La  guerre  va  renaître , & fes  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  brifer  les  barrières. 

Dieux  ! fi  d’un  fcélérat  vous  refpeélez  le  fort. . . 

S E ï D E <1  Palmire. 

Tu  l’entens  qui  blafphême  ? 

ZOPIRE. 

Accordez  - moi  la  mort  ; 

Mais  rendez  - moi  mes  fils  à mon  heure  dernière  -, 

Que  j’expire  en  leurs  bras  , qu’ils  ferment  ma  paupière. 
Hélas  ! fi  j’en  croyais  mes  fecrets  fentimens , 

Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  enfans. . . 

Palmire  à Seide. 

Que  dit  - il  ? fes  enfans  ? 

ZOPIRE. 

O mes  Dieux  que  j’adore  ! 

Je  mourrais  du  plaifir  de  les  revoir  encore. 

Arbitre  des  deftins , daignez  veiller  fur  eux  ; 

Qu’ils  penfent  comme  moi , mais  qu’ils  foient  plus  heureux  ! 

S E ï D E. 

Il  court  à fes  faux  Dieux  ! frappons. 

IL  tire  fon  poignard. 
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TRAGEDIE . 

- P A L M I R E. 


Hélas  ! 


Que  vas -tu  faire  ? 

S E ï D E. 


Servir  le  ciel , te  mériter , te  plaire. 

Ce  glaive  à notre  Dieu  vient  d’être  confacré. 

Que  l’ennemi  de  Dieu  foit  par  lui  maffacré  ! 

Marchons.  Ne  vois -tu  pas  dans  ces  demeures  fombres 
Ces  traits  de  fang  , ce  fpeftre , & ces  errantes  ombres  ? 
P A L M I R E. 

Que  dis-tu  ? 

S E ï D E. 


Je  vous  fuis  , miniftre  du  trépas  ; 

Vous  me  montrez  l’autel , vous  conduifez  mon  bras. 
Allons. 

P A L M I R E. 


Non  , trop  d’horreur  entre  nous  deux  s’aflemble. 
Demeure. 

' S E ï D E. 

Il  n’eft  plus  tems , avançons  ; l’autel  tremble. 
P A L M I R E.  , 

Le  ciel  fe  manifefte  , il  n’en  faut  pas  douter. 

S E ï D E. 

Me  pouffe- t-il  au  meurtre  , ou  veut -il  m’arrêter  ? 

Du  prophète  de  Dieu  la  voix  fe  fait  entendre  ; 

Il  me  reproche  un  cœur  trop  flexible  & trop  tendre. 
Palmire  ! 

P A L M I R E. 

Eh  bien  ? 

S E ï D E. 

Au  ciel  adreffez  tous  vos  vœux. 
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Je  vais  frapper. 

Il  fort , & va  derrière  l’autel  où  efl  Zopire. 
Palmire. 

Je  meurs.  O moment  douloureux  ! 

Quelle  effroyable  voix  dans  mon  ame  s’élève  ? 

D’où  vient  que  tout  mon  fang  malgré  moi  fe  foulève  ? 
Si  le  ciel  veut  un  meurtre,  efl -ce  à moi  d’en  juger? 
Efl- ce  à moi  de  m’en  plaindre , & de  l’interroger  ? 
J’obéis.  D’où  vient  donc  que  le  remords  m’accable  ? 

Ah  ! quel  cœur  fait  jamais  s’il  efl  jufle  ou  coupable  ? 

Je  me  trompe  , ou  les  coups  font  portés  cette  fois  t 
J’entens  les  cris  plaintifs  d’une  mourante  voix. 

Seide ....  hélas  !... 

S E ï D E revient  d’un  air  égaré. 

Où  fuis  - je  ? & quelle  voix  m’appelle  ? 
Je  ne  vois  point  Palmire  ; un  Dieu  m’a  privé  d’elle. 

P A L M I R E. 

Eh  quoi  ? méconnais  - tu  celle  qui  vit  pour  toi  ? 

S E ï D E. 

Où  fommes-nous  ? 

Palmire. 


Eh  bien  , cette  effroyable  loi , 
Cette  trille  promeffe  efl- elle  enfin  remplie? 

S E ï O E. 

Que  me  dis -tu  ? 

Palmire. 

Zopire  a-t-il  perdu  la  vie? 

S E ï D E. 


Qui  ? Zopire 


P A L M I RE. 

Ah  grand  Dieu  ! Dieu  de  fâng  altéré , 


Nç 
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Ne  perfécutez  point  fon  efprit  égaré. 

Fuyons  d’ici. 

S E ï D E. 

Je  fens  que  mes  genoux  s’affaiffent. 

Il  s’ajfied. 

Ah  ! je  revois  le  jour , & mes  forces  renaiflent. 

Quoi  ! c’elt  vous  i 

P A L M I R E. 

Qu’as -tu  fait  ? 

S E ï D E. 

Il  fe  relève. 

Moi  ! je  viens  d’obéir . . . . 
D’un  bras  defefpéré  je  viens  de  le  faifir. 

Par  fes  cheveux  blanchis  j’ai  traîné  ma  viflime. 

O ciel  ! tu  l’as  voulu  , peux -tu  vouloir  un  crime  ? 
Tremblant , faifi  d’effroi , j’ai  plongé  dans  fon  flanc 
Ce  glaive  confacré  , qui  dut  verfer  fon  fang. 

J’ai  voulu  redoubler  : ce  vieillard  vénérable 
A jetté  dans  mes  bras  un  cri  fi  lamentable  ; 

La  nature  a tracé  dans  fes  regards  mourans  , 

Un  fi  grand  caraélère  , & des  traits  fi  touchans  !... 

De  tendreffe  & d’effroi  mon  ame  s’eft  remplie  , 

Et  plus  mourant  que  lui  je  dételle  ma  vie. 

P A L M I R E. 

Fuyons  vers  Mahomet , qui  doit  nous  protéger  : 

Près  de  ce  corps  fanglant  vous  êtes  en  danger. 

Suivez  - moi. 

S e ï D E. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah  ! Palmire  ! 

P A L M I R E. 

Quel  trouble  épouvantable  à mes  yeux  le  déchire  ? 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Y 
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S E i D E en  pleurant . 

Ah  ! fi  tu  l’avais  vu , le  poignard  dans  le  fein , 

S’attendrir  à Falpeft  de  fon  lâche  affaflin  ! 

Je  fuyais.  Croirais  - tu  que  fa  voix  affaiblie  , 

Pour  m’appeller  encor  a ranimé  fa  vie  ? 

Il  retirait  ce  fer  de  fes  flancs  malheureux. 

Hélas  ! il  m’obfervait  d’un  regard  douloureux. 

Cher  Seïde  , a-t-il  dit , infortuné  Seïde  ! 

Cette  voix  , ces  regards , ce  poignard  homicide  , 

Ce  vieillard  attendri  , tout  fanglant  à mes  pieds , 
Pourfuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 

Qu’avons  - nous  fait  ? 

P A L M I R E. 

On  vient , je  tremble  pour  ta  vie. 
Fuis  au  nom  de  l’amour  & du  noeud  qui  nous  lie. 

S E i D E. 

Va  , laiffe  - moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M’a- 1- il  pû  commander  ce  facrifice  affreux  ? 

Non  , cruelle  , fans  toi , fans  ton  ordre  fuprême  , 

Je  n’aurais  pû  jamais  obéir  au  ciel  même. 

P A L M I R E. 

De  quel  reproche  horrible  oies  - tu  m’accabler  ? 

Hélas  ! plus  que  le  tien  mon  cœur  fe  fent  troubler. 

Cher  amant , pren  pitié  de  Palmire  éperdue. 

Seïde. 

Palmire  ! quel  objet  vient  effrayer  ma  vue  ? 

Zopire  parait  appuyé  fur  l’autel , après  s’être  relevé  derrière  cet 
autel  où  il  a reçu  le  coup . 

Palmire. 

C’eft  cet  infortuné  luttant  contre  la  mort. 

Qui  vers  nous  tout  fanglant  fe  traîne  avec  effort. 
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S £ i D E. 

Eh  quoi  ! tu  vas  à lui  ? 

P A L M I R E. 

De  remords  dévorée , 

Je  cède  à la  pitié  dont  je  fuis  déchirée. 

Je  n y puis  réfifter , elle  entraîne  mes  fens. 

Z O P I R E avançant  & foutenu  par  elle. 
Hélas  ! fervez  de  guide  à mes  pas  languifTans. 

Il  s’ajfied, . 

Seide  , ingrat  ! c’efl  toi  qui  m’arrache  la  vie  ! 

Tu  pleures  ! ta  pitié  fuccède  à ta  furie  ! 


SCENE  V. 

ZOPIRE  , SEIDE  , PALMIRE  , P H A N O R. 

P H A N O R. 

Iel  ! quels  affreux  objets  fe  préfentent  à moi  ! 
Zopire. 


Si  je  voyais  Hercide  !...  Ah  , Phanor  , eft-ce  toi  ? 
Voilà  mon  alfaHm. 

Phanor. 


O crime  ! affreux  myftère  ! 
AfTafïin  malheureux  , connaiffez  votre  père. 

S e ï D E. 

Qui  ? 

Palmire. 


Lui  ? 

Mon  père  ? 


S e ï D E. 


T ij 
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ZOPIRE. 


O ciel  ! 

P H A N O R. 


Hercide  efl:  expirant , 

Il  me  voit , il  m’appelle  , il  s’écrie  en  mourant  : 

S’il  en  eft  encor  tems  , préviens  un  parricide  : 

Cours  arracher  ce  fer  à la  main  de  Seide  : 

Malheureux  confident  d’un  horrible  fecret , 

Je  fuis  puni , je  meurs  des  mains  de  Mahomet  : 

Cours , hâte -toi  d’apprendre  au  malheureux  Zopire, 

Que  Seide  eft  fon  fils , & frère  de  Palmire. 

Seïde. 

Vous  î 

Palmire. 

Mon  frère  ? 

Zopire. 

O mes  fils  ! ô nature  ! ô mes  Dieux  î 
Vous  ne  me  trompiez  pas , quand  vous  parliez  pour  eux. 
Vous  m’éclairiez  fans  doute.  Ah  ! malheureux  Seide  ! 

Qui  t’a  pû  commander  cet  affreux  homicide  ? 

Seïde  fe  jutant  à genoux . 

L’amour  de  mon  devoir  & de  ma  nation  , 

Et  ma  reconnaiffance  , & ma  Religion  , 

Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  relpeélable 
M’infpira  des  forfaits  le  plus  abominable. 

Rendez , rendez  ce  fer  à ma  barbare  main. 

PaLMIRE  à genoux  arrêtant  le  bras  de  Seide. 

Ah  ! mon  père  , ah  ! Seigneur  , plongez -le  dans  mon  feiru 
J’ai  feule  à ce  grand  crime  encouragé  Seide  ; 

L’inceftc  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 
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S E j D E. 

Le  ciel  n’a  point  pour  nous  d’afiez  grands  châtimens. 
Frappez  vos  aflaffins. 

Z O P I R E , en  Us  embraffant. 
J’embrafle  mes  enfans. 

Le  ciel  voulut  mêler  , dans  les  maux  qu’il  m’envoye , 
Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joye. 

Je  bénis  mon  deftin , je  meurs  ; mais  vous  vivez. 

O vous  , qu’en  expirant  mon  cœur  a retrouvés , 

Seide  , & vous  Palmire  , au  nom  de  la  nature  , 

Par  ce  relie  de  fang  qui  fort  de  ma  blellure , 

Par  ce  fang  paternel , par  vous  , par  mon  trépas , 
Vengez -vous  , vengez -moi  , mais  ne  vous  perdez  pas. 
L’heure  approche  , mon  fils , où  la  trêve  rompue 
Laiflait  à mes  delfeins  une  libre  étendue  ; 

Les  Dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié  ; 

Le  crime  de  tes  mains  n’ell  commis  qu’à  moitié. 

Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître  } 

Mon  fang  va  les  conduire  ; ils  vont  punir  un  traître. 
Attendons  ces  momens. 

S E ï D E. 

Ah  ! je  cours  de  ce  pas 

Vous  immoler  ce  monllre  , & hâter  mon  trépas  ; 

Me  punir  , vous  venger. 
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SCENE  VI : 

ZOPIRE  , SEIDE  , PALMIRE  , OMAR  , Suite. 
Omar. 

^^ITon  arrête  Seide. 

Secourez  tous  Zopire  , enchaînez  l’homicide. 

Mahomet  n’eft  venu  que  pour  venger  les  loix. 

Zopire. 

Ciel  , quel  comble  du  crime  ! & qu’eft  - ce  que  je  vois  ? 

S E ï D E. 

Mahomet  me  punir  ? 

Palmire. 

Eh  quoi  ! tyran  farouche  , 

Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  ta  bouche! 

Omar. 

On  n’a  rien  ordonné. 

S e ï d e. 

Va  ; j’ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 

Omar. 

Soldats , obéiflez. 

Palmire. 

Non.  Arrêtez.  Perfide. 

Omar. 

Madame  , obéiflez  , fi  vous  aimez  Seide. 

Mahomet  vous  protège  , & fon  jufte  couroux , 

Prêt  à tout  foudroyer , peut  s’arrêter  par  vous. 
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! 

Auprès  de  votre  Roi , Madame  , il  faut  me  fuivre. 

P A L M I R E. 

Grand  Dieu  , de  tant  d’horreurs  que  la  mort  me  délivre  ! 
( On  emmène  Palmire  & S eide.  ) 

Z O P I R E à Phanor. 

On  les  enlève  ? O ciel  ! ô père  malheureux  ! 

Le  coup  qui  m’aflaffine  eft  cent  fois  moins  affreux. 

Phanor. 

Déjà  le  jour  renaît , tout  le  peuple  s’avance  ; 

On  s’arme  , on  vient  à vous  , on  prend  votre  défenfe. 

Z o P I R E. 

Quoi  ! Seïde  eft  mon  fils  ! 

Phanor. 

N’en  doutez  point. 

Z O P I R E. 

Hélas  ! 

O forfaits  ! ô nature  !...  allons , foutien  mes  pas , 

Je  meurs.  Sauvez  , grands  Dieux  , de  tant  de  barbarie , 
Mes  deux  enfans  que  j’aime  & qui  m’ôtent  la  vie. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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SCENE  PREMIERE. 

MAHOMET,  OMAR,  Suite  dans  Le  fond. 


Omar. 

üLâ.  Opire  eft  expirant , & ce  peuple  éperdu 
Levait  déjà  fon  front  dans  la  poudre  abattu. 

Tes  prophètes  & moi  , que  ton  efprit  infpire , 

Nous  défavouons  tous  le  meurtre  de  Zopirc. 

Ici , nous  l’annonçons  à ce  peuple  en  fureur , 

Comme  un  coup  du  Très -haut  qui  s’arme  en  ta  faveur. 

Là  , nous  en  gémiflons  , nous  promettons  vengeance  -, 

Nous  vantons  ta  juftice  , ainfi  que  ta  clémence. 

Partout  on  nous  écoute  , on  fléchit  à ton  nom  ; 

Et  ce  refte  importun  de  la  l'édition 

N’eft  qu’un  bruit  paflager  de  flots  après  l’orage , 

Dont  le  couroux  mourant  frappe  encor  le  rivage, 

Quand  la  férénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 

Mahomet. 

Impofons  à ces  flots  un  filence  éternel. 

As  - tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée  ? 

Omar. 

Elle  a marché  la  nuit  vers  la  ville  allarmée  : 

Ofman  la  conduifait  par  des  fecrets  chemins. 

Mahomet. 

Faut -il  toujours  combattre  , ou  tromper  les  humains  ? 

Seïde 
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Seïde  ne  fait  point  qu’aveugle  en  fa  furie , 

11  vient  d’ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie  ? 

Omar. 

Qui  pourrait  l’en  inftruire  ? un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  fecret  Hercide  enfeveli  : 

Seïde  va  le  fuivre  , & fon  trépas  commence. 

J’ai  détruit  l’inftrument  qu’employa  ta  vengeance. 

Tu  fais  que  dans  fon  fang  fes  mains  ont  fait  couler 
Le  poifon  qu’en  fa  coupe  on  avait  lu  mêler. 

Le  châtiment  fur  lui  tombait  avant  le  crime  ; 

Et  tandis  qu’à  l’autel  il  traînait  fa  vifrime , 

Tandis  qu’au  fein  d’un  père  il  enfonçait  fon  bras , 
Dans  fes  veines  lui -même  il  portait  fon  trépas. 

Il  efl  dans  la  prifon  , & bientôt  il  expire  : 
Cependant  en  ces  lieux  j’ai  fait  garder  Palmire. 
Palmire  à tes  defleins  va  même  encor  fervir  ; 
Croyant  fauver  Seïde  , elle  va  t’obéir. 

Je  lui  fais  efpérer  la  grâce  de  Seïde. 

Le  lilence  efl  encor  fur  fa  bouche  timide  : 

Son  cœur  toûjours  docile , & fait  pour  t’adorer , 

En  fecret  feulement  n’ofera  murmurer. 

Légiflateur  , prophète  , & Roi  dans  ta  patrie , 
Palmire  achèvera  le  bonheur  de  ta  vie. 

Tremblante  , inanimée  , on  l’amène  à tes  yeux. 

Mahomet. 

Va  raflembler  mes  chefs  , & revoie  en  ces  lieux. 


Tom.  III,  & lu  Théâtre  le  fécond.  Z 
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SCENE  II. 

MAHOMET,  PALMIRE,  Suite  de  Palmire  & 
de  Mahomet. 

CP  A L M I R E. 

Iel  ! où  fuis  - je  ? ah  grand  Dieu  ! 

Mahomet. 

Soyez  moins  concernée  ; 
J’ai  du  peuple  & de  vous  pefé  la  deftinée. 

Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d’effroi 
Palmire  , eff  un  myffère  entre  le  ciel  & moi. 

De  vos  indignes  fers  à jamais  dégagée  , 

Vous  êtes  en  ces  lieux  , libre  , heureufe  & vengée. 

Ne  pleurez  point  Seide  ; & laiffez  à mes  mains 
Le  foin  de  balancer  le  dellin  des  humains. 

Ne  fongez  plus  qu’au  votre  : & fi  vous  m’êtes  chère , 

Si  Mahomet  fur  vous  jetta  des  yeux  de  père , 

Sachez  , qu’un  fort  plus  noble , un  titre  encor  plus  grand , 

Si  vous  le  méritez,  peut-être  vous  attend. 

Portez  vos  vœux  hardis  au  faîte  de  la  gloire  j 
De  Seide  & du  refte  étouffez  la  mémoire  ; 

Vos  premiers  fentimens  doivent  tous  s’effacer , 

A l’alpeft  des  grandeurs  où  vous  n’ofiez  penfer. 

Il  faut  que  votre  cœur  à mes  bontés  réponde , 

Et  fuive  en  tout  mes  loix  , lorfque  j’en  donne  au  monde. 
Palmire. 

Qu’entens  - je  ? quelles  loix  , ô ciel  , & quels  bienfaits  î 
Impofteur  teint  de  fang  , que  j’abjure  à jamais , 

Bourreau  de  tous  les  miens , va  j ce  dernier  outrage 
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Manquait  à ma  mifère  , & manquait  à ta  rage. 

Le  voilà  donc  , grand  Dieu  ! ce  prophète  facré , ' 

Ce  Roi  que  je  fervis , ce  Dieu  que  j’adorai  ? 

Monftre  , dont  les  fureurs  & les  complots  perfides 
De  deux  cœurs  innocens  ont  fait  deux  parricides  : 

De  ma  faible  jeuneflfe  infâme  fédufteur , 

Tout  fouillé  de  mon  fang  tu  prétends  à mon  cœur  ! 

Mais  tu  n’as  pas  encor  alluré  ta  conquête  ; 

Le  voile  eft  déchiré  , la  vengeance  s’apprête. 

Entends  - tu  ces  clameurs  ? entends  - tu  ces  éclats  ? 

Mon  père  te  pourfuit  des  ombres  du  trépas. 

Le  peuple  fe  foulève , on  s’arme  en  ma  défenfe  ; 

Leurs  bras  vont  à ta  rage  arracher  l’innocence. 

Puiflai-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc. 

Voir  mourir  tous  les  tiens  , & nager  dans  leur  fang  ! 

Puiflent  la  Mecque  enfemble , & Médine  , St  l’Afie , 

Punir  tant  de  fureur  6c  tant  d'hypocrifie  ! 

Que  le  monde  par  toi  féduit  & ravagé, 

Rougifle  de  fes  fers  , les  brife  & foit  vengé  ! 

Que  ta  Religion  , que  fonda  l’impofture , 

Soit  l’éternel  mépris  de  la  race  future  ! 

Que  l’enfer  , dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fois 
Quiconque  ofait  douter  de  tes  indignes  loix , 

Que  l’enfer  , que  ces  lieux  de  douleur  & de  rage , 

Pour  toi  feul  préparés  , foient  ton  jufte  partage  ! 

Voilà  les  fenrimens  qu’on  doit  à tes  bienfaits , 

L’hommage  , les  fermens  , & les  vœux  que  je  fais. 

Mahomet. 

Je  vois  qu’on  m’a  trahi  ; mais  quoi  qu’il  en  puifle  être , 

Et  qui  que  vous  foyez , fléchiflez  fous  un  maître. 

Apprenez  que  mon  cœur, . . . 

Z ij 
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LE  FANATISME, 


SCENE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  AU,  Suite. 
Omar. 

O N fait  tout , Mahomet  ; 
Hercide  en  expirant  révéla  ton  fecret. 

Le  peuple  en  eft  inftruit , la  prifon  eft  forcée  ; 

Tout  s’arme  , tout  s’émeut  ; une  foule  infenfée  , 

Elevant  contre  toi  fes  hurlemens  affreux , 

Porte  le  corps  fanglant  de  fon  chef  malheureux. 

Seide  eft  à leur  tête , & d’une  voix  funefte 
excite  à venger  ce  déplorable  refte. 

Ce  corps  fouillé  de  £mg  eft  l’horrible  ftgnal , 

Qui  fait  courir  le  peuple  à ce  combat  fatal. 

Il  s’écrie  en  pleurant , Je  fuis  un  parricide  ; 

La  douleur  le  ranime  , & la  rage  le  guide. 

11  femble  refpirer  pour  fe  venger  de  toi  ; 

On  détefte  ton  Dieu  , tes  prophètes , ta  loi. 

Ceux  même  qui  devaient  dans  la  Mecque  allarmée 
Faire  ouvrir  cette  nuit  la  porte  à ton  armée , 

De  la  fureur  commune  avec  zèle  enyvrés , 

Viennent  lever  fur  toi  leurs  bras  defefpérés. 

On  n’entend  que  les  cris  de  mort  & de  vengeance. 
Palmire. 

Achève  , jufte  ciel  ! & foutien  l’innocence. 

Frappe. 

Mahomet  à Omar. 

Eh  bien  , que  crains  - tu  i 
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Omar. 

Tu  vois  quelques  amis , 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis  , 

Mais  vainement  armés  contre  un  pareil  orage. 

Viennent  tous  à tes  pieds  mourir  avec  courage. 

Mahomet. 

Seul  je  les  défendrai.  Rangez -vous  près  de  moi, 

Et  connaiffez  enfin  qui  vous  avez  pour  Roi. 


SCENE  IV. 

MAHOMET  , OMAR  , fa  fuite  d’un  côté , SEIDE', 
& le  Peuple  de  L’autre  , PALMIRE  au  milieu. 

S E i D E un  poigrÿtrd  à la  main  , mais  déjà  affaibli  par  le 

Ppoifon. 

Euple  , vengez  mon  père  , & courez  à ce  traître. 
Mahomet. 

Peuples  , nés  pour  me  fuivre  , écoutez  votre  maître. 

S e ï D E. 

N’écoutez  point  ce  monftre  , & fuivez-moi . . . Grands  Dieux  \ 
Quel  nuage  épaifli  fe  répand  fur  mes  yeux  î 
Il  avance  , il  chancelle. 

Frappons  . . . Ciel  ! je  me  meurs. 

Mahomet. 

Je  triomphe. 

PaLMIRE  courant  à lui. 

Ah  ! mon  frère  j 

N’auras  - tu  pû  verfer  que  le  fang  de  ton  père  ? 

Z iij 
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S E I D E. 

Avançons.  Je  ne  puis . . . Quel  Dieu  vient  m’accabler  ! 

Il  tombe  entre  les  bras  des  Jiens. 

M A H O M ET. 

/■  t - ' 

Ainfi  tout  téméraire  à mes  yeux  doit  trembler. 

Incrédules  elprits*,  qu’un  zèle  aveugle  infpire, 

Qui  m’ofez  blafphémer  , & qui  vengez  Zopire , 

Ce  feul  bras  que  la  terre  apprit  à redouter , 

Ce  bras  peut  vous  punir  d’avoir  ofé  douter. 

Dieu  , qui  m’a  confié  fa  parole  & fa  foudre , 

Si  je  me  veux  venger , va  vous  réduire  en  poudre. 
Malheureux  ! eonnaiflcz  fon  prophète  & fa  loi } 

Et  que  ce  Dieu  foit  juge  entre  Seïde  & moi. 

De  nous  deux  à l’inftant  que  le  coupable  expire  ! 

P A L M I R E. 

Mon  frère  ! eh , quoi  ! fur  eux  ce  monflre  a tant  d’empire  ! 
Ils  demeurent  glacés  , ils  tremblent  à fa  voix. 

Mahomet , comme  un  Dieu  , leur  difte  encor  fes  loix. 

Et  toi , Seïde  , aufli  ! 

Seïde  entre  les  bras  des  Jiens. 

Le  ciel  punit  ton  frère. 

Mon  crime  était  horrible  , autant  qu’involontaire. 

En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cœur. 

Toi  , tremble  , fcélérat , fi  Dieu  punit  l’erreur. 

Voi  quel  foudre  il  prépare  aux  artifans  des  crimes  : 
Tremble  ; fon  bras  s’eflaye  à frapper  fes  viftimes. 
Détournez  d’elle  , ô Dieu  , cette  mort  qui  me  fuit  ! 

P a L m I R E. 

Non  , peuple  , ce  n’eft  point  un  Dieu  qui  le  pourfuit. 

Non  j le  poifon  fans  doute  .... 
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MaHOMET  en  l'interrompant , & s'adreffant  au  peuple. 

Apprenez , infidelles , 

A former  contre  moi  des  trames  criminelles } 

Aux  vengeances  des  cieux  reconnaiffez  mes  droits. 

La  nature  & la  mort  ont  entendu  ma  voix. 

La  mort , qui  m’obéit , qui , prenant  ma  défenfe , 

Sur  ce  front  pâliflant  a tracé  ma  vengeance , 

La  mort  ell  à vos  yeux  , prête  à fondre  fur  vous. 

Ainfi  mes  ennemis  fendront  mon  coureux  j 
Ainfi  je  punirai  les  erreurs  infenfées , 

Les  révoltes  du  cœur , & les  moindres  penfées. 

Si  ce  jour  luit  pour  vous  , ingrats , fi  vous  vivez. 

Rendez  grâce  au  pontife  , à qui  vous  le  devez. 

Fuyez  , courez  au  temple  appaifer  ma  colère. 

Le  peuple  fe  retire. 

P A L M I R E revenant  à elle. 

Arrêtez.  Le  barbare  empoifonna  mon  frère. 

Monftre  , ainfi  fon  trépas  t’aura  juftifié  ; 

A force  de  forfaits  tu  t’ès  déifié. 

Malheureux  aflaflin  de  ma  famille  entière , 

Ote  - moi  de  tes  mains  ce  relie  de  lumière. 

O frère  ! ô trille  objet  d’un  amour  plein  d’horreurs  ! 

Que  je  te  fuive  au  moins. 

Elle  fe  jette  fur  le  poignard  de  fon  frère. 
Mahomet. 

Qu’on  l’arrête. 

P A L M I R E. 

Je  meurs. 

Je  celle  de  te  voir , impolleur  exécrable. 

Je  me  flatte  , en  mourant , qu’un  Dieu  plus  équitable 
Réferve  un  avenir  pour  les  cœurs  innocens. 
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Tu  dois  régner  ; le  monde  eft  fait  pour  les  tyrans. 

Mahomet. 

Elle  m’eft  enlevée. ...  Ah  ! trop  chère  viftime  î 
Je  me  vois  arracher  le  feul  prix  de  mon  crime. 

De  fes  jours  pleins  d’appas  déteftable  ennemi , 

Vainqueur  & tout  - puiffant , c’eft  moi  qui  fuis  puni. 

Il  eft  donc  des  remords  ! ô fureur  ! ô juftice  ! 

Mes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  fupplice  î 
Dieu  que  j’ai  fait  fervir  au  malheur  des  humains  , 
Adorable  inftrument  de  mes  affreux  deffeins , 

Toi , que  j’ai  blafphémé  , mais  que  je  crains  encore , 

Je  me  fens  condamné  , quand  l’univers  m’adore. 

Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  fens  frapper. 

J’ai  trompé  les  mortels , & ne  puis  me  tromper. 

Père  , enfans  malheureux  , immolés  à ma  rage  , 

Vengez  la  terre  & vous  , & le  ciel  que  j’outrage. 
Arrachez -moi  ce  jour  , & ce  perfide  cœur, 

Ce  cœur  né  pour  haïr  , qui  brûle  avec  fureur. 

Et  toi  , de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  ; 

Cache  au  moins  ma  faibleffe  , & fauve  encor  ma  gloire } 
Je  dois  régir  en  Dieu  l’univers  prévenu  : 

Mon  empire  eft  détruit , fi  l’homme  eft  reconnu. 

Fin  du  cinquième  & dernier  acte. 


DISSER- 
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DISSERTATION 

SUR 

LA  TRAGÉDIE 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


A SON  EMINENCE 

MONSEIGNEUR 

LE  CARDINAL  QÜERINI, 

Noble  Vénitien  , Evêque  de  Brescia, 
Bibliothécaire  du  Vatican. 


Monseigneur, 

IL  était  digne  d’un  génie  tel  que  le  votre , & d’un  hom- 
me qui  eit  à la  tête  de  la  plus  ancienne  bibliothèque  du 
monde , de  vous  donner  tout  entier  aux  lettres.  On  doit 
voir  de  tels  Princes  de  l’Eglife  fous  un  Pontife  qui  a éclairé 
le  monde  Chrétien  avant  de  le  gouverner.  Mais  (i  tous  les 
lettrés  vous  doivent  de  la  reconnaiffance  , je  vous  en  dois 
plus  que  perfonne  , après  l’honneur  que  vous  m’avez  fait  de 
traduire  en  (i  beaux  vers  la  Henriade  & le  Poème  de  Fonte- 
noy.  Les  deux  héros  vertueux  que  j’ai  célébrés  font  devenus 
Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  A a 
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les  vôtres.  Vous  avez  daigné  m’embellir  , pour  rendre  encor 
plus  refoe&ables  aux  nations  les  noms  de  Henri  IV.  & de 
Louis  XV.  & pour  étendre  de  plus  en  plus  dans  l’Europe 
le  goût  des  arts. 

Parmi  les  obligations  que  toutes  les  nations  modernes  ont 
aux  Italiens , & lurtout  aux  premiers  Pontifes  & à leurs  Mi- 
nières , il  faut  compter  la  culture  des  belles  - lettres  , par 
qui  furent  adoucies  peu  à peu  les  mœurs  féroces  & grofliè- 
res  de  nos  peuples  feptentrionaux , & auxquelles  nous  devons 
aujourd’hui  notre  politeffe , nos  délices  & notre  gloire. 

C’eft  fous  le  grand  Léon  X.  que  le  théâtre  Grec  renâquit, 
ainfi  que  l’éloquence.  La  Sophonisbe  du  célèbre  Prélat  Trijfi- 
no  y nonce  du  Pape  , eft  la  première  tragédie  régulière  que 
l’Europe  ait  vue  après  tant  de  fiécles  de  barbarie  , comme 
la  Calandra.  du  Cardinal  Bibiena  avait  été  auparavant  la  pre- 
mière comédie  dans  l’Italie  moderne. 

Vous  fûtes  les  premiers  qui  élevâtes  de  grands  théâtres  , 
& qui  donnâtes  au  monde  quelque  idée  de  cette  fplendeur 
de  l'ancienne  Grèce , qui  attirait  les  nations  étrangères  à fes 
folemnités  , & qui  fut  le  modèle  des  peuples  en  tous  les 
genres. 

Si  votre  nation  n’a  pas  toû jours  égalé  les  anciens  dans 
le  tragique  , ce  n’eft  pas  que  votre  langue  harmonieufe  , fé- 
conde & flexible  , ne  foit  propre  à tous  les  fujets  ; mais  il  y 
a grande  apparence  que  les  progrès  que  vous  avez  faits  dans 
la  mufîque , ont  nui  enfin  à ceux  de  la  véritable  tragédie.  C’eft 
un  talent  qui  a fait  tort  à un  autre. 

Permettez  que  j’entre  avec  votre  Eminence  dans  une  difi- 
euffion  littéraire.  Quelques  perfonnes , accoutumées  au  ftyle 
des  épitres  dédicatoires  , s’étonneronr  que  je  me  borne  ici  à 
comparer  les  ufages  des  Grecs  avec  les  modernes  , au  lieu 
de  comparer  les  grands  hommes  de  l’antiquité  avec  ceux  de 
votre  maifon  ; mais  je  parle  à un  favant  , à un  fage  , à ce- 
lui dont  les  lumières  doivent  m’éclairer  , & dont  j’ai  l’hon- 
neur detre  le  confrère  dans  la  plus  ancienne  académie  de 
l’Europe , dont  les  membres  s’occupent  fouvent  de  femblables 
recherches  ; je  parle  enfin  à celui  qui  aime  mieux  me  don- 
ner des  inftruéHons  que  de  recevoir  des  éloges. 
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PREMIERE  PARTIE. 

Des  tragédies  Grecques  imitées  par  quelques  opéra  Italiens  & 
Français. 


UN  célèbre  auteur  de  votre  nation  dit , que  depuis  les 
beaux  jours  d’Athènes  , la  tragédie  errante  & abandon- 
née , cherche  de  contrée  en  contrée  quelqu’un  qui  lui  donne 
la  main  , & qui  lui  rende  fes  premiers  honneurs  , mais  qu’elle 
n’a  pû  le  trouver. 

S’il  entend  qu’aucune  nation  n’a  de  théâtres  , où  des 
chœurs  occupent  prefque  toûjours  la  (cène , & chantent  des 
ftrophes  , des  époaes  oc  des  antiftrophes  accompagnées  d’une 
danfe  grave  ; qu’aucune  nation  ne  fait  paraitre  fes  afteurs 
fur  des  efpèces  d’échafîes  , le  vilâge  couvert  d’un  mafque 
qui  exprime  la  douleur  d’un  côté  & la  joie  de  l’autre  } que 
la  déclamation  de  nos  tragédies  n’eft  point  notée  & foutenue 
par  des  flûtes  j il  a fans  doute  raifon  : & je  ne  fais  fi  c’eft 
à notre  defavantage.  J’ignore  fî  la  forme  de  nos  tragédies  , 
plus  rapprochée  de  la  nature , ne  vaut  pas  celle  des  Grecs , 
qui  avait  un  appareil  plus  impofant. 

Si  cet  auteur  veut  dire  quen  général  ce  grand  art  n’eft 
pas  aufli  confidéré  , depuis  la  renaiflance  des  lettres  , qu’il  l’é- 
tait autrefois  ; qu’il  y a en  Europe  des  nations  qui  ont  quel- 
quefois ufé  d’ingratitude  envers  les  fuccefleurs  des  S dp  /iodes 
oc  des  Euripides  j que  nos  théâtres  ne  font  point  de  ces  édi- 
fices fuperbes  dans  lefquels  les  Athéniens  mettaient  leur  gloi- 
re ; que  nous  ne  prenons  pas  les  mêmes  foins  qu’eux  de  ces 
fpeftacles  devenus  fi  néceflaires  dans  nos  villes  immenfes  : 
on  doit  être  entièrement  de  fon  opinion.  Et  fapit , & mecum 
facit , & Jove  judicat  œquo. 

Où  trouver  un  fpe&acle  qui  nous  donne  une  image  de  la 
fcène  Grecque  ? c’eft  peut  - être  dans  vos  tragédies  nommées 
opéra  , que  cette  image  fubfifte.  Quoi  , me  dira  - 1 - on , un 
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opéra  Italien  aurait  quelque  reffemblance  avec  le  théâtre  d’A- 
thènes ? Oui.  Le  récitatif  Italien  eft  précifément  la  mélopée 
des  anciens  ; c’eft  cette  déclamation  notée  & foutenue  par 
des  inftrumens  de  mufique.  Cette  mélopée  , qui  n’ert  ennu- 
yeufe  que  dans  vos  mauvaifes  tragédies  opéra , eft  admirable 
dans  vos  bonnes  pièces.  Les  chœurs , que  vous  y avez  ajoû- 
tés  depuis  quelques  années , & qui  font  liés  effentiellemcnt  au 
fu jet , -approchent  d’autant  plus  aes  chœurs  des  anciens,  qu’ils 
font  exprimés  avec  une  mulique  différente  du  récitatif,  comme 
la  ftrophe  , lepode  & l’antifrrophe  étaient  chantées  chez  les 
Grecs  tout  autrement  que  la  mélopée  des  fcènes.  Ajoutez  à 
ces  reffemblances , que  dans  piulieurs  tragédies  opéra  du  cé- 
lèbre abbé  Metajlajio  , l’unité  de  lieu  , d’aélion  & de  tems  , 
font  obfervées  : ajoutez  que  ces  pièces  font  pleines  de  cette 
poëlie  d’expreflion , & de  cette  élégance  continue , qui  em- 
belliffent  le  naturel  fans  jamais  le  charger  , talent  que  depuis 
les  Grecs  le  feul  Racine  a poffédé  parmi  nous  , & le  l'eul 
Addiffon  chez  les  Anglais. 

Je  fais  que  ces  tragédies  fi  impofantes  par  les  charmes  de 
la  mufique , & par  la  magnificence  du  fpeébacle  , ont  un  dé- 
faut que  les  Grecs  ont  toujours  évité  ; je  fais  que  ce  défaut 
a fait  des  monftrcs  des  pièces  les  plus  belles  , & d’ailleurs 
les  plus  régulières  : Il  confiftc  ù mettre  dans  toutes  les  fcènes 
de  ces  petits  airs  coupés  , de  ces  ariettes  détachées , qui  in- 
terrompent l’aftion , & qui  font  valoir  les  fredons  d’une  voix 
efféminée  , mais  brillante , aux  dépens  de  l’intérêt  & du  bon 
fens.  Le  grand  auteur  que  j'ai  déjà  cité  , & qui  a tiré  beau- 
coup de  les  pièces  de  notre  théâtre  tragique  , a remédié , à 
force  de  génie  , â ce  défaut  qui  eft  devenu  une  néceflité. 
Les  paroles  de  les  airs  détachés  font  fouvent  des  embelliffe- 
mens  du  fujet  même  ; elles  font  paftionnées  ; elles  font  quel- 
quefois comparables  aux  plus  beaux  morceaux  des  odes  d'Ho- 
race i j’en  apporterai  p<.  ur  preuve  cette  ftrophe  touchante 
que  chante  Arbace  accule  & innocent. 

Vo  folcando  un  mar  çntdcle 

Scuza  vele 

£ fenza  farte. 
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Freine  ro>ida  , il  c:tl  iimbruna  , 

Crefce  il  vento  , e monta  Farte  : 

E il  voler  délia  fortiaia 
Sou  cojiretto  à feguitar. 

Infclice  in  quefto  fiato  , 

Sou  da  tutti  abbandonato  ; 

Meco  fola  e f innocenta 
Che  mi  porta  à naufragar. 

J’y  ajouterai  encor  cette  autre  ariette  fublime  que  débite  le 
Roi  des  Parthes  vaincu  par  Adrien  , quand  il  veut  faire  fer- 
vir  fa  défaite  même  à fa  vengeance. 

Sprezza  il  furor  del  venta 
Robujla  quercia  mivezza 
Di  centn  venti  è cento 
L'injurie  a tolerar. 

E fe  pur  cade  al  fuolo  , 

Spiega  per  ronde  il  volo  } 

E con  quel  vento  ijlejfo 
Va  contrqjiando  il  mar. 

Il  y en  a beaucoup  de  cette  efpèce  ; mais  que  font  des  beautés 
hors  de  place  ? & qu’aurait -on  dit  dans  Athènes  , fi  Œdipe 
& O refie  avaient , au  moment  de  la  reconnaifTr"':e  , citante 
des  petits  airs  fredonnés  , & débité  des  comparaifons  à Jo- 
cajle  & à Eledre  t II  faut  donc  avouer  que  l’opéra , en  fédui- 
fant  les  Italiens  par  les  agrémens  de  la  mufique  , a détruit 
d’un  côté  la  véritable  tragédie  Grecque  qu’il  faifait  renaître 
de  l’autre. 

Notre  opéra  Français  nous  devait  faire  encor  pu  s de  tor*-  ; •» 

notre  mélopée  rentre  bien  moins  que  la  vôtre  dans  la  décla- 
mation naturelle  ; elle  eft  plus  languiflante  ; elle  ne  permet 
jamais  que  les  Icènes  ayen*  leur  jufte  étendue  ; elle  exige 
des  dialogues  courts  en  peti  es  maximes  coupées , dont  cha- 
cune produit  une  efpèce  de  'hanfon. 

Que  ceux  qui  font  au  fait  de  la  vraie  littérature  des  au- 
tres nations , & qui  ne  bornent  pas  leur  fciencc  aux  airs  de 
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nos  ballets  , fongent  à cette  admirable  fcène  dans  la  demeu- 
ra di  Tito , entre  Titus  & fon  favori , qui  a confpiré  contre 
lui  ; je  veux  parler  de  cette  fcène  où  Titus  dit  à Sejlus  ces 
paroles  : 

Sicnn  foli  , il  tuo  Sovrano 

Non  è prefeute  ; apri  il  tuo  core  à Tito  ■ 

Confiât  ti  air  aniico  j io  ti  prometto 
Qu’Augiiflo  no'l  fapr.'u 

Qu’ils  relifent  le  monologue  fuivant , où  Titus  dit  ces  autres 
paroles  , qui  doivent  être  l’éternelle  leçon  de  tous  les  Rois , 
& le  charme  de  tous  les  hommes. 

. . . . Il  torre'  altrtii  la  vita 

E facoltà  commune 

Al  piit  vil  delta  tara  s il  âarla  è folo 
ZV  muni , & de’  regnanti. 

Ces  deux  fcènes  comparables  à tout  ce  que  la  Grèce  a eu 
de  plus  beau  , fi  elles  ne  font  pas  fupérieures  ; ces  deux  fcè- 
nes dignes  de  Corneille  , quand  il  n’eft  pas  déclamateur , & 
de  Racine , quand  il  n’eft  pas  faible  ; ces  deux  fcènes , qui  ne 
font  pas  fondées  fur  un  amour  d’opéra , mais  fur  les  nobles 
fentimens  du  cœur  humain , ont  une  durée  trois  fois  plus 
longue  au  moins  que  les  fcènes  les  plus  étendues  de  nos  tra- 
gédies en  mufique.  De  pareils  morceaux  ne  feraient  pas  fup- 
portés  fur  notre  théâtre  lyrique , qui  ne  fe  foutient  guères 
que  par  des  maximes  de  galanterie  , & par  des  paflions 
manquées  , à l’exception  â’Armide , & des  belles  fcènes  à' Iphi- 
génie , ouvrages  plus  admirables  qu’imités. 

Parmi  nos  défauts  nous  avons  , comme  vous  , dans  nos 
opéra  les  plus  tragiques  une  infinité  d’airs  détachés  , mais  qui 
font  plus  defefrueux  que  les  vôtres  , parce  qu’ils  font  moins 
liés  au  fujet.  Les  paroles  y font  prefque  toujours  aflervies 
aux  muficiens  , qui  ne  pouvant  exprimer  dans  leurs  petites 
chanfons  les  termes  mâles  & énergiques  de  notre  langue , 
exigent  des  paroles  efféminées  , oifives  , vagues  , étrangères 
à l’aftion  , & ajuftées  comme  on  peut  à de  petits  airs  mefu- 
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rés  , femblables  à ceux  qu’on  appelle  à Venilë  Barcarole. 
Quel  rapport , par  exemple  , entre  Thifée  , reconnu  par  fon 

1>ère  , fur  le  point  d’être  empoifonné  par  lui , & ces  ridicu- 
es  paroles  : 

Le  plus  fage 
S'enflamme  & s’engage  , 

Sans  favoir  comment. 

Malgré  ces  défauts  , j’ofe  encor  penler  que  nos  bonnes 
tragédies  opéra  , telles  qu 'Atis  , Armide  , Thifée  , étaient  ce 

aui  pouvait  donner  parmi  nous  quelque  idée  du  théâtre  d’A- 
îèncs  , parce  que  ces  tragédies  font  chantées  comme  celles 
des  Grecs  ; parce  que  le  cnceur , tout  vicieux  qu’on  l’a  ren- 
du , tout  fade  panégyriste  qu’on  l’a  fait  de  la  morale  amou- 
reufe  , reflemble  pourtant  à celui  des  Grecs  , en  ce  qu’il  oc- 
cupe fouvent  la  fcène.  Il  ne  dit  pas  ce  qu’il  doit  dire , il 
n’enfeigne  pas  la  vertu  , & regat  iratos  , & amet  peccare  ti- 
merues  ; mais  enfin  il  faut  avouer  que  la  forme  des'  tragé- 
dies opéra  nous  retrace  la  forme  de  la  tragédie  Grecque  à 
quelques  égards.  Il  m’a  donc  paru  en  général , en  confultant 
les  gens  de  lettres  qui  connailfent  l’antiquité , que  ces  tra- 
gédies opéra  font  la  copie  & la  ruine  de  la  tragédie  d’A- 
tliènes.  Elles  en  font  la  copie  , en  ce  qu’elles  admettent  la 
mélopée  , les  choeurs  , les  machines  , les  divinités  : elles  en 
font  la  deftruéfion  , parce  qu’elles  ont  accoutumé  les  jeunes 
gens  à fe  connaître  en  fons  plus  qu’en  efprit , à préférer 
leurs  oreilles  à leur  ame  , les  roulades  à des  penfées  lubli- 
mes  , à faire  valoir  quelquefois  les  ouvrages  les  plus  infipi- 
des  & les  plus  mal  écrits  , quand  ils  font  foutenus  par  quel- 
ques airs  qui  nous  plaifent.  Mais  , malgré  tous  ces  défaut'  , 
l’enchantement  qui  réfulte  de  ce  mélange  heureux'  de  fcèr  :s , 
de  choeurs  , de  danles  , de  lymphonie  , & de  ce^te  variété 
de  décorations  , lubjugue  jufqu’au  critique  même  ; & la  meil- 
leure comédie  , la  meilleure  tragédie  , n’eft  jamais  fréquentée 
par  les  mêmes  perfonnes  auflï  aflidûment  qu’un  opéra  médio- 
cre. Les  beautés  régulières  , nobles  , févères , ne  font  pas  les 
plus  recherchées  par  le  vulgaire  ; fi  on  repréfente  une  ou 
deux  fois  Cinna  , on  joue  trois  mois  les  Fêtes  Vénitiennes  : un 
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poëme  épique  eft  moins  lû  que  des  épigrammes  licentieufes  ; 
un  petit  roman  fera  mieux  débité  que  l’hiftoire  du  préfident 
de  T/iou.  Peu  de  particuliers  font  travailler  de  grands  pein- 
tres ; mais  on  fe  difpute  des  figures  eftropiées  qui  viennent 
de  la  Chine , & des  ornemens  fragiles.  On  dore  , on  vernit 
des  cabinets  , on  néglige  la  noble  architecture  ; enfin  dans 
tous  les  genres  , les  petits  agrémens  l’emportent  fur  le  vrai 
mérite. 


SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragédie  Française  comparée  à la  tragédie  Grecque. 

HEureufement  la  bonne  & vraie  tragédie  parut  en  France 
avant  que  nous  euffions  ces  opéra  , qui  auraient  pû  l’é- 
touffer. Un  auteur  nommé  Maint  tut  le  premier  qui  en  imi- 
tant la  Sophonisbe  du  Trijjino  , introduifit  la  règle  des  trois 
unités , que  vous  aviez  prife  des  Grecs.  Peu  à peu  notre  fcène 
s’épura , & fe  défit  3e  l’indécence  & de  la  barbarie  qui  des- 
honoraient alors  tant  de  théâtres , & qui  fervaient  d’excufe  à 
ceux  dont  la  févérité  peu  éclairée  condamnait  tous  les  fpec- 
tacles. 

Les  aéleurs  ne  parurent  pas  élevés , comme  dans  Athènes, 
fur  des  cothurnes  qui  étaient  de  véritables  échaffes  ; leur  vi- 
f'age  ne  fut  pas  caché  fous  de  grands  mafques , dans  lefquels 
des  tuyaux  d’airain  rendaient  les  fons  de  la  voix  plus  frap- 
pans  & plus  terribles.  Nous  ne  pûmes  avoir  la  mélopée 
des  Grecs.  Nous  nous  réduifimes  à la  fimpfe  déclamation 
harmonieufe  , ainfi  que  vous  en  aviez  d’abord  ufé.  Enfin  nos 
tragédies  devinrent  une  imitation  plus  vraie  de  la  nature. 
Nous  fubftituames  l’hiftoire  à la  fable  Grecque.  La  politique, 
1 ambition,  la  jaloufie  , les  fureurs  de  l’amour  régnèrent  fur  nos 
théâtres.  Augufte  , Cinna  , Cifar  , Cornélie  , plus  refpeétables 
que  des  héros  fabuleux  , parlèrent  fouvent  fur  notre  fcène , 
comme  ils  auraient  parlé  dans  l’ancienne  Rome. 

Je 


Digitized  by  Coçgle 


ANCIENNE  ET  MODERNE.  r9* 

Je  ne  prétens  pas  que  la  fcène  Françaife  l’ait  emporté  en 
tout  fur  celle  des  Grecs , & doive  la  faire  oublier.  Les  in- 
venteurs ont  toujours  la  première  place  dans  la  mémoire  des 
hommes  ; mais  quelque  refpeél  qu’on  ait  pour  ces  premiers 
génies , cela  n’empêche  pas  que  ceux  qui  les  ont  (uivis  ne 
faflent  fouvent  beaucoup  plus  de  plaifir.  On  refpefte  Homè- 
re , mais  on  lit  le  Tajfe  ; on  trouve  dans  lui  beaucoup  de 
beautés  cm  Homère  n’a  point  connues.  On  admire  Sophocle  ; 
mais  combien  de  nos  bons  auteurs  tragiques  ont-ils  de  traits  de 
maître  que  Sophocle  eût  fait  gloire  d'imiter , s’il  fut  venu  après 
eux  ? Les  Grecs  auraient  apris  de  nos  grands  modernes  à 
faire  des  exportions  plus  adroites , à lier  les  fcènes  les  unes  aux 
autres  , par  cet  art  imperceptible  qui  ne  laide  jamais  le  théâ- 
tre vuide , & qui  fait  venir  & fortir  avec  raifon  les  perfon- 
nages.  C’eft  à quoi  les  anciens  ont  fouvent  manqué , & c’eft 
en  quoi  le  Trijjino  les  a malheureufement  imités.  Je  main- 
tiens , par  exemple  , que  Sophocle  & Euripide  euflent  regardé 
la  première  fcène  de  Baja^et  comme  une  école  où  ils  au- 
raient profité  ,en  voyant  un  vieux  Général  d’armée  annoncer, 
par  les  quelHons  qu’il  fait , qu’il  médite  une  grande  entreprilé. 

Que  édifiaient  cependant  nos  braves  janiflàires  ? 

Rendent- ils  au  Sultau  des  hommages  fincèrcs  ? 

Dans  le  fecret  des  cœurs  , Ofmin  , n’as  - tu  rien  lit  ? 

Et  le  moment  d’après  : 

Crois  - tu  qu’ils  me  fuivraient  encor  avec  plaifir  , 

Et  qu’ils  reconnaîtraient  la  voix  de  leur  vifir? 

Ils  auraient  admiré  comme  ce  conjuré  dévelope  enfuite  fes 
defleins , & rend  compte  de  fes  aéiions.  Ce  grand  mérite  de 
l’art  n’était  point  connu  aux  inventeurs  de  l’art.  Le  choc  des 
pallions  , ces  combats  de  fentimens  opolés , ces  difeours  ani- 
més de  rivaux  & de  rivales , ces  conteitations  intérelfantes , où 
l’on  dit  ce  que  l’on  doit  dire , ces  iituations  fi  bien  ménagées 
les  auraient  étonnés.  Ils  euflent  trouvé  mauvais  peut  - être 
eu’ Hippoliie  foit  amoureux  aflez  froidement  à’Aricie , & que 
fon  gouverneur  lui  fafle  des  leçons  de  galanterie , qu’il  dife  : 
Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  13  b 
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Vous  - même  où  feriez  - vous  , 

Si  toûjours  voire  mère  , à l’amour  oppofée  , 

D'une  pudique  ardeur  n’eùt  brûlé  pour  Theiee  ? 

Paroles  tirées  du  Pajlor  fido , & bien  plus  convenables  à un 
beeger  qu’au  gouverneur  d'un  Prince  : mais  ils  euflent  été 
ravis  en  admiration  en  entendant  Phèdre  s’écrier  : 

Oenonc  , qui  l’eût  cru  ? j’avais  une  rivale. 

Hippolite  aime  , & je  n’en  peux  douter. 

Ce  farouche  ennemi , qu’on  ne  pouvait  domter  , 

Qu’offcnfait  le  refpect , qu’importunait  la  plainte  , 

Ce  tigre  , que  jamais  je  n’abordai  fans  crainte , 

Soumis  , aprivoife  ',  reconnaît  un  vainqueur. 

Ce  defefpoir  de  Phèdre  en  découvrant  fa  rivale , vaut  certai- 
nement un  peu  mieux  que  la  fatyre  des  femmes  favantes  , 
que  fait  ii  longuement  & fi  mal  - à - propos  l’ Hippolite  A' Eu- 
ripide , qui  devient  là  un  mauvais  perfonnage  de  comédie. 
Les  Grecs  auraient  furtout  été  furpris  de  cette  foule  de 
traits  fublimes  qui  étincellent  de  toutes  parts  dans  nos  mo- 
dernes. Quel  euet  ne  ferait  point  fur  eux  ce  vers  : 

Que  vouliez  - vous  qu’il  fit  contre  trois  ? Qu’il  mourût. 

Et  cette  réponfe  , peut  - être  encor  plus  belle  & plus  paf- 
fionnée  , que  fait  Hermione  à Orefle  , lorfqu’après  avoir  exi- 
gé de  lui  la  mort  de  Pyrrhus  qu’elle  aime  , elle  aprend 
malheureufement  qu’elle  eft  obéie  , elle  s’écrie  alors  : 

Pourquoi  l’afluifiner  ? qu’a-t-il  fait  ? à quel  titre  ? 

Qui  te  l’a  dit  ? 

O R E S T E. 

O Dieux  , quoi , ne  m’avez- vous  pas 
Vous-même  ici  tantôt  ordonne  fon  trépas? 

Hermione. 

Ah  ! filait -il  en  croire  une  amante  infenfèe  ? 
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Je  citerai  encor  ici  ce  que  dit  Cij'ar , quand  on  lui  préfente 
l’urne  qui  renferme  les  cendres  de  Pompée. 

Relies  d’un  demi- dieu  , dont  à peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom  , tout  vainqueur  que  j’en  fuit» 

Les  Grecs  ont  d’autres  beautés  ; mais  je  m’en  rapporte  à 
vous  , Monfeigneur  , ils  n’en  ont  aucune  de  ce  caractère. 

Je  vais  plus  loin , & je  dis  , que  ces  hommes , qui  étaient 
fi  paflionnes  pour  la  liberté , & qui  ont  dit  fi  Couvent  qu’on 
ne  peut  penl'er  avec  hauteur  que  dans  les  républiques  , ap- 
prendraient à parler  dignement  de  la  liberté  même  , dans 
quelques  - unes  de  nos  pièces  , tout  écrites  qu’elles  font  dans 
le  fein  d’une  monarchie.  * 

Les  modernes  ont  encor,  plus  fréquemment  que  les  Grecs, 
imaginé  des  fujets  de  pure  invention.  Nous  eûmes  beaucoup 
de  ces  ouvrages  du  tems  du  Cardinal  de  Richelieu  ; c’était 
fon  goût  , ainfi  que  celui  des  Efpagnols  : il  aimait  qu’on 
cherchât  d’abord  à peindre  des  moeurs  & à arranger  une 
intrigue  , & qu’enfmre  on  donnât  des  noms  aux  perfonna- 
ges  , comme  on  en  ufe  dans  la  comédie  ; c’efl  ainfi  qu’il  tra- 
vaillait lui  - même , quand  il  voulait  fe  délafïer  du  poids  du  mi- 
niflère.  Le  Venceslas  de  Rotrou  efl  entièrement  dans  ce  goût, 
& toute  cette  hiftoire  efl  fabuleufe.  Mais  l’auteur  voulut 
peindre  un  jeune  homme  fougueux  dans  fes  pallions  , avec 
un  mélange  de  bonnes  & de  mauvaifes  qualités  ; un  père 
tendre  & faible  ; & il  a réufli  dans  quelques  parties  de  fon 
ouvrage.  Le  Cid  & Héraclius , tirés  des  Elpagnols  , font  encor 
des  fujets  feints  ; il  efl  bien  vrai  qu’il  y a eu  un  Empereur 
nommé  Héraclius  , un  Capitaine  Efpagnol  qui  eut  le  nom  de 
Cid , mais  prefqu  aucune  des  avantures  qu’on  leur  attribue 
n’efl  véritable.  Dans  Zayre  & dans  Al^ire,  ( fi  j’ofe  en  parler, 
6c  je  n’en  parle  que  pour  donner  des  exemples  connus  , ) 
tout  efl  feint  jufqu’aux  noms.  Je  ne  conçois  pas  apiès  cela, 
comment  le  père  Brumoy  a pû  dire  dans  ion  Théâtre  des 
Grecs , que  la  tragédie  ne  peut  fouffrir  de  fujets  feints  , & 
que  jamais  on  ne  prit  cette  liberté  dans  Athènes.  Il  sepuilè 
à chercher  la  raifon  d’une  chofe  qui  n’efl  pas  ; » Je  crois  en 
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>*  trouver  une  raifon  , dit-il , dans  la  nature  de  l’efprit  hu- 
» main  : il  n’y  a que  la  vraifemblance  dont  il  puiffe  être 
» touche.  Or  il  n’eft  pas  vraifemblable  que  des  faits  aufli 
» grands  que  ceux  de  la  tragédie  foient  abfolument  incon- 
» nus  ; Ci  donc  le  poète  invente  tout  le  fujct  jufqu’aux  noms, 
» le  fpeètateur  fe  révolte  , tout  lui  paraît  incroyable  , & la 
» pièce  manque  fon  effet , faute  de  vraifemblance.  « 

Premièrement  , il  eft  faux  que  les  Grecs  fe  foient  interdit 
cette  efpèce  de  tragédie.  Ariflote  dit  expreffément  qu'Agaihon 
s’était  rendu  très -célèbre  dans  ce  genre.  Secondement , il  eft 
faux  que  ces  fujets  ne  réufliffent  point  ; l’expérience  du  con- 
traire dépofe  contre  le  père  Brumoy.  En  troifiéme  lieu  , la 
taifon  cju’il  donne  du  peu  d’effet  que  ce  genre  de  tragédie 
peut  faire  , eft  encor  ÿtrès  - fauffe  ; c’eft  affurément  ne  pas 
connaître  le  coeur  humain  , que  de  penfer  qu’on  ne  peut  le 
remuer  par  des  fiélions.  En  quatrième  lieu , un  fujet  de  pure 
invention  , & un  fujet  vrai  , mais  ignoré  , font  abfolument 
la  mente  chofe  pour  les  fpeélateurs  ; & comme  notre  fcène 
embraffe  des  fujets  de  tous  les  tems  & de  tous  les  pays  , 
il  faudrait  qu’un  fpeélateur  allât  confulter  tous  les  livres , 
avant  qu’il  fût  fi  ce  qu’on  lui  repréfente  eft  fabuleux  ou 
biftorique  : il  ne  prend  pas  affurément  cette  peine  ; il  fe  laide 
attendrir  quand  la  pièce  eft  touchante , & il  ne  s’avife  pas 
de  dire  , en  voyant  Polyeucle  , Je  n’ai  jamais  entendu  parler 
de  Sévère  & de  Pauline  , ces  gens  - là  ne  doivent  pas  me 
toucher.  Le  père  Brumoy  devait  feulement  remarquer  que 
les  pièces  de  ce  genre  font  beaucoup  plus  difficiles  à faire 

Ïie  les  autres.  Tout  le  caraélère  de  Phcdre  était  déjà  dans 
uripide  , fa  déclaration  d’amour  dans  Senèque  le  tragique  » 
toute  la  fcène  d’ Augufle  & de  Cinna  dans  Sénèque  le  philo- 
fophe  ; mais  il  falait  tirer  Sévère  & Pauline  de  fon  propre 
fonds.  Au  refte  , fi  le  père  Brumoy  s’eft  trompé  dans  cet 
endroit  & dans  quelques  autres  , fon  livre  eft  d’ailleurs  un 
des  meilleurs  & des  plus  utiles  que  nous  ayons  ; & je  ne 
combats  fon  erreur  qu’en  eftimant  fon  travail  & fon  goût. 

Je  reviens  , & je  dis  , que  ce  ferait  manquer  dame  & de 
jugement , que  de  ne  pas  avouer  combien  la  fcène  Françaife* 
eft  au  - dell'us  de  la  feene  Grecque  , par  l’art  de  la  condui- 
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te  , par  l’invention  , par  les  beautés  de  détail , qui  font  fans 
nombre.  Mais  auffi  on  ferait  bien  partial  & bien  injufte  , de 
ne  pas  tomber  d’accord  que  la  galanterie  a prefque  partout 
affaibli  tous  les  avantages  que  nous  avons  d ailleurs.  Il  faut 
convenir  que  , d’environ  quatre  cent  tragédies  qu’on  a don- 
nées au  théâtre , depuis  qu’il  cil  en  poffe/ïion  de  quelque 
gloire  en  France , il  n’y  en  a pas  dix  ou  douze  qui  ne  foient 
fondées  fur  une  intrigue  d’amour , plus  propre  à la  comédie 
qu’au  genre  tragique.  C’eff  prefque  toujours  la  même  pièce, 
le  même  nœud  , formé  par  une  jaloufie  & une  rupture  , & 
dénoué  par  un  mariage  ; c’eft  une  coquetterie  continuelle , 
une  (impie  comédie , où  des  Princes  (ont  afteurs , & dans 
laquelle  il  y a quelquefois  du  fang  répandu  pour  la  forme. 

La  plupart  de  ces  pièces  reffemblent  (i  fort  à des  comé- 
dies , que  les  aêteurs  étaient  parvenus  , depuis  quelque  tems , 
à les  réciter  du  ton  dont  ils  jouent  les  pièces  qu’on  appelle 
du  haut  comique  j ils  ont  par -là  contribué  à dégrader  encor 
la  tragédie  : la  pompe  & la  magnificence  de  la  déclamation 
ont  été  mifes  en  oubli.  On  s’eft  piqué  de  réciter  des  vers 
comme  de  la  profe  : on  n’a  pas  confidéré  qu’un  langage  au- 
deffus  du  langage  ordinaire , doit  être  débité  d’un  ton  au- 
deffus  du  ton  familier.  Et  fi  quelques  aêteurs  ne  s’étaient 
heureufement  corrigés  de  ces  défauts  , la  tragédie  ne  ferait 
bientôt , parmi  nous  , qu’une  fuite  de  converfations  galantes, 
froidement  récitées  : aufli  n’y  a-t-il  pas  encor  longtems  que 
parmi  les  aéleurs  de  toutes  les  troupes  , les  principaux  rôles 
dans  la  tragédie  n’étaient  connus  que  fous  le  nom  de  i' Amoureux 
& de  V Amoureufe.  Si  un  étranger  avait  demandé  dans  Athè- 
nes : Quel  eft  votre  meilleur  acteur  pour  les  amoureux  dans 
Iphigénie  , dans  Hécuhe  , dans  les  HéracliJes  , dans  (EJipe  , & 
dans  Electre  ? on  n’aurait  pas  même  compris  le  fens  d’une 
telle  demande.  La  fcène  Françaife  s’eft  lavée  de  ce  reproche 
par  quelques  tragédies  , où  l’amour  eff  une  paffion  furieufe- 
& terrible  , & vraiment  digne  du  théâtre  ; & par  d’autres  , 
où  le  nom  d’amour  n’eft  pas  même  prononce.  Jamais  l’a- 
mour n’a  fait  verfer  tant  de  larmes  que  la  nature.  Le  cœur 
n’eff  qu’effleuré  , pour  l’ordinaire  , des  plaintes  d’une  amante; 
Biais  il  eff  profondément  attendri  de  la  doulourcnfe  fituation 
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d’une  mère  , prête  de  perdre  fon  fils  ; c’eft  donc  aflurément 
par  condefcendance  pour  l'on  ami , que  Defp  éaux  difait  : 

De  l’amour  la  fenfible  peinture 

EU  pour  aller  au  coeur  la  route  la  plus  Rire. 

La  route  de  la  nature  eft  cent  fois  plus  füre  , comme  plus 
noble  ; les  morceaux  les  plus  frappans  à' Iphigénie , font  ceux 
où  Clytemnejlre  défend  fa  fille , & non  pas  ceux  où  Achille 
défend  fon  amante. 

On  a voulu  donner  dans  Simiramis  un  fpeéfacle  encor 
plus  pathétique  que  dans  Mérope  ;on  y a déployé  tout  l’a- 
pareif  de  l’ancien  théâtre  Grec.  11  ferait  trille  , après  que  nos 

{grands  maîtres  ont  furpaffé  les  Grecs  en  tant  de  choies  dans 
a tragédie , que  notre  nation  ne  pût  les  égaler  dans  la  di- 
gnité de  leurs  repréfentations.  Un  des  plus  grands  obflades 
qui  s’opofent  , fur  notre  théâtre  , à toute  action  grande  & 
pathétique  , ell  la  foule  des  fpeélateurs  , confondue  fur  la 
lcène  avec  les  aéleurs  ; cette  indécence  fe  fit  fentir  particu- 
liérement à la  première  reprélentation  de  Sémiramis.  La 
principale  aélrice  de  Londres  , qui  était  préfente  à ce  fpec- 
tacle  , ne  revenait  point  de  fon  étonnement  : elle  ne  pouvait 
concevoir  comment  il  y avait  des  hommes  alfez  ennemis  de 
leurs  plaifirs  , pour  gâter  ainfi  le  fpeéfacle  fans  en  jouir. 
Cet  abus  a été  corrigé  dans  la  fuite  aux  repréfentations  de 
Sémiramis , & il  pourrait  aifément  être  fuprimé  pour  jamais. 
11  ne  faut  pas  s y méprendre  ; un  inconvénient  , tel  que  ce- 
lui - là  feul , a fuffi  pour  priver  la  France  de  beaucoup  de 
chefs-d’ceuvres  qu’on  aurait  fans  doute  hazardés , fi  on  avait 
eu  un  théâtre  libre , propre  pour  l’a&ion  , & tel  qu’il  eft  chez 
toutes  les  autres  nations  de  l’Europe. 

Mais  ce  grand  défaut  n’eft  pas  aflurément  le  feul  qui  doive 
être  corrigé.  Je  ne  peux  afTez  m’étonner  ni  me  plaindre  du 
peu  de  loin  qu’on  a en  France  de  rendre  les  théâtres  dignes 
des  excellens  ouvrages  qu’on  y repréfente , & de  la  nation  qui 
en  fait  fes  délices.  Cinna  , Athalie  , méritaient  d’être  repréfen- 
tés  ailleurs  que  dans  un  jeu  de  paume  , au  bout  duquel  on 
a élevé  quelques  décorations  du  plus  mauvais  goût , & dans 
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lequel  les  fpeélateurs  font  placés  , contre  tout  ordre  & con- 
tre toute  raifon  , les  uns  debout  fur  le  théâtre  même  , les 
autres  debout  dans  ce  qu’on  appelle  parterre , où  ils  font  gê- 
nés &:  preffés  indécemment , & pi\js  , comme  quelque- 

fois en  tumulte  les  ' mr  tes  a ^-.od  du  No*'1  une  ledi- 
tion  pop'  âiùtre.  On  repréfentc  au  ' .u  nos  ouvrages 
’oramatiques  dans  des  faites  mille  foisptus  magnifiques , mieux 
entendues  , & avec  beaucoy-yiùs  de  décence. 

«dbry.cs  loin  , furtout  , de  l’intelligence  & du 
bon  goût  qui  règne  en  ce  genre  dans  prefque  toutes  vos 
villes  d'Italie  ! 11  eft  honteux  de  laifler  fubfiiter  encor  ces  ref- 
tes  de  barbarie  dans  une  ville  fi  grande , fi  peuplée  , fi  opu- 
lente & fi  polie.  La  dixiéme  partie  de  ce  que  nous  dépen- 
fons  tous  les  jours  en  bagatelles  , aulà  magnifiques  qu’inuti- 
les & peu  durables , fuffirait  pour  élever  des  monumens  pu- 
blics en  tous  les  genres  , pour  rendre  Paris  aufli  magnifique 
qu’il  eft  riche  & peuplé  , & pour  l’égaler  un  jour  à Rome , 
qui  eft  notre  modèle  en  tant  de  choies.  C’était  un  des  pro- 
jets de  l’immortel  Colbert.  J’ofe  me  flatter  qu’on  pardonnera 
cette  petite  digrelîion  à mon  amour  pour  les  ans  & pour 
ma  patrie  ; & que  peut-être  même  un  jour  elle  infpirera 
aux  magiftrats  qui  font  à la  tête  de  cette  ville  , la  noble  en- 
vie d’imiter  les  magiftrats  d’Athènes  & de  Rome , & ceux 
de  l’Italie  moderne. 

Un  théâtre  conftruit  lelon  les  règles  doit  être  très-vafte  ; 
il  doit  repréfenter  une  partie  d’une  place  publique  , le  péri- 
ftyle  d’un  palais  , l’entrée  d’un  temple.  11  doit  être  fait  de 
fone  qu’un  perfonnage , vû  par  les  Ipeélateurs  , puifle  ne  l’ê- 
tre point  par  les  autres  perlonnages  félon  le  bel'oin.  Il  doit 
en  impofer  aux  yeux  , qu’il  faut  toujours  féduirc  les  premiers. 
Il  doit  être  fufceptible  de  la  pompe  la  plus  majeftueufe.  Tous 
les  fpeftateurs  doivent  voir  oc  entendre  également , en  quel- 
qu’endroit  qu’ils  .foient  pheés.  Comment  cela  peut- il  s’exé- 
cuter fur  une  fcène  étroite  , au  milieu  d’une  foule  de  jeunes 

Îjens  qui  iaiflent  à peine  dix  pieds  de  place  aux  afteurs  ? De- 
à vient  que  la  plupart  des  pièces  ne  font  que  de  longues 
converfations  ; toute  aélion  théâtrale  eft  fouvent  manquée  & 
ridicule.  Cet  abus  fitbfifte , comme  tant  d’autres , par  la  rai- 
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fon  qu’il  eft  établi , & parce  qu’on  jette  rarement  fa  maifon 
par  rrP  . au oiqu’on  fâche  quelle  eil  mal  tournée.  Un  abus 

pu...1  )f  • corrige*  qu’à  la  dernière  extrémité.  Au  ref- 

• t •-  *de  d’une  aétion  thèân„«l»  je  parle  d’un  ap- 

aùji  ■*  ~ ~n’e  . d’une  affemblée,  d un  «-Wnement  né- 

ceflaire  pas  de  ces  vains  foeélacn?»^  nlus 

puérils  que  /XLitnpeux  y'r  ces  reiTources  du  décorateur  qui 
l'uppléent  à la  ftérilité  du  poète  ,&  oui  amufênt  les  yeux 
quand  on  ne  fait  pas  parler  aux  oreilles  âme.  ’!»  ai  vii 

à Londres  une  pièce  où  l’on  repréfentait  le  couronnement  du 
Roi  d’Angleterre  , dans  toute  1 exaftitude  poffible.  Un  che- 
valier armé  de  toutes  pièces  entrait  à cheval  fur  le  théâtre. 
J’ai  quelquefois  entendu  dire  à des  étrangers  : Ah  ! le  bel 
opéra  que  nous  avons  eu  ! on  y voyait  pajjer  au  galop  plus  de 
deux  cent  gardes.  Ces  gens  - là  ne  favaient  pas  que  quatre 
beaux  vers  valent  mieux  dans  une  pièce  qu’un  régiment  de 
cavalerie.  Nous  avons  à Paris  une  troupe  comique  étrangè- 
re , qui  ayant  rarement  de  bons  ouvrages  à repréfenter  , 
donne  fur  le  théâtre  des  feux  d’artifice.  Il  y a Iongtems 
c\\\  Horace  , l’homme  de  l’antiquité  qui  avait  le  plus  de  goût, 
a condamné  ces  fotifes  qui  leurrent  le  peuple. 

EJJctla  fejlitumt  , pilenta  , petorrita  , navet  { 

Captivwn  portatur  ebur  , captiva  Coriiithuï. 

Si  foret  in  terris  , rideret  Democritus  j 
Spc3arct  popitltwi  ludis  attendus  ipfis. 


' TROISIEME  PARTIE. 


De  Sémiramis. 


PAr  tout  ce  que  je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  dire, 
Monfeigneur  , vous  voyez  que  c’était  une  entreprife  af- 
fez  hardie  de  repréfenter  Sémiramis  affembiant  les  ordres  de 
l’Etat  pour  leur  annoncer  fou  mariage  j l’ombre  de  Ninus , 

for- 
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fortant  de  Ton  tombeau  , pour  prévenir  un  incefte  , & pour 
venger  fa  mort  ; Sémiramis  entrant  dans  ce  maufolée  , & 
en  ïortant  expirante , & percée  de  la  <*!'  ;*■  II 

était  à craindre  que  ce  fpeélacle  ne  révoltai,  réh’ 

en  effet  , la  plûpart  de  ceux  qui  fréqu^s**  ;-V  • 
accoûtumés  à des  élégies  ainom,  ..  - y-  ■ - ^it  contre 

ce  nouveau  genre  de  tragédie.  au  ^ jtrefois  dans 

une  ville  de  la  grande  Grèce  , on  propofait  des  prix  pour 
ceux  qui  inventeraient  des  plaifirs  nouveaux.  Ce  fut  ici 
tout  le  contraire.  Mais  quelques  efforts  qu’on  ait  faits  pour 
faire  tomber  cette  efpèce  de  drame  , vraiment  terrible  & 
tragique  , on  n’a  pû  y réulfir  ; on  difait  & on  écrivait  de 
tous  côtés , que  l’on  ne  croit  plus  aux  revenans , & que  les 
apparitions  des  morts  ne  peuvent  être  que  puériles  aux  yeux 
0 une  nation  éclairée.  Quoi  ! toute  l’antiquité  aura  cru  ces 
prodiges  , & il  ne  fera  pas  permis  de  fe  conformer  à l’an- 
tiquité ? Quoi  ! notre  Religion  aura  confacré  ces  coups  extra- 
ordinaires de  la  Providence  , & il  ferait  ridicule  de  les  re- 
nouveller  ? 

Les  Romains  philofophes  ne  croyaient  pas  aux  revenans 
du  tems  des  Empereurs , & cependant  le  jeune  Pompée  évo- 
que une  ombre  dans  la  Pharfcile.  Les  Anglais  ne  croyent 
pas  affurément  plus  que  les  Romains  aux  revenans  ; cepen- 
dant ils  voyent  tous  les  jours  avec  plaifir  dans  la  tragédie 
d 'Hamlet , l’ombre  d’un  Roi  qui  paraît  fur  le  théâtre  dans 
une  occalion  à peu  près  femblabie  à celle  où  l’on  a vû  à 
Paris  le  fpeèlre  de  Ninus.  Je  fuis  bien  loin  affurément  de 
juftifier  en  tout  la  tragédie  d 'Hamlet  ; c’eft  une  pièce  groi- 
lière  & barbare  , qui  ne  ferait  pas  fuportée  par  la  plus  vile 
populace  de  France  & d’Italie.  Hamlet  y devient  fou  au  fé- 
cond afte  , & fa  maîtrcffe  devient  folle  au  troiliéme  ; le 
Prince  tue  le  père  de  fa  maîtreffe  feignant  de  tuer  un  rat,* 
& l’héroïne  fe  jette  dans  la  rivière.  On  fait  fa  foffe  fur  le 
théâtre  ; des  foffoyeurs  difent  des  quolibets  dignes  d’eux , en 
tenant  dans  leurs  mains  des  têtes  de  morts  ; le  Prince  Ham- 
let répond  à leurs  groffiéretés  abominables  par  des  folies 
non  moins  dégoûtantes.  Pendant  ce  tems -là  un  des  afteurs 
fait  la  conquête  de  la  Pologne.  Hamlet , fa  mère  , & fon 
Tom.  III,  & du  Théâtre  le  fécond.  C-c 
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beau  - père  boivent  enfemble  fur  le  théâtre  ; on  chante  à ta- 
ble , on  s’y  querelle  , on  fe  bat , on  fe  tue  ; on  croirait  que 
cet  ouvrage  eft  le  fruit  de  l’imagination  d’un  fauvage  yvre. 
Mais  parmi  ces  irrégularités  grollières  , qui  rendent  encor 
aujourd’hui  le  théâtre  Anglais  fi  abfurde  & fi  barbare  , on 
trouve  dans  Hamltt  , par  une  bizarrerie  encor  plus  grande  , 
des  traits  fublimes  , dignes  des  plus  grands  génies.  Il  femble 
que  la  nature  fe  foit  plue  à raflembler  dans  la  tête  de  Sha- 
kefpear  , ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  fort  & de  plus 
grand  , avec  ce  que  la  gromereté  fans  efprit  peut  avoir  de 
plus  bas  & de  plus  détefiable. 

11  faut  avouer  que  parmi  les  beautés  qui  étincellent  au  mi- 
lieu de  ces  horribles  extravagances  , l’ombre  du  père  d ’Ham- 
Iti  eft  un  des  coups  de  théâtre  des  plus  frappans.  Il  fait 
toujours  un  grand  effet  fur  les  Anglais , je  dis  lur  ceux  qui 
font  les  pius  inftruits , & qui  fentent  le  mieux  toute  l’irré- 
gularité de  leur  ancien  théâtre.  Cette  ombre  infpire  plus  de 
terreur  à la  feule  leélure  , que  n’en  fait  naître  l’apparition 
de  Darius  dans  la  tragédie  d 'Efchyle  , intitulée  les  Perfes. 
Pourquoi  ? Parce  que  Darius  , dans  Efchyle  , ne  paraît  que 
pour  annoncer  les  malheurs  de  fa  famille  , au  lieu  «rue  dans 
Shakefpear , l’ombre  du  père  A'Hamlet  vient  demander  ven- 
geance , vient  révéler  des  crimes  fecrets  ; elle  n’eft  ni  inutile, 
ni  amenée  par  force  j elle  fert  à convaincre  qu’il  y a un 
pouvoir  invifible  , qui  eft  le  maître  de  la  nature.  Les  hom- 
mes , qui  ont  tous  un  fonds  de  juftice  dans  le  cœur , fouhai- 
tent  naturellement  que  le  ciel  s’intéreffe  à venger  l’innocen- 
ce : on  verra  avec  plaifir  en  tout  tems  & en  tout  pays , 
qu’un  Etre  fiiprême  s’occupe  à punir  les  crimes  de  ceux 
que  les  hommes  ne  peuvent  apeller  en  jugement  ; c’eft  une 
confolation  pour  le  faible  , c’en  un  frein  pour  le  pervers  qui 
eft  puiffant. 

Du  ciel , quand  il  le  faut , la  juftice  fuprème 

Sufpend  l’ordre  éternel,  établi  par  lui- même  t 

Il  permet  à la  mort  d’interrompre  fes  loix  , 

Pour  l’effroi  de  la  terre  , & l’exemple  des  Rois. 

Voilà  ce  que  dit  à Simiramis  le  Pontife  de  Babylone , & ce 
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que  le  fuccefleur  de  Samuel  aurait  pu  dire  à Saul , quand 
l'ombre  de  Samuel  vint  lui  annoncer  fa  condamnation. 

Je  vais  plus  avant , & j’ofe  affirmer , que  lorfqu’un  tel  pro- 
dige eft  annoncé  dans  le  commencement  d’une  tragédie  , 
quand  il  eft  préparé  , quand  on  eft  parvenu  enfin  jufqu  au 

I joint  de  le  rendre  néceflaire  , de  le  faire  délirer  même  par 
es  fpe&ateurs , il  fe  place  alors  au  rang  des  chofes  natu- 
relles. 

On  fait  bien  que  ces  grands  artifices  ne  doivent  pas  être 
prodigués.  Nec  Deus  interjît , niji  dignus  vindice  nodus.  Je  ne 
voudrais  pas  aflurément , à l’imitation  à" Euripide  , faire  des- 
cendre Diane  à la  fin  de  la  tragédie  de  Phèdre , ni  Minerve 
dans  1* Iphigénie  en  Tauride.  Je  ne  voudrais  pas , comme  S ha- 
kefpear , faire  aparaître  à Brutus  fon  mauvais  génie.  Je  vou- 
drais que  de  telles  hardieffes  ne  fuffent  employées  que  quand 
elles  fervent  à la  fois  à mettre  dans  la  pièce  de  l’intrigue  & 
de  la  terreur  : & je  voudrais  , furtout , que  l’intervention  de 
ces  êtres  Surnaturels  ne  parût  pas  absolument  néceflaire.  Je 
m’explique  : fi  le  noeud  d’un  poème  tragique  eft  tellement; 
embrouillé  , qu’on  ne  puifle  fe  tirer  d’embarras  que  par  le 
fecours  d’un  prodige , le  fpeftateur  fent  la  gêne  où  l’auteur 
s’eft  mis , & la  faiblefle  de  la  reflource.  II  ne  voit  qu’un 
écrivain  qui  fe  tire  mal -adroitement  d’un  mauvais  pas.  Plus 
d’illufion  , plus  d’intérêt.  Quolcunp.ie  oflendis  mihi  ,Jtc  incre- 
dulus  odi.  Mais  je  fuppofe  que  l’auteur  d’une  tragédie  fe  fût 

3ofé  pour  but  d’avertir  les  hommes  , que  Dieu  punit 
picfois  de  grands  crimes  par  des  voies  extraordinaires  -r 
je  fuppofe  que  la  pièce  fut  conduite  avec  un  tel  art , que  le 
lpeélateur  attendit  à tout  moment  l’ombre  d’un  Prince  aflaf- 
nné  , qui  demande  vengeance  , fans  que  cette  aparition  fut 
une  reflource  abfolument  néceflaire  à une  intrigue  embarraf- 
lèe  : je  dis’  qu’alors  ce  prodige  , bien  ménagé  , ferait  un  très- 
grand  effet  en  toute  langue , en  tout  tems  & en  tout  pays. 

Tel  eft , à peu  près , l’artifice  de  la  tragédie  de  Sémiramis , 

( aux  beautés  près  , dont  je  n’ai  pû  l’orner.  ) On  voit  dès 
la  première  fcène , que  tout  doit  le  faire  par  le  miniftère  cé- 
lefte  ; tout  roule  , d afte  en  afte  , fur  cette  idée.  C’eft  un 
Dieu  vengeur  , qui  infpire  à Sémiramis  des  remords  qu’elle 
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n’eût  point  eus  dans  fes  profpérités  , fi  les  cris  de  Ninus  mê- 
me ne  fuffcnt  venus  l’épouvanter  au  milieu  de  fa  gloire.  C’eft 
ce  Dieu  qui  fe  fert  de  ces  remords  mêmes  qu’il  lui  donne , 

fiour  préparer  fon  châtiment  ; & c’eft  de  - là  même  que  ré- 
iilte  l’inftruétion  qu’on  peut  tirer  de  la  pièce.  Les  anciens 
avaient  fouvent  dans  leurs  ouvrages  le  but  d’établir  quelque 
grande  maxime  ; ainfi  Sophocle  finit  fon  Œdipe  , en  difant  , 
qu’il  ne  faut  jamais  apeller  un  homme  heureux  avant  fa 
mort  : ici  toute  la  morale  de  la  pièce  eft  renfermée  dans 
ces  vers  : 


......  Il  eft  donc  des  forfaits, 

Qyc  le  couroux  des  Dieux  ne  pardonne  jamais. 

Maxime  bien  autrement  importante  que  celle  de  Sophoclei 
Mais  quelle  inftruétion  , dira  - 1 - on  , le  commun  des  hommes 
peut  - il  tirer  d’un  crime  fi  rare  , & d’une  punition  plus  rare 
encore  ? J’avouë  que  la  cataftrophe  de  Sémiramis  n’arrivera 

Eas  fouvent  ; mais  ce  qui  arrive  tous  les  jours  fc  trouve  dans 
;s  derniers  vers  de  la  pièce  : 

......  Apprenez  tous  du  moins , 

Que  l«s  crimes  fecrets  ont  les  Dieux  pour  témoins. 

Il  y a peu  de  familles  fur  la  terre  où  l’on  ne  puiffe  quel- 
quefois s’apliquer  ces  vers  } c’eft  par  - là  que  les  fujets  Tra- 
giques , les  plus  au  - deffus  des  fortunes  communes  , ont  les 
raports  les  plus  vrais  avec  les  mœurs  de  tous  les  hommes. 

Je  pourrais,  fur-tout,  apliquer  à la  tragédie  de  Sémiramis 
la  morale  par  laquelle  Euripide  finit  fon  Alcejle , pièce  dans 
laquelle  le  merveilleux  règne  bien  davantage  : Que  les  Dieux 
employait  des  moyens  étonnons  pour  exécuter  leurs  éternels  dé- 
crets ! Que  les  grands  événement  qu’ils  ménagent  furpajjent  Us 
idées  des  mortels  ! 

Enfin  , Monfeigneur , c’eft  uniquement  parce  que  cet  ou- 
vrage refpire  la  morale  la  plus  pure , & même  la  plus  févè- 
re  , que  je  le  préfente  à votre  Eminence.  La  véritable  tragé- 
die eft  l’école  de  la  vertu  -,  & la  feule  différence  qui  foit  en- 
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tre  le  théâtre  épuré  & les  livres  de  morale  , c’eft  que  l’in- 
ftruéHon  fe  trouve  dans  la  tragédie  toute  en  aftion  ; c’eft 
qu’elle  y eft  intéreffante , & quelle  fe  montre  relevée  des 
charmes  d’un  art  qui  ne  fut  inventé  autrefois  que  pour  in- 
ftruire  la  terre  , & pour  bénir  le  ciel , & qui  , par  cette  rai- 
fon , fut  appellé  le  langage  des  Dieux.  Vous  qui  joignez  ce 
grand  art  à tant  d’autres  , vous  me  pardonnez  , fans  doute , 
le  long  détail  où  je  fuis  entré , fur  des  chofes  qui  n’avaient 
pas  peut-être  été  encor  tout-à-fait  éclaircies  , & qui  le  fe- 
raient , fi  votre  Eminence  daignait  me  communiquer  les  lu- 
mières fur  l’antiquité  , dont  elle  a une  fi  profonde  connaît 
fance. 


Ce  iij 
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Cl  Eue  tragédie  d'une  efpice  particulière  , & qui  demande  un 
’ apareil  peu  commun  fur  le  théâtre  de  Paris  , avait  été 
demandée  par  l' Injante  d'Ej'pagne  Dauphine  de  France  , qui  , 
remplie  de  la  lecture  des  anciens  , aimait  les  ouvrages  de  ce  ca- 
ractère. Si  elle  eût  vécu  , elle  eût  protégé  les  arts  , 6*  donné  au 
théâtre  plus  de  pompe  & de  dignité. 
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SEMIRAMIS,  Reine  de  Babylone. 

ARZACE,  ou  NINIAS,  fils  de  Sémiramis. 

A Z E M A , Princefle  du  fang  de  Bélus. 

A S S U R , Prince  du  fang  de  Bélus. 

O R O E S , Grand  - Prêtre. 

O T A N E , Miniftre  attaché  à Sémiramis. 

M I T R A N E , ami  d’Arzace. 

j 

C E D A R , attaché  à Aflur. 

Gardes  , Mages  , Efclaves  , Suite. 

I 

j 

\ 
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TRAGEDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  un  vafle  perijlile  , au  fond  duquel  efl  le 
palais  de  Sémiramis.  Les  jardins  en  terraffe  font  élevés  au- 
dejfus  du  palais  ; le  temple  des  mages  efl  à droite  , & un 
maufolée  à gauche  orné  d'obélifques. 


SCENE  PREMIERE. 

ARZACE  , MITRANE. 


A R Z A C E.  Deux  efclaves  portent  une  caffette  dans  le 
_ lointain. 

^JrUi,  Mitrane  , en  fecret  l’ordre  émané  du  trône  , 
Remet , entre  tes  bras  , Arzace  à Babylone. 

Que  la  Reine  en  ces  lieux  brillans  de  fa  fplendeur  , 

De  Ton  piaffant  génie  imprime  la  grandeur  ! 

Quel  art  a pû  former  ces  enceintes  profondes , 

Où  l’Euphrate  égaré  porte  en  tribut  fes  ondes , 

Ce  temple  , ces  jardins  dans  les  airs  foutenus  , 

Ce  vafle  maufolée  où  repofe  Ninus  ? 

Etemels  monumens  moins  admirables  qu’elle  ! 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Dd 
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C’eft  ici  qu’à  fes  pieds  Sémiramis  m’appelle. 

Les  Rois  de  l’Orient , loin  d’elle  profternés  , 

N’ont  point  eu  ces  honneurs  qui  me  font  deftinés  : 
Je  vais  dans  fon  éclat  voir  cette  Reine  heureufe. 

M I T R A N E. 

La  renommée  , Arzace  , eft  fouvent  bien  trompeufe  ; 
Et  peut  - être  avec  moi  bientôt  vous  gémirez , 
Quand  vous  verrez  de  près  ce  que  vous  admirez. 


Comment  ? 


Arzace. 
M i t r a n e. 


Sémiramis  à fes  douleurs  livrée , 

Sème  ici  les  chagrins  dont  elle  eft  dévorée  : 
L’horreur  qui  l’épouvante  eft  dans  tous  les  efprits. 
Tantôt  rempliffant  l’air  de  fes  lugubres  cris  , 

Tantôt  morne  , abattue  , égarée  , interdite  , 

De  quelque  Dieu  vengeur  évitant  la  pourfuite , 

Elle  tombe  à genoux  vers  ces  lieux  retirés  , 

A la  nuit , au  filence  , à la  mort  confacrés  ; 

Séjour  où  nul  mortel  n’ofa  jamais  defcendre  , 

Où  de  Ninus  , mon  maître  , on  conferve  la  cendre. 
Elle  approche  à pas  lents  , l’air  fombre  , intimidé  , 
Et  fe  frappant  le  fein  de  fes  pleurs  inondé. 

A travers  les  horreurs  d’un  filence  farouche , 

Les  noms  de  fils  , d’époux  échapent  de  fa  bouche. 
Elle  invoque  les  Dieux  ; mais  les  Dieux  irrités 
Ont  corrompu  le  cours  de  fes  profpérités. 

Arzace. 

Quelle  eft  d’un  tel  état  l’origine  imprévue  ? 

M I T R A N E. 

L’effet  en  eft  affreux  ; la  caufe  eft  inconnue. 
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A R Z A C E. 

Et  depuis  quand  les  Dieux  l’accablent  - ils  ainfi  ? 

M X T R A N E. 

Du  tems  qu’elle  ordonna  que  vous  vinfliez  ici. 


Moi  ? 


A R Z A C E. 
M I T R A N E. 


Vous  ; ce  fut , Seigneur  , au  milieu  de  ces  fêtes  , 
Quand  Babylone  en  feu  célébrait  vos  conquêtes  ; 
Lorfqu’on  vit  déployer  ces  drapeaux  fufpendus  , 
Monumens  des  Etats  à vos  armes  rendus  : 

Lorfqu’avec  tant  d’éclat  l’Euphrate  vit  paraître 
Cette  jeune  Azéma  , la  nièce  de  mon  maître , 

Ce  pur  fang  de  Bélus  , & de  nos  Souverains , 

Qu’aux  Scythes  ravifleurs  ont  arraché  vos  mains  ; 

Ce  trône  a vû  flétrir  fa  majefté  fuprêtne , 

Dans  des  jours  de  triomphe  , au  fein  du  bonheur  même. 
A r z a c E. 

Azéma  n’a  point  part  à ce  trouble  odieux  : 

Un  feul  de  fes  regards  adoucirait  les  Dieux. 

Azéma  d’un  malheur  ne  peut  être  la  caufe  ; 

Mais  de  tout , cependant , Sémiramis  difpofe  ; 

Son  cœur  en  ces  horreurs  n’eft  pas  toujours  plongé  ? 

M I T R a N E. 

De  ces  chagrins  mortels  fon  efprit  dégagé  , 

Souvent  reprend  fa  force  & fa  fplendeur  première. 

J’y  revois  tous  les  traits  de  cette  ame  fi  fière  , 

A qui  les  plus  grands  Rois  fur  la  terre  adorés  , 

Même  par  leurs  flatteurs  ne  font  pas  comparés  ; 

Mais  lorfque  fuccombant  au  mal  qui  la  déchire  , 

Ses  mains  laiffent  flotter  les  rênes  de  l’Empire, 

Dd  ij 
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SEMI  RAMIS 

Alors  le  fier  Aflur , ce  fatrape  infolent , 

Fait  gémir  le  palais  fous  fon  joug  accablant. 

Ce  fecret  de  l’Etat , cette  honte  du  trône  , 

N’ont  point  encor  percé  les  murs  de  Babylone. 

Ailleurs  on  nous  envie  , ici  nous  gémiffons. 

A R Z A C E. 

Pour  les  faibles  humains  quelles  hautes  leçons  ! 

Que  partout  le  bonheur  eft  mêlé  d’amertume  ! 

Qu’un  trouble  auffi  cruel  m’agite  & me  confume  ! 

Privé  de  ce  mortel  , dont  les  yeux  éclairés 
Auraient  conduit  mes  pas  à la  cour  égarés , 

Accufant  le  deftin  qui  m’a  ravi  mon  père , 

En  proye  aux  pallions  d’un  âge  téméraire, 

A mes  vœux  orgueilleux  fans  guide  abandonné  , 

De  quels  écueils  nouveaux  je  marche  environné  ! 

M I T R A N E. 

J’ai  pleuré  comme  vous  ce  vieillard  vénérable  ; 

Phradate  m’était  cher , & fa  perte  m’accable  : 

Hélas  ! Ninus  l’aimait  ; il  lui  donna  fon  fils  ; 

Ninias  notre  efpoir  à fes  mains  fut  remis. 

Un  même  jour  ravit  & le  fils  & le  père  ; 

Il  s’impofa  dès  - lors  un  exil  volontaire  j 
Mais  enfin  fon  exil  a fait  votre  grandeur. 

Elevé  près  de  lui  dans  les  champs  de  l’honneur  , 

Vous  avez  à l’Empire  ajoûté  des  provinces  $ 

Et  placé  par  la  gloire  au  rang  des  plus  grands  Princes  , 
Vous  êtes  devenu  l’ouvrage  de  vos  mains. 

A r z a c E. 

Je  ne  fais  en  ces  lieux  quels  feront  mes  deftins. 

Aux  plaines  d’Arbazan  quelques  fuccès  peut-être, 
Quelques  travaux  heureux  , m’ont  allez  fait  connaître  i 
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Et  quand  Sémiramis  , aux  rives  de  l’Oxus  , 

Vint  impofer  des  loix  à cent  peuples  vaincus , 

Elle  biffa  tomber  , de  fon  char  de  viftoire , 

Sur  mon  front  jeune  encor  , un  rayon  de  fa  gloire  : 
Mais  fouvent  dans  les  camps  un  foldat  honoré 
Rampe  à la  cour  des  Rois , & languit  ignoré. 

Mon  père  en  expirant  me  dit  que  ma  fortune 
Dépendait  en  ces  lieux  de  la  caufe  commune. 

Il  remit  dans  mes  mains  ces  gages  précieux  , 

Qu’il  conferva  toûjours  loin  des  profanes  yeux  ; 

Je  dois  les  dépofer  dans  les  mains  du  grand  - prêtre  ) 
Lui  feul  doit  en  juger  , lui  feul  doit  les  connaître  -, 

Sur  mon  fort  en  fecret  je  dois  le  confulter  ; 

A Sémiramis  même  il  peut  me  préfenter. 

M I T R A N E. 

Rarement  il  l’approche  ; obfcur  & folitaire  , 

Renfermé  dans  les  foins  de  fon  faint  miniftère , 

Sans  vaine  ambition  , fans  crainte  , fans  détour  , 

On  le  voit  dans  fon  temple , & jamais  à la  cour. 

Il  n’a  point  affe&é  l’orgueil  du  rang  fuprême , 

Ni  placé  fa  thiare  auprès  du  diadème. 

Moins  il  veut  être  grand , plus  il  eft  révéré. 
Quelqu’accès  m’eft  ouvert  en  ce  féjour  facré  } 

Je  puis  même  en  fecret  lui  parler  à cette  heure. 

Vous  le  verrez  ici , non  loin  de  fa  demeure  , 

Avant  qu’un  jour  plus  grand  vienne  éclairer  nos  yeux. 


Dd  iij 
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SCENE  IL 

A R Z A C E feul. 

Eh  ! quelle  eft  donc  fur  moi  la  volonté  des  Dieux  ! 

Que  me  réfervent  - ils  ? & d’où  vient  que  mon  père 
M’envoye  en  expirant  aux  pieds  du  fanftuaire  ? 

Moi  foldat  , moi  nourri  dans  l’horreur  des  combats  , 

Moi , qu’enfin  l’amour  fcul  entraîne  fur  fes  pas  ! 

Aux  Dieux  des  Caldéens  quel  fervice  ai -je  à rendre? 

Mais  quelle  voix  plaintive  ici  fe  fait  entendre  ? 

( On  entend  des  gémijjemens  fortir  du  jond  du  tombeau  , ou 
l’on  J'uppofe  qu’ils  font  entendus.  ) 

Du  fond  de  cette  tombe  , un  cri  lugubre  , affreux  , 

Sur  mon  front  pâliffant  fait  dreffer  mes  cheveux  ; 

De  Ninus  , m’a -t- on  dit , l’ombre  en  ces  lieux  habite.... 
Les  cris  ont  redoublé  , mon  ame  eft  interdite. 

Séjour  fombre  & facré , mânes  de  ce  grand  Roi , 

Voix  puiffante  des  Dieux  , que  voulez  - vous  de  moi  ? 


SCENE  III. 

A R Z A C E , le  grand  Mage  O R O E S , fuite  de  Mages  , 
M I T R A N E. 

M I T R A N E au  Mage  Oroès. 

\_y\Ji , Seigneur,  en  vos  mains  Àrzace  ici  doit  rendre 
Ces  monumens  fecrets  que  vous  femblez  attendre. 

Arzace. 

Du  Dieu  des  Caldéens  pontife  redouté, 
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Permettez  qu’un  guerrier  à vos  yeux  préfenté , 

Apporte  à vos  genoux  la  volonté  dernière 
D’un  père  à qui  mes  mains  ont  fermé  la  paupière. 

Vous  daignâtes  l’aimer.  ' 

O R O E S. 

Jeune  & brave  mortel , 

D’un  Dieu  qui  conduit  tout , le  décret  éternel 
Vous  amène  à mes  yeux  plus  que  l’ordre  d’un  pète. 

De  Phradate  , à jamais  , la  mémoire  m’eft  chère  -, 

Son  fils  me  l’elt  encor  plus  que  vous  ne  croyez. 

Ces  gages  précieux  , par  fon  ordre  envoyés , 

Où  font -ils  ? 

A R Z A C E. 

Les  voici. 

Les  efclares  donnent  le  coffre  aux  deux  mages  , qui  le  pofent 
fur  un  autel. 

O R O E S , ouvrant  le  coffre  , & fe  panchant  avec  refpecl  & 
avec  douleur.  . 

C’eft  donc  vous  que  je  touche , 
Relies  chers  & facrés , je  vous  vois , & ma  bouche 
PrefTe  avec  des  fanglots  ces  trilles  monumens  , 

Qui  m’arrachant  des  pleurs  attellent  mes  fermens  : 

Que  l’on  nous  laiffe  feuls  ; allez  : & vous , Mitrane  , 

De  ce  fecret  myllère  écartez  tout  profane. 

Les  mages  fe  retirent. 

Voici  ce  même  fceau  , dont  Ninus  autrefois 
Tranlmit  aux  nations  l’empreinte  de  fes  loix  : 

Je  la  vois  , cette  lettre  à jamais  effrayante , 

Que  prette  à fe  glacer  traça  fa  main  mourante. 

Adorez  ce  bandeau  , dont  il  fut  couronné  ; 

A venger  fon  trépas  ce  fer  ell  deltiné  , 
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S E M I R A M I S , 

Ce  fer  qui  fubjuga  la  Perfe  & la  Médie  , 

Inutile  infiniment  contre  la  perfidie  , 

Contre  un  poifon  trop  fur  , dont  les  mortels  apprêts .... 

A R Z A C E. 

Ciel  ! que  m’apprenez  - vous  ? 

O R O E S. 

Ces  horribles  fecrets 

Sont  encor  demeurés  dans  une  nuit  profonde. 

Du  fein  de  ce  fépulcre  inacceflible  au  monde  , 

Les  mânes  de  Ninus  , & les  Dieux  outragés  , 

Ont  élevé  leurs  voix , & ne  font  point  vengés. 

A r z a c E. 

Jugez  de  quelle  horreur  j’ai  dû  fêntir  l’atteinte. 

Ici  même  , & du  fond  de  cette  augufle  enceinte , 

D’affreux  gémiffemens  font  vers  moi  parvenus. 

O R O E S. 

Ces  accens  de  la  mort  font  la  voix  de  Ninus. 

A r z a c E. 

Deux  fois  à mon  oreille  ils  fe  font  fait  entendre. 

O R O E S. 

Ils  demandent  vengeance. 

A r z a c E. 

Il  a droit  de  l’attendre  ; 

Mais  de  qui  ? 

O R O E S. 

Les  cruels  , dont  les  coupables  mains 
Du  plus  jufle  des  Rois  ont  privé  les  humains , 

Ont  de  leur  trahifon  caché  la  trame  impie  ; 

Dans  la  nuit  de  la  tombe  elle  eft  enfevelie. 

Aifément  des  mortels  ils  ont  féduit  les  yeux  ; 

Mais  on  ne  peut  tromper  l’œil  vigilant  des  Dieux  , 

Des 
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Des  plus  cbfcurs  complots  il  perce  les  abîmes. 

A r z a c E. 

Ah  ! fi  ma  faible  main  pouvait  punir  ces  crimes  1 
Je  ne  fais  ; mais  l’afpeét  de  ce  fatal  tombeau , 

Dans  mes  fens  étonnés  porte  un  trouble  nouveau. 

Ne  puis -je  y confulter  ce  Roi  qu’on  y révère  ? 

O R O E S. 

Non  , le  ciel  le  défend  ; un  oracle  févère 
Nous  interdit  l’accès  de  ce  féjour  de  pleurs  , 

Habité  par  la  mort  , & par  des  Dieux  vengeurs. 

Attendez  avec  moi  le  jour  de  la  juftice } 

Il  eft  tems  qu’il  arrive  , & que  tout  s’accomplifle. 

Je  n’en  peux  dire  plus } des  pervers  éloigné  , 

Je  lève  en  paix  mes  mains  vers  le  ciel  indigné. 

Sur  ce  grand  intérêt , qui  peut-être  vous  touche  , 

Ce  ciel , quand  il  lui  plait , ouvre  & ferme  ma  bouche. 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  dû  -}  tremblez  qu’en  ces  remparts  , 

Une  parole , un  gefte  , un  feul  de  vos  regards  , 

Ne  trahifle  un  fecret  que  mon  Dieu  vous  confie. 

Il  y va  de  fa  gloire , & du  fort  de  l’Afie , 

Il  y va  de  vos  jours.  Vous  , mages , approchez  j 
Que  ces  chers  monumens  fous  l’autel  foient  cachés. 

La  grande  porte  du  palais  s’ouvre  , & fe  remplit  de  gardes. 
Affur  parait  avec  fa  fuite  d’un  autre  côté. 

Déjà  le  palais  s’ouvre , on  entre  chez  la  Reine  j 
Vous  voyez  cet  A (fur , dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  fur  fes  pas  un  peuple  de  flâneurs. 

A qui , Dieu  tout  - puiflant , donnez  - vous  les  grandeurs  ? 

O monftre  ! 

A r z a c E. 

Quoi , Seigneur  ! 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  Ee 
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S EMIRAMIS, 

O R O E S. 

Adieu.  Quand  la  nuit  (ombre 
Sur  ces  coupables  murs  viendra  jetter  fon  ombre , 

Je  pourrai  vous  parler  en  préfence  des  Dieux. 

Redoutez- les  , Arzace:  ils  ont  fur  vous  les  yeux. 


( 


SCENE  IV. 


ARZACE  fur  le  devant  du  théâtre  , avec  MITRANE, 
qui  refie  auprès  de  lui.  A S S U R vers  un  des  côtés  , avec 
C E D A R & fa  fuite. 


Arzace. 

1 J E tout  ce  qu’il  m’a  dit , que  mon  ame  eft  émue  ! 
Quels  crimes  ! quelle  cour  ! & qu’elle  eft  peu  connue  ! 
Quoi  ! Ninus , quoi  ! mon  maître  eft  mort  empoifonné  ! 

Et  je  ne  vois  que  trop  qu’Aflur  eft  foupçonné. 

M i T R ANE,  approchant  d' Arzace. 

Des  Rois  de  Babylone  Aflur  tient  fa  naiflance  ; 

Sa  fière  autorité  veut  de  la  déférence  ; 

La  Reine  le  ménage  , on  craint  de  l’offenfer  , 

Et  l’on  peut  fans  rougir  devant  lui  s’abaiffer. 

Arzace. 

Devant -lui  ? 


A S S U R , dans  l’enfoncement , à Cédar. 
Me  trompai -je  , Arzace  à Babylone  ? 
Sans  mon  ordre  ! qui  ? lui  ! tant  d’audace  m’étonne. 
Arzace. 

Quel  orgueil  î 
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A S S U R. 

Approchez  ; quels  intérêts  nouveaux 
Vous  font  abandonner  vos  camps  & vos  drapeaux  ? 

Des  rives  de  l’Oxus  quel  fujet  vous  amène  ? 

A r z a c E. 

Mes  fervices  , Seigneur , & l’ordre  de  la  Reine. 

A s s u R. 

Quoi  ! la  Reine  vous  mande  ? 

A r z a c E. 

Oui. 

A S S U R. 

Mais  favez-vous  bien 

Que  pour  avoir  fon  ordre  on  demande  le  mien  ? 

A R Z A C E. 

Je  l’ignorais  , Seigneur  , & j’aurais  penfé  même 
Blefler , en  le  croyant , l’honneur  du  diadème. 

Pardonnez  , un  foldat  eft  mauvais  courtifan. 

Nourri  dans  la  Scythie  , aux  plaines  d’Arbazan  , 

J’ai  pû  fervir  la  cour  , & non  pas  la  connaître. 

A s s u R. 

L’âge  , le  tems  , les  lieux  vous  l’apprendront  peut-être  ; 
Mais  ici  par  moi  feul  aux  pieds  du  trône  admis  , 

Que  venez -vous  chercher  près  de  Sémiramis  ? 

A r z a c E. 

T ofe  lui  demander  le  prix  de  mon  courage  , 

L’honneur  de  la  fervir. 

A s s u R. 

Vous  ofez  davantage. 

Vous  ne  m’expliquez  pas  vos  vœux  préfomptueux } 

Je  fais  pour  Azéma  vos  defleins  & vos  feux. 

Ee  ij 
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S E M I R A M I S , 

A R Z A C E. 

Je  l’adore  , fans  doute  , & fon  cœur  où  j’alpire , 

Eft  d’un  prix  à mes  yeux  au-deffus  de  l’Empire: 

Et  mes  profonds  refpefts  , mon  amour .... 

A s s u R. 

Arrêtez. 

Vous  ne  connaiffez  pas  à qui  vous  infultez. 

Qui  ? vous  , alTocier  la  race  d’un  Sarmate 

Au  fang  des  demi  - dieux  du  Tigre  & de  l’Euphrate  ? 

Je  veux  bien  par  pitié  vous  donner  un  avis  ; 

Si  vous  ofez  porter  jufqu’à  Sémiramis 
L’injurieux  aveu  que  vous  ofez  me  faire  , 

Vous  m’avez  entendu  , frémiffez  , téméraire  : 

Mes  droits  impunément  ne  font  pas  offenfés. 

A R Z A C E. 

J’y  cours  de  ce  pas  même , & vous  m’enhardiffez  : 

C’eft  l’effet  que  fur  moi  fit  toujours  la  menace. 

Quels  que  foient  en  ces  lieux  les  droits  de  votre  place , 
Vous  n’avez  pas  celui  d’outrager  un  foldat , 

Qui  fervit  & la  Reine  , & vous-même  , & l’Etat. 

Je  vous  parais  hardi , mon  feu  peut  vous  déplaire  j 
Mais  vous  me  paraiffez  cent  fois  plus  téméraire  , 

Vous  , qui  fous  votre  joug  prétendant  m’accabler  , 

Vous  croyez  affez  grand  pour  m’avoir  fait  trembler. 

A s s u R. 

Pour  vous  punir  peut-être  : & je  vais  vous  apprendre. 
Quel  prix  de  tant  d’audace  un  fujet  doit  attendre. 

A R Z A C E, 

Tous  deux  nous  l’apprendrons. 
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SCENE  V. 

SEMIRAMIS  parait  dans  le  fond  , appuyée  fur  fes  femmes  : 
O T A N E fon  confident  va  au-devant  d’AJfur.  ASSUR, 
ARZ  ACE  , MITRANE. 

O T A N E. 

S Eigneur  , quittez  ces  lieux  ; 

La  Reine  en  ce  moment  fe  cache  à tous  les  yeux. 

Refpe&ez  les  douleurs  de  fon  ame  éperdue. 

Dieux  , retirez  la  main  fur  fa  tête  étendue. 

A r z a c E. 

Que  je  la  plains  ! 

A S S U R , à l’un  des  fierts. 

Sortons } & fans  plus  confulter  , 

De  ce  trouble  inouï  fongeons  à profiter. 

SEMIRAMIS  avance  fur  la  fcène. 

O T A N E , revenant  à Sémiramis. 

O Reine  , rappeliez  votre  force  première  ; 

Que  vos  j eux  fans  horreur  s’ouvrent  à la  lumière. 

Sémiramis. 

O voiles  de  la  mort , quand  viendrez  - vous  couvrir 
Mes  yeux  remplis  de  pleurs  , & laffés  de  s’ouvrir  ? 

( Elle  marche  éperdue  fur  la  fcène  , croyant  voir  l'ombre  de  Ni  nus.) 
Abîmes  , fermez  - vous  , fantôme  horrible  , arrête  : 

Frappe , ou  ceffe  à la  fin  de  menacer  ma  tête. 

Arzace  eft-il  venu  ? 

O T A N E. 

Madame  , en  cette  cour , 

Ee  iij 
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ni  S E M I R A M I S , 

Arzace  auprès  du  temple  a devancé  le  jour. 

S E M I R A M I S. 

Cette  voix  formidable  , infernale  , ou  célefte  , 

Qui  dans  l’ombre  des  nuits  pouffe  un  cri  fi  funefte , 
M’avertit  que  le  jour  qu’Arzace  doit  venir, 

Mes  douloureux  tourmens  feront  prêts  à finir. 

O T A N E. 

Au  fein  de  ces  horreurs  goûtez  donc  quelque  joye  ; 

* Efpérez  dans  ces  Dieux  , dont  le  bras  fe  déployé. 

S E M I R A M I S. 

Arzace  eft  dans  ma  cour  !..  Ah  ! je  fens  qu’à  fon  nom 
L’horreur  de  mon  forfait  trouble  moins  ma  raifon. 

O T A N E. 

Perdez -en  pour  jamais  l’importune  mémoire; 

Que  de  Sémiramis  les  beaux  jours  pleins  de  gloire 
Effacent  ce  moment  heureux  ou  malheureux  , 

Qui  d’un  fatal  hymen  brifa  le  joug  affreux. 

Ninus  en  vous  chaffant  de  fon  lit  & du  trône  , 

En  vous  perdant , Madame  , eût  perdu  Babylone. 

Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  fes  coups  ; 
Babylone  & la  Terre  avaient  befoin  de  vous  ; 

Et  quinze  ans  de  vertus  & de  travaux  utiles  , 

Les  arides  déferts  par  vous  rendus  fertiles  , 

Les  fauvages  humains  fournis  au  fiein  des  loix  , 

Les  arts  dans  nos  cités  naiffans  à votre  voix  , 

Ces  hardis  monumens  , que  l’univers  admire  , 

Les  acclamations  de  ce  puiffant  Empire  , 

Sont  autant  de  témoins , dont  le  cri  glorieux 
A dépofé  pour  vous  au  tribunal  des  Dieux. 

Enfin  , fi  leur  juftice  emportait  la  balance , 

Si  la  mort  de  Ninus  excitait  leur  vengeance  , 
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D’où  vient  qu’Affur  ici  brave  en  paix  leur  couroux  ? 

Affur  fut  en  effet  plus  coupable  que  vous  ; 

Sa  main  , qui  prépara  le  breuvage  homicide  , 

Ne  tremble  point  pourtant , & rien  ne  l’intimide. 

S E M I R A M I S. 

Nos  deftins  , nos  devoirs  étaient  trop  différens  ; 

Plus  les  nœuds  font  facrés  , plus  les  crimes  font  grands. 
J’étais  époufe , Otane  , & je  fuis  fans  excufe  ; 

Devant  les  Dieux  vengeurs  mon  defefpoir  m'accufe. 

J’avais  cru  que  ces  Dieux  juftement  offenfés  , 

En  m’arrachant  mon  fils  , m’avaient  punie  allez  ; 

Que  tant  d’heureux  travaux  rendaient  mon  diadème  , 

Ainfi  qu’au  monde  entier , refpeélable  au  ciel  même. 

Mais  depuis  quelques  mois  , ce  fpeftre  furieux 
Vient  affliger  mon  cœur  , mon  oreille  , mes  yeux  ; 

Je  me  traine  à la  tombe , où  je  ne  puis  defcendre  j 
J’y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre  ; 

Je  l’invoque  en  tremblant  : des  fons , des  cris  affreux  , 

De  longs  gémiffemens  répondent  à mes  vœux. 

D’un  grand  événement  je  me  vois  avertie , 

Et  peut-être  il  efl  tems  que  le  crime  s’expie. 

Otane. 

Mais  eft -il  affuré  que  ce  fpeftre  fatal 
Soit  en  effet  forti  du  féjour  infernal  ? 

Souvent  de  fes  erreurs  notre  ame  eft  obfédée  j 
De  fon  ouvrage  même  elle  eft  intimidée  , 

Croit  voir  ce  quelle  craint , & dans  l’horreur  des  nuits , 
Voit  enfin  les  objets  qu’elle  - même  a produits. 

Semiramis. 

Je  l’ai  vu  } ce  n’eft  point  une  erreur  paffagère  , 

Qu’enfante  du  fommeil  la  vapeur  menfongère  ; 
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Le  fommeil  à mes  yeux  refufant  fes  douceurs , 

N’a  point  fur  mes  elprits  répandu  fes  erreurs. 

Je  veillais  , je  penfais  au  fort  qui  me  menace  , 

Lorfqu’au  bord  de  mon  lit  j’entens  nommer  Arzace. 

Ce  nom  me  raffurait  : tu  fais  quel  eft  mon  cœur. 

Affur  depuis  un  tems  l’a  pénétré  d’horreur. 

Je  frémis  quand  il  faut  ménager  mon  complice  : 

Rougir  devant  fes  yeux  eft  mon  premier  fupplice  -, 

Et  je  détefte  en  lui  cet  avantage  affreux , 

Que  lui  donne  un  forfait  qui  nous  unit  tous  deux. 

Je  voudrais  . . . mais  faut  - il , dans  letat  qui  m’opprime  , 

Par  un  crime  nouveau  punir  fur  lui  mon  crime  ? 

Je  demandais  Arzace  , afin  de  l’oppofer 
Au  complice  odieux  qui  penfe  m’impofer  ; 

Je  m’occupais  d’Arzace  , & j’étais  moins  troublée. 

Dans  ces  momens  de  paix  , qui  m’avaient  confolée , 

Ce  miniftre  de  mort  a reparu  foudain , 

Tout  dégoûtant  de  fang , & le  glaive  à la  main  : 

Je  crois  le  voir  encor  , je  crois  encor  l’entendre. 

Vient -il  pour  me  punir  , vient -il  pour  me  défendre  ? 
Arzace  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour  ; 

Le  ciel  à mon  repos  a réfervé  ce  jour  : 

Cependant  toute  en  proie  au  trouble  qui  me  tue, 

La  paix  ne  rentre  point  dans  mon  ame  abattue. 

Je  pafle  à tout  moment  de  l’elpoir  à l’effroi. 

Le  fardeau  de  la  vie  eft  trop  pefant  pour  moi. 

Mon  trône  m’importune , & ma  gloire  paffée 
N’eft  qu’un  nouveau  tourment  de  ma  trifte  penfée. 

J’ai  nourri  mes  chagrins  , fans  les  manifefter } 

Ma  peur  m’a  fait  rougir.  J’ai  craint  de  confulter 
Ce  Mage  révéré , que  chérit  Babylone  , 

D’avilir 
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D’avilir  devant  lui  la  majefté  du  trône , 

De  montrer  une  fois  , en  prélence  du  ciel , 
Sémiramis  tremblante  aux  regards  d’un  mortel. 

Mais  j’ai  fait  en  fecret , moins  ficre  ou  plus  hardie , 
Confulter  Jupiter  aux  fables  de  Libie , 

Comme  fi  loin  de  nous  le  Dieu  de  l’univers 
N’eût  mis  la  vérité  qu’au  fond  de  ces  déferts. 

Le  Dieu  qui  s’elt  caché  dans  cette  fombre  enceinte , 
A reçu  dès  longtems  mon  hommage  & ma  crainte. 
J’ai  comblé  lès  autels  & de  dons  & d’encens. 

Répare  - 1 - on  le  crime  , hélas  , par  des  préfens  ? 

De  Memphis  aujourd’hui  j’attens  une  réponfe. 


SCENE  VI. 

SEMIRAMIS  , OTANE  , MITRANE. 

AM  I T R A N E. 

Ux  portes  du  palais  , en  fecret  on  annonce 
Un  prêtre  de  l’Egypte , arrivé  de  Memphis. 

Sémiramis. 

Je  verrai  donc  mes  maux  ou  comblés  ou  finis. 

Allons  , cachons  , furtout , au  relie  de  l’Empire , 

Le  trouble  humiliant  dont  l’horreur  me  déchire  ; 

Et  qu’Arzace  à l’inftant  à mon  ordre  rendu , 

PuilTe  apporter  le  calme  à ce  cœur  éperdu. 

Fin  du  premier  acle. 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

ARZACE,  AZEMA. 

A Azema. 

.XÏLRzace  , écoutez  - moi  ; cet  Empire  indomté 
Vous  doit  fon  nouveau  luftre  , & moi  ma  liberté. 

Quand  les  Scythes  vaincus  réparant  leurs  défaites , 
S’élancèrent  lut  nous  de  leurs  vaftes  retraites , 

Quand  mon  père  en  tombant  me  laifla  dans  leurs  fers , 
Vous  feul  portant  la  foudre  au  fond  de  leurs  déferts , 
Brilates  mes  liens  , remplîtes  ma  vengeance. 

Je  vous  dois  tout  ; mon  cœur  en  eft  la  récompenfe  : 

Je  ne  ferai  qu’à  vous  ; mais  notre  amour  nous  perd. 
Votre  coeur  généreux  , trop  fimple  & trop  ouvert, 

A cru  qu’en  cette  cour , ainlï  qu’en  votre  armée , 

Suivi  de  vos  exploits  , & de  la  renommée , 

Vous  pouviez  déployer  , fincère  impunément , 

La  fierté  d’un  héros  , & le  cœur  d’un  amant. 

Vous  outragez  Afïur  , vous  devez  le  connaître  ; 

Vous  ne  pouvez  le  perdre  , il  menace  , il  ell  maître  ; 

Il  abufe  en  ces  lieux  de  fon  pouvoir  fatal  ; 

Il  eft  inexorable  , . . il  ell  votre  rival. 

A R Z A C E. 

Il  vous  aime  ! qui  ? lui  ? 

Azema. 

Ce  cœur  fombre  & farouche , 
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Qui  hait  toute  vertu  , qu’aucun  charme  ne  touche , 
Ambitieux  efclave  , & tyran  tour  à tour , 

S’eft  - il  flatté  de  plaire  , & connait  - il  l’amour  ? 

Des  Rois  Aflyriens  comme  lui  defcenduë , 

Et  plus  près  de  ce  trône , où  je  fuis  attendue , 

Il  penfe  en  m’immolant  à fes  fecrets  defleins , 

Appuyer  de  mes  droits  fes  droits  trop  incertains. 

Pour  moi  fi  Ninias , à qui , dès  fa  naiflance  , 

Ninus  m’avait  donnée  aux  jours  de  mon  enfance , 

Si  l’héritier  du  fceptre  à moi  feule  promis , 

Voyait  encor  le  jour  près  de  Sémiramis , 

S’il  me  donnait  fon  cœur  , avec  le  rang  fuprême , 

J’en  attefie  l’amour,  j’en  jure  par  vous-même, 

Ninias  me  verrait  préférer  aujourd’hui 
Un  exil  avec  vous  , à ce  trône  avec  lui. 

Les  campagnes  du  Scythe  , & fes  climats  ftériles , 

Pleins  de  votre  grand  nom , font  d’a liez  doux  afyles. 

Le  fein  de  ces  deferts , où  nâquit  notre  amour , 

Eft  pour  moi  Babylone  , & deviendra  ma  cour. 

Peut  - être  l’ennemi , que  cet  amour  outrage , 

A ce  doux  châtiment  ne  borne  point  fa  rage. 

J’ai  démêlé  fon  ame  , & j’en  vois  la  noirceur  ; 

Le  crime  , ou  je  me  trompe  , étonne  peu  fon  cœur. 

Votre  gloire  déjà  lui  fait  affez  d’ombrage  ; 

Il  vous  craint , il  vous  hait. 

A r z a c E. 

Je  le  hais  davantage  ; 

Mais  je  ne  le  crains  pas , étant  aimé  de  vous. 

Confervez  vos  bontés  , je  brave  fon  couroux. 

La  Reine  entre  nous  deux  tient  au  moins  la  balance. 

Je  me  fuis  vû  d’abord  admis  en  fa  préfence  ; 

Ff  ij 
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Elle  m’a  fait  fentir , à ce  premier  accueil , 

Autant  d'humanité  , qu’Aflùr  avait  d’orgueil  ; 

Et  relevant  mon  front , profterné  vers  fon  trône , 

M’a  vingt  fois  appelle  l’appui  de  Babylone. 

Je  m’entendais  flatter  , de  cette  augufte  voix , 

Dont  tant  de  Souverains  ont  adoré  les  loix  ; 

Je  la  voyais  franchir  cet  immenle  intervalle , 

Qu’a  mis  entre  elle  & moi  la  majeflé  royale  : 

Que  j’en  étais  touché  ! qu’elle  était  à mes  yeux 
La  mortelle  , après  vous  , la  plus  femblable  aux  Dieux  ! 

A Z E M A. 

Si  la  Reine  efl  pour  nous  , Aflur  en  vain  menace  -, 

Je  ne  crains  rien. 

A r z a c E. 

J’allais  plein  d’une  noble  audace , 

Mettre  à fes  pieds  mes  vœux  jufqu’à  vous  élevés , 

Qui  révoltent  Affur  , & que  vous  approuvez. 

Un  prêtre  de  l’Egypte  approche  au  moment  même , 

Des  oracles  d’Ammon  portant  l’ordre  fuprême. 

Elle  ouvre  le  billet  d’une  tremblante  main , 

Fixe  les  yeux  fur  moi , les  détourne  foudain , 

Laide  couler  des  pleurs  , interdite  , éperdue , 

Me  regarde  , foupire  , & s’échappe  à ma  vue. 

On  dit  qu’au  defêfpoir  fon  grand  cœur  efl  réduit , 

Que  la  terreur  l’accable  , & qu’un  Dieu  la  pourfuit. 

Je  m’attendris  fur  elle  } & je  ne  puis  comprendre , 
Qu’après  plus  de  quinze  ans , foigneux  de  la  défendre , 
Le  ciel  la  perfécute  , & paraifle  outragé. 

Qu’a- 1- elle  fait  aux  Dieux  ? d’où  vient  qu’ils  ont  changé 
A z E M A. 

On  ne  parle  en  effet  que  d’augures  funefles  , 
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De  mânes  en  couroux  , de  vengeances  céleftes. 

Sémiramis  troublée  a femblé  , quelques  jours  , 

Des  foins  de  fon  Empire  abandonner  le  cours  : 

Et  j’ai  tremblé  qu’Affur  , en  ces  jours  de  triiieffe , 

Du  palais  effrayé  n’accablât  la  faibleffe. 

Mais  la  Reine  a paru  , tout  sert:  calmé  foudain , 

Tout' a fenti  le  poids  du  pouvoir  fouverain. 

Si  déjà  de  la  cour  mes  yeux  ont  quelque  ufage  , 

La  Reine  hait  Affur  , l’obferve  , le  ménage  : 

Ils  le  craignent  l’un  l’autre  , & tout  prêts  d’éclater , 

Quelque  intérêt  fecret  femble  les  arrêter. 

J’ai  vû  Sémiramis  à fon  nom  couroucéc  : 

La  rougeur  de  fon  front  trahiffait  fa  penfée  j 
Son  cœur  paraiffait  plein  d’un  long  reffentiment  ; 

Mais  fouvent  à la  cour  tout  change  en  un  moment. 
Retournez , & parlez. 

A r z a c E. 

J’obéis  ; mais  j’ignore 
Si  je  puis  à fon  trône  être  introduit  encore. 

A Z E M A. 

Ma  voix  fécondera  mes  vœux  & votre  efpoir  $ 

Je  fais  de  vous  aimer  ma  gloire  & mon  devoir. 

Que  de  Sémiramis  on  adore  l’empire , 

Que  l’Orient  vaincu  la  refpeéle  & l’admire , 

Dans  mon  triomphe  heureux  j’envîrai  peu  les  liens. 

Le  monde  eft  à fes  pieds , mais  Arzace  eft  aux  miens. 

Allez.  Affur  paraît. 

Arzace. 

Qui  ? ce  traître  ? à la  vue  , 

D’une  invincible  horreur  je  fens  mon  ame  émue. 

Ff  iij 
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SCENE  IL 

ASSUR  , CEDAR  , ARZACE  , AZEMÀ. 

Y A S S U R.  ci  Cedar • 

A , dis-je  , & vois  enfin  fi  les  tems  font  venus 
De  lui  porter  des  coups  trop  longtems  retenus. 

( Cedar  fort.  ) 

Quoi , je  le  vois  encor , il  brave  encor  ma  haine  ? 
Arzace. 

Vous  voyez  un  fujet  protégé  par  fa  Reine. 

Assur. 

Elle  a daigné  vous  voir  -,  mais  vous  a -t- elle  appris 
De  l’orgueil  d’un  fujet  quel  eft  le  digne  prix  ? 

Savez  - vous  qu’Azema  , la  fille  de  vos  maîtres , 

Ne  doit  unir  fon  fang  qu’au  fang  de  les  ancêtres  ? 

Et  que  de  Ninias  époufe  en  fon  berceau  . . . 

Arzace. 

Je  fais  que  Ninias  , Seigneur  , eft  au  tombeau , 

Que  fon  père  avec  lui  mourut  d’un  coup  funefte  ; 

11  me  fuftit. 

Assur. 

Eh  bien  , apprenez  donc  le  relie* 

Sachez  que  de  Ninus  le  droit  m’eft  alluré. 

Qu’entre  fon  trône  & moi  je  ne  vois  qu’un  degré , 

Que  la  Reine  m’écoute  , & fouvent  facrifie 
A mes  juftes  confeils  un  fujet  qui  s’oublie  ; 

Et  que  tous  vos  refpeéls  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vœux  qui  m’ofaient  offenfer. 
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Inftruit  à refpe&er  le  fang  qui  vous  fit  naître  , 

Sans  redouter  en  vous  l’autorité  d’un  maître  , 

Je  fais  ce  qu’on  vous  doit , furtout  en  ces  climats , 

Et  je  m’en  fouviendrais  , fi  vous  n’en  parliez  pas. 

Vos  ayeux  , dont  Bélus  a fondé  la  noblefle  , 

Sont  votre  premier  droit  au  cœur  de  la  Princeffe. 

Vos  intérêts  préfens  , le  foin  de  l’avenir , 

Le  befoin  de  l’Etat , tout  femble  vous  unir. 

Moi , contre  tant  de  droits  , qu’il  me  faut  reconnaître  , 
J’ofe  en  oppofer  un  qui  les  vaut  tous  peut  - être  : 

J’aime  : & j’ajouterais  , Seigneur  , que  mon  fecours 
A vengé  fes  malheurs  , a défendu  fes  jours  , 

A foutenu  ce  trône  où  fon  deftin  l’appelle  , 

Si  j’ofais  , comme  vous  , me  vanter  devant  elle. 

Je  vais  remplir  fon  ordre  à mon  zèle  commis  } 

Je  n’en  reçois  que  d’elle  , & de  Sémiramis. 

L’Etat  peut  quelque  jour  être  en  votre  puiffance  } 

Le  ciel  donne  fouvent  des  Rois  dans  fa  vengeance  . 
Mais  il  vous  trompe  au  moins  dans  l’un  de  vos  projets , 
Si  vous  comptez  Arzace  au  rang  de  vos  fujets. 

A s s u R. 

Tu  combles  la  mefure  , & tu  cours  à ta  perte. 


SCENE  III. 

ASSUR,AZEMA. 

MA  s s u R. 

Adame , fon  audace  eft  trop  longtems  foufferte. 
Mais  puis -je  en  liberté  m’expliquer  avec  vous  , 
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Sur  un  fujet  plus  noble  & plus  digne  de  nous  ? 

A Z E M A. 

En  eft  - il  ? mais  parlez. 

A s s u R. 

Bientôt  l’Afie  entière 

Sous  vos  pas  & les  miens  ouvre  une  autre  carrière  : 

Les  faibles  intérêts  doivent  peu  nous  frapper  ; 

L’univers  nous  appelle , & va  nous  occuper. 

Sémiramis  n’eft  plus  que  l’ombre  d’elle  - même  -, 

Le  ciel  femble  abaiffer  cette  grandeur  fuprême  : 

Cet  aftre  fi  brillant , fi  longtems  refpeété , 

Panche  vers  fon  déclin  , fans  force  & lans  clarté. 

On  le  voit , on  murmure  , & déjà  Babylone 
Demande  à haute  voix  un  héritier  du  trône. 

Ce  mot  en  dit  affez  ; vous  connaiffez  mes  droits  j 
Ce  n’eft  point  à l’amour  à nous  donner  des  Rois. 

Non  qu’à  tant  de  beautés  mon  ame  inaccefllble  , 

Se  faffe  une  vertu  de  paraître  infenfible  ; 

Mais  pour  vous  & pour  moi  , j’aurais  trop  à rougir , 

Si  le  fort  de  l’Etat  dépendait  d’un  foupir. 

Un  fentiment  plus  digne  , & de  l’un  & de  l’autre , 

Doit  gouverner  mon  fort , & commander  au  vôtre. 

Vos  ayeux  font  les  miens , & nous  les  trahiflons  ; 

Nous  perdons  l’univers , fi  nous  nous  divifons. 

Je  peux  vous  étonner  ; cet  auftère  langage 
Effarouche  aifément  les  grâces  de  votre  âge  ; 

Mais  je  parle  aux  héros  , aux  Rois  dont  vous  fortez  , 

A tous  ces  demi -dieux  que  vous  reprél’entez. 

Longtems  foulant  aux  pieds  leur  grandeur  & leur  cendre  , 
Ufurpant  un  pouvoir  oit  nous  devons  prétendre  , 

' Donnant  aux  nations  , ou  des  loix  , ou  des  fers  , 

Une 
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Une  femme  impofa  ftlence  à l’univers. 

De  fa  grandeur  qui  tombe  affermi  ffez  l’ouvrage  ; 

Elle  eut  votre  beauté , poffédez  fon  courage. 

L’amour  à vos  genoux  ne  doit  fe  préfenter  , 

Que  pour  vous  rendre  un  fceptre , & non  pour  vous  l’ôter. 
C’eft  ma  main  qui  vous  l’offre  ; & du  moins  je  me  flatte , 
Que  vous  n’immolez  pas  à l’amour  d’un  Sarmate  , 

La  majefté  d’un  nom  qu’il  vous  faut  refpe&er , 

Et  le  trône  du  monde  où  vous  devez  monter. 

A z E M A. 

Repofez  - vous  fur  moi , fans  infulter  Arzace , 

Du  foin  de  maintenir  la  fplendeur  de  ma  race. 

Je  défendrai , furtout , quand  il  en  fera  tems  , 

Les  droits  que  m’ont  tranfmis  les  Rois  dont  je  defcens. 

Je  connais  nos  ayeux  : mais  après  tout  j’ignore  , 

Si  parmi  ces  héros , que  l’Affyrie  adore  , 

Il  en  eft  un  plus  grand , plus  chéri  des  humains , 

Que  ce  même  Sarmate , objet  de  vos  dédains. 

Aux  vertus  , croyez  - moi , rendez  plus  de  juffice  : 

Pour  moi  quand  il  faudra  que  l’hymen  m’afferviffe , 

C’eft  à Sémiramis  à faire  mes  deftins  ; 

Et  j’attendrai , Seigneur , un  maître  de  les  mains. 

J'écoute  peu  ces  bruits , que  le  peuple  répète , 

Echos  tumultueux  d’une  voix  plus  fecrète. 

J’ignore  fi  vos  chefs , aux  révoltes  pouffés , 

De  fervir  une  femme  en  fecret  font  laffcs. 

Je  les  vois  à fes  pieds  baiffer  leur  tête  altière  ; 

Ils  peuvent  murmurer , mais  c’eft  dans  la  pouflière. 

Les  Dieux  , dit  - on , fur  elle  ont  étendu  leurs  bras  : 

J’ignore  fon  offenfe  , & je  ne  penfe  pas , 

Si  le  ciel  a parlé  , Seigneur  , qu’il  vous  choififfe  , 
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Pour  annoncer  fon  ordre , & fervir  fa  juftice. 

Elle  règne  en  un  mot.  Et  vous  qui  gouverne! , 
Vous  prenez  à fes  pieds  les  loix  que  vous  donnez; 
Je  ne  connais  ici  que  fon  pouvoir  fuprême  ; 

Ma  gloire  eft  d’obéir  ; obéiffez  de  même. 


SCENE  IV. 

ASSUR,CEDAR. 

, ^ A S S U R. 

V_^/Béir  ! ah  ! ce  mot  fait  trop  rougir  mon  front; 

J’en  ai  trop  dévoré  l’infupportable  affront. 

Parle  , as  - tu  réufii  ? Ces  femences  de  haine  , 

Que  nos  foins  en  fecret  cultivaient  avec  peine  , 

Pourront  - elles  porter , au  gré  de  ma  fureur  , 

Les  fruits  que  j’en  attens  de  difcorde  & d’horreur  ? 

. C E D A R. 

J’ofe  efpérer  beaucoup.  Le  peuple  enfin  commence 
A fortir  du  refpeéf , & de  ce  long  filence , 

Où  le  nom  , les  exploits  , l’art  de  Sémiramis , 

Ont  enchaîné  les  cœurs  étonnés  & fournis. 

On  veut  un  fucceffeur  au  trône  d”Affyrie  ; 

Et  quiconque  , Seigneur , aime  encor  la  patrie , 

Ou  qui  gagné  par  moi  fe  vante  de  l’aimer , 

Dit  qu’il  nous  faut  un  maître , & qu’il  faut  vous  nommer. 
A s s u R. 

Chagrins  toûjours  cuifans  ! honte  toujours  nouvelle  ! 

Quoi  ! ma  gloire  , mon  rang  , mon  deftin  dépend  d’elle  ! 
Quoi  ! j’aurai  fait  mourir  & Ninus  & fon  fils , 


f 


TRAGEDIE.  zjj 

Pour  ramper  le  premier  devant  Sémiramis , 

Pour  languir  dans  l’éclat  d’une  illuftre  difgrace , 

Près  du  trône  du  monde  à la  fécondé  place  ! 

La  Reine  fe  bornait  à la  mort  d’un  époux  ; 

Mais  j’étendis  plus  loin  ma  fureur  & mes  coups. 

Ninias  en  fecret  privé  de  la  lumière , 

Du  trône  où  j’al'pirais  m’entr’ouvrait  la  barrière , 

Quand  fa  puilfante  main  la  ferma  fous  mes  pas. 

C’eft  en  vain  que  flattant  l’orgueil  de  fes  appas , 

J’avais  cru  chaque  jour  prendre  fur  fa  jeunefle 
Cet  heureux  afcendant , que  les  foins , la  fouplefle , 
L’attention , le  tems , favent  fl  bien  donner 
Sur  un  cœur  fans  dellein  , facile  à gouverner. 

Je  connus  mal  cette  ame  inflexible  & profonde  ; 

Rien  ne  la  put  toucher  que  l’Empire  du  monde. 

Elle  en  parut  trop  digne  , il  le  faut  avouer  : 

Je  fuis  dans  mes  fureurs  contraint  à la  louer. 

Je  la  vis  retenir  , dans  fes  mains  aflùrées , 

De  l'Etat  chancelant  les  rênes  égarées , 

Appaifer  le  murmure  , étouffer  les  complots , 

Gouverner  en  Monarque  , & combattre  en  héros. 

Je  la  vis  captiver  & le  peuple  & l’armée. 

Ce  grand  art  d’impofer  même  à la  renommée  , 

Fut  l’art  qui  fous  fon  joug  enchaîna  les  efprits  ; 

L’univers  à fes  pieds  demeure  encor  furpris. 

Que  dis -je  ? fa  beauté  , ce  flatteur  avantage  , 

Fit  adorer  les  loix  qu’impofa  fon  courage  ; 

Et  quand  dans  mon  dépit  j’ai  voulu  confpirer , 

Mes  amis  confternés  n’ont  fù  que  l’admirer. 

C E D A R. 

Ce  charme  fe  diflipe  , & ce  pouvoir  chancelle. 

Gg  »J 
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i S E M I R A M 1 S , 

Son  génie  égaré  femble  s’éloigner  d’elle. 

Un  vain  remords  la  trouble  j & fa  crédulité 
A depuis  quelque  tems  en  fecret  confulté 
Ces  oracles  menteurs  d’un  temple  méprifable  , 

Que  les  fourbes  d’Egypte  ont  rendu  vénérable. 

Son  encens  & fes  vœux  fatiguent  les  autels  î 
Elle  devient  femblable  au  relie  des  mortels  : 

Elle  a connu  la  crainte. 

A s s u R. 

Accablons  fa  faiblcfië. 

Je  ne  puis  m’élever  , qu’autant  qu’elle  s’abaiffe. 

De  Babylone  , au  moins , j’ai  fait  parler  la  voix. 

Sémiramis  , enfin  , va  céder  une  fois. 

Ce  premier  coup  porté , fa  ruine  efi  certaine. 

Me  donner  Azéma , c’ell  ceffer  d’être  Reine  ; 

Olèr  me  refufer  , foulève  fes  Etats  ; 

Et  de  tous  les  côtés  le  piège  elt  fous  fes  pas. 

Mais  peut  - être  , après  tout , quand  je  crois  la  furprendre  , 
J’ai  lafTé  ma  fortune  à force  de  l’attendre. 

C E D A R. 

Si  la  Reine  vous  cède  , & nomme  un  héritier , 

Aflur  de  fon  deilin  peut  - il  fe  défier  ? 

De  vous , & d’Azéma  , l’union  défirée 
Rejoindra  de  nos  Rois  la  tige  féparée. 

Tout  vous  porte  à l’Empire  , & tout  parle  pour  vous. 

A s s u R. 

Pour  Azéma , fans  doute  , il  n’eft  point  d’autre  époux. 

Mais  pourquoi  de  fi  loin  faire  venir  Arzace  ? 

Elle  a favorifé  fon  infolente  audace. 

Tout  prêt  à le  punir  , je  me  vois  retenu 
Par  cette  même  main  dont  il  eft  foutenu. 


TRAGEDIE. 
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Prince  , mais  fans  fujets  , miniftre  & fans  puiffance , 
Environné  d’honneurs , & dans  la  dépendance , 

Tout  m’afflige  , une  amante  , un  jeune  audacieux  , 

Des  prêtres  confultés , qui  font  parler  leurs  Dieux  -, 
Sémiramis  enfin  toujours  en  défiance , 

Qui  me  ménage  à peine  , & qui  craint  ma  préfence  1 
Nous  verrons  fi  l’ingrate  , avec  impunité , 

Ole  pouffer  à bout  un  complice  irrité. 

IL  veut  fortir. 


SCENE  V. 
ASSUR,  OTANE,  CEDA  R. 

S O T A N E. 

Eigneur  , Sémiramis  vous  ordonne  d’attendre } 

Elle  veut  en  fecret  vous  voir  & vous  entendre , 

Et  de  cet  entretien  qu’aucun  ne  foit  témoin. 

Assur. 

A fes  ordres  facrés  j’obéis  avec  foin , 

Otane  , & j’attendrai  fa  volonté  fuprêrae. 


SCENE  VI. 
ASSUR,  CEDA  R. 
Assur. 

X_jH  ! d’où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême  ? 
Depuis  près  de  trois  mois , je  lui  femble  odieux  ; 

Mon  afpeft  importun  lui  fait  baiffer  les  yeux  ; 

G g iij 


Digitized  by  Google 


i}8  S E M I R A M I S , 

Toujours  quelque  témoin  nous  voit  & nous  écoute. 

De  nos  froids  entretiens , qui  lui  pèfent  fans  doute , 

Ses  foudaines  frayeurs  interrompent  le  cours  j 
Son  iilence  fouvent  répond  à mes  difcours. 

Que  veut  - elle  me  dire  ? ou  que  veut  - elle  apprendre  ? 
Elle  avance  vers  nous  -,  c’efr  elle.  Va  m’attendre. 


SCENE  VII. 

SE  MIRA  MIS,  ASSUR. 

SS  E M I R a m i s. 

Eigneur  , il  faut  enfin  que  je  vous  ouvre  un  cœur , 
Qui  longtems  devant  vous  dévora  fa  douleur. 

J’ai  gouverné  l’Afie  , & peut  - être  avec  gloire  ; 

Peur  - être  Babylone  , honorant  ma  mémoire , 

Mettra  Sémiramis  à côté  des  grands  Rois. 

Vos  mains  de  mon  Empire  ont  foutenu  le  poids. 
Partout  viélorieufe  , abfolue  , adorée  , 

De  l’encens  des  humains  je  vivais  enyvrée  : 

Tranquille  , j’oubliai , fans  crainte  & làns  ennuis  , 

Quel  degré  m’éleva  dans  ce  rang  où  je  fuis. 

Des  Dieux  , dans  mon  bonheur , j’oubliai  la  juftice  j 
Elle  parle  , je  cède  ; & ce  grand  édifice  , 

Que  je  crus  à l’abri  des  outrages  du  tems  , 

Veut  être  raffermi  jufqu’en  fes  fondemens. 

Assur. 

Madame  , c’eft  à vous  d’achever  votre  ouvrage  , 

De  commander  au  tems , de  prévoir  fon  outrage. 

Qui  pourrait  obfcurcir  des  jours  fi  glorieux  ? 

Quand  la  terre  obéit , que  craignez  - vous  des  Dieux  ? 


S E M I R A M I S. 

La  cendre  de  Ninus  repofe  en  cette  enceinte , 

Et  vous  me  demandez  le  l'ujet  de  ma  crainte  ? 

Vous  ! 

A s s u R. 

Je  vous  avoûrai  que  je  fuis  indigné  , 

Qu’on  fe  fouvienne  encor , fi  Ninus  a régné. 

Craint  - on  , après  quinze  ans  , fcs  mânes  en  colère  ? 

Ils  fe  feraient  vengés  , s’ils  avaient  pû  le  faire. 

D’un  éternel  oubli  ne  tirez  point  les  morts. 

Je  fuis  épouvanté  , mais  c’eft  de  vos  remords. 

Ah  ! ne  confultez  point  d’oracles  inutiles  : 

C’eft  par  la  fermeté  qu’on  rend  les  Dieux  faciles. 

Ce  fantôme  inouï  , qui  paraît  en  ce  jour , 

Qui  nâquit  de  la  crainte , & l’enfante  à fon  tour , 

Peut -il  vous  effrayer  par  tous  fes  vains  preftiges  ? 
Pour  qui  ne  les  craint  point , il  n’eft  point  de  prodiges 
Ils  font  l’appas  groffier  des  peuples  ignorans  , 
L’invention  du  fourbe , & le  mépris  des  grands. 

Mais  fi  quelque  intérêt , plus  noble  & plus  folide , 
Eclaire  votre  efprit , qu’un  vain  trouble  intimide  , 

S’il  vous  faut  de  Bélus  éternifer  le  fang  , 

Si  la  jeune  Azéma  prétend  à ce  haut  rang  .... 

S £ M 1 R A M I S. 

Je  viens  vous  en  parler.  Ammon  & Babylone 
Demandent  fans  détour  un  héritier  du  trône. 

Il  faut  que  de  mon  fceptre  on  partage  le  faix  ; 

Et  le  peuple  & les  Dieux  vont  être  fatisfaits. 

Vous  le  lavez  allez  , mon  fuperbe  courage 
S’était  fait  une  loi  de  régner  fans  partage  : 

Je  tins  fiir  mon  hymen  l’univers  en  fufpens  ; 
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S E M I R A M I S , 

Et  quand  la  voix  du  peuple , à la  fleur  de  mes  ans , 
Cette  voix  qu’aujourd’hui  le  ciel  même  fécondé , 

Me  prefiait  de  donner  des  Souverains  au  monde  , 

Si  quelqu’un  put  prétendre  au  nom  de  mon  époux , 
Cet  honneur , je  le  fais  , n’appartenait  qu’à  vous. 
Vous  deviez  l’efpérer  ; mais  vous  pûtes  connaître 
Combien  Sémiramis  craignait  d’avoir  un  maître. 

Je  vous  fis , fans  former  un  lien  fi  fatal , 

Le  fécond  de  la  terre , & non  pas  mon  égal. 

C’était  aflez  , Seigneur  , & j’ai  l’orgueil  de  croire  , 
Que  ce  rang  aurait  pû  fuffire  à votre  gloire. 

Le  ciel  me  parle  enfin , j’obéis  à fa  voix  j • 

Ecoutez  fon  oracle , & recevez  mes  loix. 

Babylone  doit  prendre  une  face  nouvelle  , 

Quand  d’un  fécond  hymen  allumant  le  flambeau  , 

Mère  trop  malheureufe  , époufe  trop  cruelle , 

Tu  calmeras  N inus  au  fond  de  fon  tombeau. 

C’eft  ainfi  que  des  Dieux  l’ordre  éternel  s’explique. 
Je  connais  vos  defleins  , & votre  politique  ; 

Vous  voulez  dans  l’Etat  vous  former  un  parti  ; 

Vous  m’oppofez  le  fang  dont  vous  êtes  forti. 

De  vous  & d’Azéma  mon  fuccefleur  peut  naître  -, 
Vous  briguez  cet  hymen  , elle  y prétend  peut-être. 
Mais  moi , je  ne  veux  pas  que  vos  droits  & les  liens 
Enfemble  confondus , s’arment  contre  les  miens  : 

Telle  ell  ma  volonté  , confiante  , irrévocable. 

C’ell  à vous  de  juger  ii  le  Dieu  qui  m’accable 
A laifle  quelque  force  à mes  fens  interdits , 

Si  vous  reconnaîtrez  encor  Sémiramis  , 

Si  je  peux  foutenir  la  Majellé  du  trône. 

Je  vais  donner , Seigneur  , un  maître  à Babylone. 


TRAGEDIE.  14, 

Mais  foit  qu’un  fi  grand  choix  honore  un  autre  ou  vous , 

Je  ferai  fouveraine  , en  prenant  un  époux. 

Affemblez  feulement  les  Princes  & les  mages  ; 

Qu’ils  viennent  à ma  voix  joindre  ici  leurs  fuffrages  ; 

Le  don  de  mon  Empire , & de  ma  liberté , 

Eft  I’afte  le  plus  grand  de’ mon  autorité. 

Loin  de  le  prévenir  , qu’on  l’attende  en  filence. 

Le  ciel  à ce  grand  jour  attache  fa  clémence. 

Tout  m’annonce  des  Dieux  qui  daignent  fe  calmer  ; 

Mais  c’eft  le  repentir  qui  doit  les  défarmer  : 

Croyez  - moi •,  les  remords  , à vos  yeux  méprifables  , 

Sont  la  feule  vertu  qui  refte  à des  coupables. 

Je  vous  parais  timide  & faible  ; déformais 
Connaiffez  la  faibleffe  , elle  eft  dans  les  forfaits. 

Cette  crainte  n’eft  pas  honteufe  au  diadème  ; 

Elle  convient  aux  Rois  , & furtout  à vous  - même  ; 

Et  je  vous  apprendrai  qu’on  peut , fans  s’avilir  , 

S’abaiffer  fous  les  Dieux , les  craindre  & les  fervir. 


SCENE  VIII. 

A S S U R fcul. 

Uels  difcours  étonnans  ! quels  projets  ! quel  langage  î 
Eft  - ce  crainte  , artifice  , ou  faibleffe  , ou  courage  ? 
Prétend- elle  en  cédant  raffermir  fes  deftins  ? 

Et  s’unit  - elle  à moi  pour  tromper  mes  deffeins  ? 

A l’hymen  d’Azéma  je  ne  dois  point  prétendre  ! 

C’eft  m’affurer  du  fien  que  je  dois  feul  attendre. 

Ce  que  n’ont  pû  mes  foins , & nos  communs  forfaits  , 
Tom.  111.  Cf  du  Théâtre  le  fécond.  H h 


î4i  S E M I R A M I S , 

L’hommage  dont  jadis  je  flattai  fes  attraits  , 

Mes  brigues , mon  dépit , la  crainte  de  fa  chute , 

Un  oracle  d’Egypte  , un  fonge  l’exécute  ? 

Quel  pouvoir  inconnu  gouverne  les  humains  ! 

Que  de  faibles  reflorts  font  d’illuftres  deftins  ! 
Doutons  encor  de  tout  ; voyons  encor  la  Reine. 

Sa  réfolution  me  parait  trop  foudaine  ; 

Trop  de  foins  , à mes  yeux  , paraiflënt  l’occuper  j 
Et  qui  change  aifément , eft  faible  , ou  veut  tromper. 

Fin  du  fécond  a3e. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

SEMIRAMIS,  OTANE. 

Le  théâtre  repréfente  un  cabinet  du  palais. 

OS  E M I R A M I S. 

Tane  , qui  l’eût  crû  , que  les  Dieux  en  colère 
Me  tendaient  en  effet  une  main  falutaire  ? 

Qu’ils  ne  m’épouvantaient  que  pour  fe  défarmer  ? 

Ils  ont  ouvert  l’abîme , & l’ont  daigné  fermer  : 

C’eft  la  foudre  à la  main  qu’ils  m’ont  donné  ma  grâce  -, 
Ils  ont  changé  mon  fort  j ils  ont  conduit  Arzace  ; 

Ils  veulent  mon  hymen  ; ils  veulent  expier , 

Par  ce  lien  nouveau  , les  crimes  du  premier. 

Non  , je  ne  doute  plus  que  des  cœurs  ils  difpofent  : 

Le  mien  vole  au-devant  de  la  loi  qu’ils  m’impofent. 
Arzace  , c’en  eft  fait , je  me  rens  , & je  voi , 

Que  tu  devais  régner  fur  le  monde  & fur  moi. 

Otane. 

Arzace  ! Lui  ? 

Semiramis. 

Tu  fais  qu’aux  plaines  de  Scythie , 

Quand  je  vengeais  la  Perfe , & fubjuguais  l’Afie  , 

Ce  héros  , ( fous  fon  père  il  combattait  alors  ) 

Ce  héros  entouré  de  captifs  & de  morts , 

M’offrit , en  rougiflant , de  fes  mains  triomphantes  , 

Hh  ij 
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244  SEM/RAMIS, 

Des  ennemis  vaincus  les  dépouilles  fanglantes  : 

A fon  premier  afpeêl  tout  mon  cœur  étonné , 

Par  un  pouvoir  fecret  fe  fentit  entraîné  j 
Je  n’en  pus  affaiblir  le  charme  inconcevable  ; 

Le  relie  des  mortels  me  fernbla  méprifable. 

Affur  qui  m’obfervait , ne  fut  que  trop  jaloux. 

Dés  lors  le  nom  d’Arzace  aigriffait  fon  couroux. 

Mais  l’image  d’Arzace  occupa  ma  penfée  , 

Avant  que  de  nos  Dieux  la  main  me  l’eût  tracée  , 
Avant  que  cette  voix  qui  commande  à mon  cœur , 
Me  délîgnât  Arzace  , & nommât  mon  vainqueur. 

O T A N E. 

C’ell  beaucoup  abaiffer  ce  fuperbe  courage , 

Qui  des  maîtres  du  Gange  a dédaigné  l’hommage , 
Qui  n’écoutant  jamais  de  faibles  fentimens , 

Veut  des  Rois  pour  fujets , & non  pas  pour  amans. 
Vous  avez  méprifé  jufqu’à  la  beauté  même  , 

Dont  l’empire  accroiffait  votre  empire  fuprême  : 

Et  vos  yeux  fur  la  terre  exerçaient  leur  pouvoir. 
Sans  que  vous  daignaflicz  vous  en  appercevoir. 

Quoi  ! de  l’amour  enfin  connaiffez-vous  les  charmes  ? 
Et  pouvez  - vous  paffer , de  ces  fombres  allarmes  , 

Au  tendre  fentiment  qui  vous  parle  aujourd’hui  ? 

S E M I R A M I S. 

Non  , ce  n’ell  point  l’amour  qui  m’entraîne  vers  lui  : 
Mon  ame  par  les  yeux  ne  peut  être  vaincue. 

Ne  croi  pas  qu’à  ce  point  de  mon  rang  defcenduë  , 
Ecoutant  dans  mon  trouble  un  charme  fubomeur  , 

Je  donne  à la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 

Je  crois  fentir  du  moins  de  plus  nobles  tendreffes. 
Malheureufe  1 eft  - ce  à moi  d’éprouver  des  faibleffes  ! 


TRAGEDIE. 
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De  connaître  l’amour  & fes  fatales  loix  ? 

Otane , que  veux  - tu  ? je  fus  mère  autrefois. 

Mes  malheureufes  mains  à peine  cultivèrent 
Ce  fruit  d’un  tnfle  hymen , que  les  Dieux  m’enlevèrent. 
Seule  , en  proie  aux  chagrins , qui  venaient  m’allarmer , 
N’ayant  autour  de  moi  rien  que  je  puffe  aimer , 

Sentant  ce  vuide  affreux  de  ma  grandeur  fuprême , 
M’arrachant  à ma  cour , & m’évitant  moi -même, 

J’ai  cherché  le  repos  dans  ces  grands  monumens , 

D’une  ame  qui  fe  fuit  trompeurs  amufemens. 

Le  repos  m’échappait  ; je  fens  que  je  le  trouve  : 

Je  m’étonne  en  fecret  du  charme  que  j’éprouve. 

Arzace  me  tient  lieu  d’un  époux  & d’un  fils , 

Et  de  tous  mes  travaux , & du  monde  fournis. 

Que  je  vous  dois  d’encens  , ô puiffance  céiefte  ! 

Qui  me  forçant  de  prendre  un  joug  jadis  funefte , 

Me  préparez  au  nœud  que  j’avais  abhorré , 

En  m’embrafant  d’un  feu  par  vous  - même  infpiré  ! 

Otane. 

Mais  vous  avez  prévu  la  douleur  & la  rage  , 

Dont  va  frémir  Affur  à ce  nouvel  outrage. 

Car  enfin  il  fe  flatte , & la  commune  voix 
A fait  tomber  fur  lui  l’honneur  de  votre  choix  : 

Il  ne  bornera  pas  fon  dépit  à fe  plaindre. 

. S e m i a a m i s. 

Je  ne  l’ai  point  trompé , je  ne  veux  pas  le  craindre. 

J’ai  lu  quinze  ans  entiers , quel  que  fut  fon  projet , 

Le  tenir  dans  le  rang  de  mon  premier  fujet  : 

A fon  ambition  , pour  moi  toujours  fufpeéle , 

Je  prefcrivis  quinze  ans  les  bornes  qu’il  refpeéle. 

Je  régnais  feule  alors  ; & fi  ma  faible  main 

H h iij 
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Mit  à fes  vœux  hardis  ce  redoutable  frein  , 

Que  pourront  déformais  fa  brigue  & fon  audace  , 
Contre  Sémiramis  unie  avec  Arzace  ? 

Oui , je  crois  que  Ninus  content  de  mes  remords  , 
Pour  prefler  cet  hymen  quitte  le  fein  des  morts. 
Sa  grande  ombre  , en  effet , déjà  trop  offenfée  , 
Contre  Sémiramis  ferait  trop  couroucée  ; 

Elle  verrait  donner , avec  trop  de  douleur  , 

Sa  couronne  & fon  lit  à fon  empoifonneur. 

Du  fein  de  fon  tombeau  voilà  ce  qui  l’appelle  } 
Les  oracles  d’Ammon  s’accordent  avec  elle  ; 

La  vertu  d’Oroès  ne  me  fait  plus  trembler  : 

Pour  entendre  mes  loix  je  l’ai  fait  appeller  , 

Je  l’attens. 


O T A N E. 

Son  crédit , fon  facré  caraftère  , 

Peut  appuyer  le  choix  que  vous  prétendez  faire. 

Sémiramis. 

Sa  voix  achèvera  de  raflurer  mon  cœur. 

O T A N E. 


Il  vient. 


SCENE  II. 

SEMIRAMIS,  OROE  S. 

DS  E M I R A M I S. 

E Zoroaftre  augufte  fuccefleur , 

Je  vais  nommer  un  Roi , vous  couronnez  fa  tête  : 
Tout  eft-il  préparé  pour  cette  augufte  fête  ? 

O R O E S. 

Les  mages  & les  grands  attendent  votre  choix  ; 
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Je  remplis  mon  devoir , & j’obéis  aux  Rois  ; 

Le  foin  de  les  juger  n’eil  point  notre  partage  : 

C’eft  celui  des  Dieux  feuls. 

S E M I R A M I S. 

A ce  fombre  langage , 

On  dirait  qu’en  fecret  vous  condamnez  mes  voeux. 

O R O E S. 

Je  ne  les  connais  pas  ; puiffent-ils  être  heureux  ! 

S E M I R A M I S. 

Mais  vous  interprétez  les  volontés  céleftes. 

Ces  (ignés  que  j’ai  vûs  me  feraient  - ils  funeftes  ? 

Une  ombre  , un  Dieu  peut  - être  , à mes  yeux  s’eft  montré  ; 
Dans  le  fein  de  la  terre  il  eft  foudain  rentré. 

Quel  pouvoir  a brife  l’éternelle  barrière  , 

Dont  le  ciel  fépara  l’enfer  & la  lumière  ? 

D’où  vient  que  les  humains , malgré  l’arrêt  du  fort  , 
Reviennent  à mes  yeux  du  féjour  de  la  mort  ? 

O R O E S. 

Du  ciel , quand  il  le  faut  , la  juftice  fuprême 
Sufpend  l’ordre  éternel  établi  par  lui -même  : 

Il  permet  à la  mort  d’interrompre  fes  Ioix , 

Pour  l’effroi  de  la  terre , & l’exemple  des  Rois. 

S E M I R a m i s. 

Les  oracles  d’Ammon  veulent  un  facrifice. 

O R O E S. 

Il  fe  fera  , Madame. 

Semiramis. 

Etemelle  juftice , 

Qui  lifez  dans  mon  ame  avec  des  yeux  vengeurs  x 
Ne  la  rempliffez  plus  de  nouvelles  horreurs  4 
De  mon  premier  hymen  oubliez  l’infortune. 
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à O rois  qui  s’éloignait. 

Revenez. 

O R O E S , revenant. 

Je  croyais  ma  préfence  importune. 

S E M I R A M I S. 

Répondez  : ce  matin  aux  pieds  de  vos  autels 
Arzace  a préfenté  des  dons  aux  immortels  ? 

O R O E S. 

Oui , ces  dons  leur  font  chers  ; Arzace  a lu  leur  plaire. 
Semiramis. 

Je  le  crois , & ce  mot  me  raffure  & m’éclaire. 

Puis  - je  d’un  fort  heureux  me  repofer  fur  lui  ? 

O R O E S. 

Arzace  de  l’Empire  eft  le  plus  digne  appui  ; 

Les  Dieux  l’ont  amené  : fa  gloire  eft  leur  ouvrage. 

Semiramis. 

J’accepte  avec  tranlport  ce  fortuné  préfage  } 

L’elpérance  & la  paix  reviennent  me  calmer. 

Allez  j qu’un  pur  encens  recommence  à fumer. 

De  vos  mages  , de  vous , que  la  préfence  augufte , 

Sur  l’hymen  le  plus  grand , fur  le  choix  le  plus  jufte  , 
Attirent  de  nos  Dieux  les  regards  fouverains. 

Puiflent  de  cet  Etat  les  éternels  deftins 
Reprendre  avec  les  miens  une  fplendeur  nouvelle  ! 
Hâtez  de  ce  beau  jour  la  pompe  folemnelle. 

Allez. 


SCENE 


# 
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SCENE  III. 

SEMIRAMIS,OTÀNE. 

. Semiramis. 

,/\.Infi  le  ciel  eft  d’accord  avec  moi  ; 

Je  fuis  fon  interprète , en  choififfant  un  Roi. 

Que  je  vais  l’étonner , par  le  don  d’un  Empire  1 
Qu’il  eft  loin  d’efpérer  ce  moment  où  j’afpire  ! 
Qu’Aflur  & tous  les  liens  vont  être  humiliés  ! 
Quand  j’aurai  dit  un  mot , la  terre  eft  à fes  pieds. 
Combien  à mes  bontés  il  faudra  qu’il  réponde  ! 

Je  l’époufe  , & pour  dot , je  lui  donne  le  monde. 
Enfin  ma  gloire  eft  pure , & je  puis  la  goûter. 


SCENE  IV. 

SEMIRAMIS  , OTANE  , MITRANE  , un  Officier 

du  palais. 

. Otane. 

_r\.Rzace  à vos  genoux  demande  à fe  jetter  ; 

Daignez  à fes  douleurs  accorder  cette  grâce. 

Semiramis. 

Quel  chagrin  près  de  moi  peut  occuper  Arzace  ! 

De  mes  chagrins  lui  feul  a diffipé  l’horreur  : 

Qu’il  vienne  -,  il  ne  fait  pas  ce  qu’il  peut  fur  mon  cœur. 
Vous  dont  le  fang  s’appaife , & dont  la  voix  m’infpire  , 

O mânes  redoutés , & vous  Dieux  de  l’Empire , 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  li 
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Dieux  des  AlTyriens  , de  Ninus  , de  mon  fils  , 

Pour  le  favorifer , foyez  tous  réunis. 

Quel  trouble  en  le  voyant  m’a  foudain  pénétrée  !' 


SCENE  V. 
SEMIRAMIS  , ARZACE  , AZEMA. 
Arzace. 

Vy  Reine  , à vous  fervir  ma  vie  eft  confacrée  } 

Je  vous  devais  mon  fang , & quand  je  l’ai  verfé  , 
Puifqu’il  coula  pour  vous  , je  fus  récompenfé. 

Mon  père  avait  joui  de  quelque  renommée  j 

Mes  yeux  l’ont  vû  mourir  , commandant  votre  armée  ; 

Il  a laiffé , Madame  , à fon  malheureux  fils 
Des  exemples  frappans  peut-être  mal  fuivis. 

Je  n’ofe  devant  vous  rappeller  la  mémoire 
Des  fervices  d’un  père  & de  la  faible  gloire , 

Qu’afin  d’obtenir  grâce  à vos  facrés  genoux , 

Pour  un  fils  téméraire , & coupable  envers  vous , 

Qui  de  fes  vœux  hardis  écoutant  l’imprudence  , 

Craint  même  en  vous  fervant  de  vous  faire  une  offenfe. 
SEMIRAMIS. 

Vous  m’offenfer  ? qui , vous  ? ah  ! ne  le  craignez  pas. 
Arzace. 

Vous  donnez  votre  main , vous  donnez  vos  Etats. 

Sur  ces  grands  intérêts , fur  ce  choix  que  vous  faites , 
Mon  cœur  doit  renfermer  fes  plaintes  indifcrètes. 

Je  dois  dans  le  fiience  , & le  front  profterné  , 

Attendre , avec  cent  Rois , qu’un  Roi  nous  foit  donné. 
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Mais  d’Afliir  hautement  le  triomphe  s’apprête  ; 

D’un  pas  audacieux  ii  marche  à fa  conquête  ; 

Le  peuple  nomme  Aflur , il  eft  de  votre  fang  : 

Puifle  - 1 - il  mériter  & fon  nom  , & fon  rang  ! 

Mais  enfin  je  me  fens  l’ame  trop  élevée  , 

Pour  adorer  ici  la  main  que  j’ai  bravée  , 

Pour  me  voir  écrafé  de  fon  orgueil  jaloux. 

Souffrez  que  loin  de  lui , malgré  moi  loin  de  vous , 

Je  retourne  aux  climats  où  je  vous  ai  fervie. 

J’y  fuis  afTez  puiffant  contre  fa  tyrannie  , 

Si  des  bienfaits  nouveaux  dont  j’ofe  me  flatter  . , . 

Semiramis. 

Ah  ! que  m’avez  - vous  dit  ? vous  , fuir  ? vous  me  quitter  ? 
Vous  pourriez  craindre  Aflur  ? 

A r z a c E. 

Non.  Ce  cceur  téméraire 
Craint  dans  le  monde  entier  votre  feule  colère. 

Peut  - être  avez  - vous  fù  mes  defirs  orgueilleux  : 

Votre  indignation  peut  confondre  mes  vœux. 

Je  tremble. 

Semiramis. 

Efpérez  tout  ; je  vous  ferai  connaître  , 

Qu’ Aflur  en  aucun  tems  ne  fera  votre  maître. 

A r z a c E. 

Eh  bien  ! je  l’avoûrai  ; mes  yeux  avec  horreur  , 

De  votre  époux  en  lui  verraient  le  fucceffeur. 

Mais  s’il  ne  peut  prétendre  à ce  grand  hyménée  , 

Verra  - 1 - on  à fes  loix  Azéma  deftinée  ? 

Pardonnez  à l’excès  de  ma  préemption  ; 

Ne  redoutez  - vous  point  fa  fourde  ambition  ? 

Jadis  à Ninias  Azéma  fut  unie  ; 

Ii  ij 
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C’eft  dans  le  même  fang  qu’Affur  puifa  la  vie  ; 

Je  ne  fuis  qu’un  fujet , mais  j’ofe  contre  lui. . . . 

Semiramis. 

Des  fujets  tels  que  vous  font  mon  plus  noble  appui. 
Je  fais  vos  (entimens  : votre  ame  peu  commune 
Chérit  Sémiramis  , & non  pas  ma  fortune. 

Sur  mes  vrais  intérêts  vos  yeux  font  éclairés  : 

Je  vous  en  fais  l’arbitre  , & vous  les  foutiendrez. 
D’Aflur  & d’Azéma  je  romps  l’intelligence  -, 

J’ai  prévu  les  dangers  d’une  telle  alliance  ; 

Je  fais  tous  fes  projets  , ils  feront  confondus. 

A R Z A C E. 

Ah  ! puifqu’ainfi  mes  vœux  font  par  vous  entendus , 
Puifque  vous  avez  lû  dans  le  fond  de  mon  ame  . . . 

A Z E M a arrive  avec  précipitation. 

Reine  , j’ofe  à vos  pieds . . . 

Semiramis,  relevant  A^éma. 

Rafîurez  - vous  , Madame  : 

Quel  que  foit  mon  époux  , je  vous  garde  en  ces  lieux 
Un  fort  & des  honneurs  dignes  de  vos  ayeux. 
Deftinée  à mon  fils  , vous  m’êtes  toûjours  chère  } 

Et  je  vous  vois  encor  avec  des  yeux  de  mère. 

Placez -vous  l’un  & l’aurre  avec  ceux  que  ma  voix 
A nommés  pour  témoins  de  mon  augufte  choix. 
à Ar^ace. 

Que  l’appui  de  l’Etat  fe  range  auprès  du  trône. 


J 
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SCENE  VI. 

Le  cabinet  où  était  Sémiramis  fait  place  à un  grand  fallon  ma- 
gnifiquement orné.  Plufieurs  Officiers  , ai#  Us  marques  de 
leurs  dignités  , font  fur  des  gradins.  Un  trôr.e  efi  placé  au 
milieu  du  fallon.  Les  Satrapes  font  auprès  du  trône.  Le  grand- 
Prétre  entre  avec  les  Mages.  Il  Je  place  debout  entre  Affiur 
& Ar^ace.  La  Reine  efi  au  milieu  avec  Afima  & fes  femmes. 
Des  gardes  occupent  le  fond  du  fallon. 

PO  R O E S. 

Rinces  , mages  , guerriers  , foutiens  de  Babylone  , 

Par  l’ordre  de  la  Reine  en  ces  lieux  raffemblés  , 

Les  decrets  de  nos  Dieux  vous  feront  révélés  : 

Ils  veillent  fur  l’Empire , & voici  la  journée 
Qu’à  de  grands  changemens  ils  avaient  deftinée. 

Quel  que  foit  le  Monarque , & quel  que  foit  l’époux , 

Que  la  Reine  ait  choifi  pour  l’élever  fur  nous  , 

C’eft  à nous  d’obéir  . . . J’apporte  au  nom  des  mages 
Ce  que  je  dois  aux  Rois  , des  vœux  & des  hommages , 

Des  fouhaifs  pour  leur  gloire  , & furtout  pour  l’Etat. 

Puiffent  ces  jours  nouveaux  de  grandeur  & d’éclat 
N’être  jamais  changés  en  des  jours  de  ténèbres, 

Ni  ces  chants  d’allégrefle  en  des  plaintes  funèbres  ! 

A Z E M A. 

Pontife , & vous  , Seigneurs , on  va  nommer  un  Roi  : 

Ce  grand  choix  , tel  qu’il  foit , peut  n’offenfer  que  moi. 

Mais  je  naquis  fu jette  , & je  le  fuis  encore  ; 

Je  m’abandonne  aux  foins  dont  la  Reine  m’honore  -, 

Et  fans  offr  prévoir  un  finiftre  avenir , 

Je  donne  à fes  fujets  l’exemple  d’obéir. 
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A S S U R. 

Quoi  qu’il  puifle  arriver  , quoi  que  le  ciel  décide , 

Que  le  bien  de  l’Etat  à ce  grand  jour  préfide. 

Jurons  tous  par  ce  trône , & par  Sémiramis  , 

D’être  à ce  choix  augurte  aveuglément  fournis , 

D’obéir  fans  murmure  au  gré  de  fa  juftice. 

A R Z A C E. 

Je  le  jure  ; & ce  bras  armé  pour  fon  fervice , 

Ce  cœur  à qui  fa  voix  commande  après  les  Dieux , 

Ce  fang  dans  les  combats  répandu  fous  fes  yeux  , 

Sont  à mon  nouveau  maître  , avec  le  même  zèle 
Qui  fans  fc  démentir  les  anima  pour  elle. 

le  Grand-Prêtre. 

De  la  Reine  & des  Dieux  j’attens  les  volontés. 

Sémiramis. 

Il  fuffit  ; prenez  place  ; & vous  , peuple  , écoutez. 

( Elle  s'affied  fur  le  trône.  ) 

Afma  , AJJ'ur  , le  grand  - Prêtre  , Ar^ace  prennent  leurs  places  : 
elle  continue  : 

Si  la  terre , quinze  ans  de  ma  gloire  occupée , 

Révéra  dans  ma  main  le  fceptre  avec  l’épée , 

Dans  cette  même  main  qu’un  ufage  jaloux 
Delliuait  au  fufeau  fous  les  loix  d’un  époux  ; 

Si  j’ai , de  mes  fujets  furpalfant  l’efpérance , 

De  cet  Empire  heureux  porté  le  poids  immenfe , 

Je  vais  le  partager  , pour  le  mieux  maintenir , 

Pour  étendre  fa  gloire  aux  fiécles  à venir , 

Pour  obéir  aux  Dieux , dont  l’ordre  irrévocable 
Fléchit  ce  coeur  altier  fi  longtems  indomtable. 

Ils  m’ont  ôté  mon  fils  , puifïent-ils  m’en  donner 
Qui , dignes  de  me  fuivre  , & de  vous  gouverner , 
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Marchant  dans  les  fentiers  que  fraya  mon  courage  , 

Des  grandeurs  de  mon  règne  éternifent  l’ouvrage  ! 

J’ai  pû  choifir , lans  doute  , entre  des  Souverains  ; 

Mais  ceux  dont  les  Etats  entourent  mes  confins  , 

Ou  font  mes  ennemis , ou  font  mes  tributaires. 

Mon  feeptre  n’eft  point  fait  pour  leurs  mains  étrangères  ; 

Et  mes  premiers  fujets  font  plus  grands  à mes  yeux  , 

Que  tous  ces  Rois  vaincus  par  moi  - même  ou  par  eux. 
Bélus  nâquit  fujet  ; s’il  eut  le  diadème  , 

Il  le  dut  à ce  peuple , il  le  dut  à lui  - même. 

J’ai  par  les  mêmes  droits  le  feeptre  que  je  tiens. 

Maîtreffe  d’un  Etat  plus  vafte  que  les  liens , 

J’ai  rangé  fous  vos  loix  vingt  peuples  de  l’Aurore  , 

Qu’au  fiécle  de  Bélus  on  ignorait  encore. 

Tout  ce  qu’il  entreprit , je  le  fus  achever. 

Ce  qui  fonde  un  Etat  le  peut  feul  conferver. 

Il  vous  faut  un  héros  digne  d’un  tel  Empire , 

Digne  de  tels  fujets  , & fi  j’ofe  le  dire , 

Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner , 

Et  du  cœur  indomté  que  je  vais  lui  donner. 

J’ai  confulté  les  loix , les  maîtres  du  tonnerre , 

L’intérêt  de  l’Etat , l’intérêt  de  la  terre  j 

Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 

Adorez  le  héros  qui  va  régner  fur  vous  ; 

Voyez  revivre  en  lui  les  Princes  de  ma  race. 

Ce  héros , cet  époux , ce  Monarque  , eft  A h z a c e. 

Elle  defeend  du  trône  , & toux  le  monde  fe  lève. 

A Z E M A. 

Arzace  ! ô perfidie  ! 

A s s u R, 

O vengeance  ! ô fureurs  ! 
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A R z a c E à A^éma. 

Ah  ! croyez  . . . 

O R O E S. 

Jufte  ciel  ! écartez  ces  horreurs  ! 

Semiramis  avançant  fur  la  fcène  , & s’adrcffant  aux  mages. 
Vous  qui  fan&ifiez  de  fi  pures  tendrefles  , 

Venez  fur  les  autels  garantir  nos  promefles  j 
Ninus  & Ninias  vous  font  rendus  en  lui. 

Le  tonnerre  gronde  , & le  tombeau  parait  s’ébranler. 

Ciel  ! qu’eft  - ce  que  j’entens  ? 

O R O E S. 

Dieux  ! foyez  notre  appui. 
Semiramis. 

Le  ciel  tonne  fur  nous  : eft  - ce  faveur  ou  haine  ? 

Grâce , Dieux  tout  - puiflans  ! qu’Arzace  me  l’obtienne. 
Quels  funèbres  accens  redoublent  mes  terreurs  ! 

La  tombe  s’eft  ouverte  ; il  paraît . . . Ciel  !...  je  meurs  . . . 
L’ombre  de  Ninus  fort  de  fon  tombeau, 

A S S U R. 

L’ombre  de  Ninus  même  ! ô Dieux  ! eft  - il  poffible  ? 

A R z a c E. 

Eh  bien  ! qu’ordonnes  - tu  ? parle  nous  , Dieu  terrible. 

A s s u R. 

Parle. 

Semiramis. 


Veux -tu  me  perdre,  ou  veux -tu  pardonner  ? 
C’eft  ton  fceptre  & ton  lit  que  je  viens  de  donner  ; 
Juge  fi  ce  héros  eft  digne  de  ta  place. . . 

Prononce.  J’y  confens. 

l’  O M B R E à Arçace. 

Tu  régneras  , Arzace  ; 


Mais 
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Mais  il  efl  des  forfaits  que  tu  dois  expier. 

Dans  ma  tombe  , à ma  cendre  , il  faut  facrifier. 

Sers  & mon  fils  & moi  ; fouvien  - toi  de  ton  père  : 
Ecoute  le  Pontife. 

A r z a c E. 

Ombre  que  je  révère , 

Demi  - Dieu  dont  l’efprit  anime  ces  climats  , 

Ton  afpeél  m’encourage , & ne  m’étonne  pas. 

Oui , j’irai  dans  ta  tombe  au  péril  de  ma  vie. 

Achève  , que  veux  - tu  que  ma  main  facrifie  ? 

L'ombre  retourne  de  Jon  ejlrade  à la  porte  du  tombeau. 
Il  s’éloigne , il  nous  fuit. 

Semiramis. 

Ombre  de  mon  époux  , 

Permets  qu’en  ce  tombeau  j’embraffe  tes  genoux , 

Que  mes  regrets .... 

l’  O M B R E à la  porte  du  tombeau. 

Arrête  , & refpeéle  ma  cendre  ; 
Quand  il  en  fera  tems  , je  t y ferai  defcendre. 

Le  fpeélre  rentre  , & le  maufolée  fe  referme. 

A S S U R. 

Quel  horrible  prodige  ! 

Semiramis. 

O peuples , fuivez  - moi , 

Venez  tous  dans  ce  temple , & calmez  votre  effroi. 

Les  mânes  de  Ninus  ne  font  point  implacables  : 

S’ils  protègent  Arzace  , ils  me  font  favorables  : 

C’eft  le  ciel  qui  m’infpire , & qui  vous  donne  un  Roi  : 
Venez  tous  l’implorer  pour  Arzace  & pour  moi. 

Fin  du  troiféme  aüc. 

• Tom,  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  Kk 
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SEMIRA  MIS, 


ACTE  IV. 


Le  théâtre  repréfente  le  vcjhbule  du  temple. 

SCENE  PREMIERE. 
ARZACE.AZEMA. 

A R Z A C E. 

'Irritez  point  mes  maux  ; ils  m’accablent  affez. 

Cet  oracle  eft  affreux  , plus  que  vous  ne  penfez. 

Des  prodiges  fans  nombre  étonnent  la  nature. 

Le  ciel  m’a  tout  ravi  ; je  vous  perds. 

A z E M A. 

Ah  ! parjure  ! 

Va , ceffe  d’ajouter  aux  horreurs  de  ce  jour 
L’indigne  fouvenir  de  ton  perfide  amour. 

Je  ne  combattrai  point  la  main  qui  te  couronne , 

Les  morts  qui  t’ont  parlé , ton  cœur  qui  m’abandonne. 
Des  prodiges  nouveaux  qui  me  glacent  d’effroi , 

Ta  barbare  inconftance  eft  le  plus  grand  pour  moi. 
Achève  , rend  Ninus  à ton  crime  propice  : 

Commence  ici  par  moi  ton  affreux  facrifice  : 

Frappe , ingrat. 

A r z a c E. 

C’en  eft  trop  : mon  cœur  defefpéré 
Contre  ces  derniers  traits  notait  point  préparé. 

Vous  voyez  trop , cruelle , à ma  douleur  profonde  , 
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Si  ce  cœur  vous  préfère  à l’Empire  du  monde. 

Ces  vi&oires  , ce  nom  , dont  j’étais  fi  jaloux  , 

Vous  en  étiez  l’objet  -,  j’avais  tout  fait  pour  vous  ; 
Et  mon  ambition  au  comble  parvenue  , 

Jufqu’à  vous  mériter  avait  porté  fa  vue. 

Sémiramis  m’eft  chère  ; oui , je  dois  l’avouer  ; 

Votre  bouche  avec  moi  conlpire  à la  louer. 

Nos  yeux  la  regardaient  comme  un  Dieu  tutélaire , 
Qui  de  nos  chartes  feux  protégeait  le  myftère. 

C’eft  avec  cette  ardeur , & ces  vœux  épurés , 

Que  peut  - être  les  Dieux  veulent  être  adorés. 
Jugez  de  ma  furprife  au  choix  qu’a  fait  la  Reine  : 
Jugez  du  précipice  où  ce  choix  nous  entraine  : 
Apprenez  tout  mon  fort. 

A z E M A. 

Je  le  fais. 

A R Z A C E. 

Apprenez , 

Que  l’Empire  ni  vous  ne  me  font  deflinés. 

Ce  fils  qu’il  faut  fervir , ce  fils  de  Ninus  même , 
Cet  unique  héritier  de  la  grandeur  fuprême.  . . 


A Z E M A. 

Eh  bien  ? 

A R Z A C E. 

Ce  Ninias , qui  prefque  en  fon  berceau , 
De  l’hymen  avec  vous  alluma  le  flambeau  , 

Qui  nâquit  à la  fois  mon  rival  & mon  maître. . . . 

A Z E M A. 

Ninias  ! 


A R Z A C E. 


Il  refpire  , il  vient , il  va  paraître. 

Kk  ij 
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A Z E M A. 

Ninias  , jufte  ciel  ! Eh  quoi , Sémiramis .... 

A R Z A C E. 

Jufqu’à  ce  jour  trompée  elle  a pleuré  fon  fils. 

A Z E M A. 

Ninias  eft  vivant  ! 

A r z a c E. 

C’eft  un  fecret  encore , 

Renfermé  dans  le  temple , & que  la  Reine  ignore. 

A Z E M A. 

Mais  Ninus  te  couronne  , & fa  veuve  eft  à toi. 

A r z a c E. 

Mais  fon  fils  eft  à vous  : mais  fon  fils  eft  mon  Roi  ; 
Mais  je  dois  le  fervir.  Quel  oracle  fimefte  ! 

A z E M A. 

L’amour  parle  , il  fuffit  $ que  m’importe  le  refte  ? 

Ses  ordres  plus  certains  n’ont  point  d’obfcurité  ; 

Voilà  mon  feul  oracle , il  doit  être  écouté. 

Ninias  eft  vivant  ! eh  bien  , qu’il  reparaifle  ; 

Que  fa  mère  à mes  yeux  atteftant  fa  promefle  , 

Que  fon  père  avec  lui  rappellé  du  tombeau  , 
Rejoignent  ces  liens  formés  dans  mon  berceau } 

Que  Ninias  mon  Roi , ton  rival  & ton  maître , 

Ait  pour  moi  tout  l’amour  que  tu  -me  dois  peut  - être  ; 
Vien  voir  tout  cet  amour  devant  toi  confondu  , 

Voi  fouler  à mes  pieds  le  fceptre  qui  m’eft  dû. 

Où  donc  eft  Ninias  ? quel  fecret , quel  myftère 
Le  dérobe  à ma  vue , & le  cache  à fa  mère  i 
Qu’il  revienne  , en  un  mot  ; lui , ni  Sémiramis  , 

Ni  ces  mânes  facrés  que  l’enfer  a vomis  , 

Ni  le  renverfcment  de  toute  la  nature , 
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Ne  pourront  de  mon  ame  arracher  un  parjure. 

Arzace  , c’eft  à toi  de  te  bien  confulter  ; 

Voi  fi  ton  coeur  m’égale , & s’il  m’ofe  imiter. 

Quels  font  donc  ces  forfaits  , que  l’enfer  en  furie , 

Que  l’ombre  de  Ninus  ordonnent  qu’on  expie  ? 

Cruel , fi  tu  trahis  un  fi  facré  lien , 

Je  ne  connais  ici  de  crime  que  le  tien.  , 

Je  vois  de  tes  deftins  le  fatal  interprète  , 

Pour  te  diéler  leurs  loix  fortir  de  fa  retraite  ; 

Le  malheureux  amour  , dont  tu  trahis  la  foi , 

N’eft  point  fait  pour  paraître  entre  les  Dieux  & toi. 

Va  recevoir  l’arrêt  dont  Ninus  nous  menace  j 

Ton  fort  dépend  des  Dieux  , le  mien  dépend  d’Arzace. 

Elle  fort. 

Arzace. 

Arzace  eft  à vous  feule.  Ah  ! cruelle  , arrêtez. 

Quel  mélange  d’horreurs  & de  félicités  ! 

Quels  étonnans  deftins  l’un  à l’autre  contraires  !... 


I 

SCENE  II. 

% 

ARZACE,  OROES  Juivi  des  mages . 
Oroes  à Arzace. 

V Enez  , retirons  - nous  vers  ces  lieux  folitaires  } 

Je  vois  quel  trouble  affreux  a dû  vous  pénétrer  : 

A de  plus  grands  aflauts  il  faut  vous  préparer. 
aux  mages. 

Apportez  ce  bandeau  d’un  Roi  que  je  révère  , 

Prenez  ce  fer  facré , cette  lettre. 

Kk  iij 
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Les  mages  vont  chercher  ce  que  le  grand -prêtre  demande. 

A R Z A C E. 

O mon  père  I * 

Tirez -moi  de  l'abîme  où  mes  pas  font  plongés  , 

Levez  le  voile  affreux  dont  mes  yeux  font  chargés. 

O R O E S. 

Le  voile  va  tomber , mon  fils  ; & voici  l’heure 
Où  dans  fa  redoutable  & profonde  demeure  , 

Ntnus  attend  de  vous  , pour  appaifer  fes  cris  , 

L’offrande  réfervée  à fes  mânes  trahis. 

A R Z A C E. 

Quel  ordre  , quelle  offrande  ! & qu’eft  - ce  qu’il  défire  ? 

Qui  moi  ! venger  Ninus  , & Ninias  refpire  ? 

Qu’il  vienne , il  eft  mon  Roi , mon  bras  va  le  fèrvir. 

O R O E S. 

Son  père  a commandé  , ne  fâchez  qu’obéir. 

Dans  une  heure  à fa  tombe  , Arzace  , il  faut  vous  rendre  , 

( Il  donne  le  diadème  & l’ipie  à Ninias.  ) 

Armé  du  fer  facré  que  vos  mains  doivent  prendre , 

Ceint  du  même  bandeau  que  fon  front  a porté , 

Et  que  vous-même  ici  vous  m’avez  préfenté. 

Arzace. 

Du  bandeau  de  Ninus  ! 

O R O E S. 

Ses  mânes  le  commandent  : 

C’eft  dans  cet  appareil , c’eft  ainfi  qu’ils  attendent 
Ce  fang  qui  devant  eux  doit  être  offert  par  vous. 

Ne  fongez  qu’à  frapper , qu’à  fervir  leur  couroux  : 

La  viftime  y fera  ; c’eft  affez  vous  inftruire. 

Repofez-vous  fur  eux  du  foin  de  la  conduire. 
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A R Z A C E. 

S’il  demande  mon  fang  , difpofez  de  ce  bras. 

Mais  vous  ne  parlez  point , Seigneur  , de  Ninias  : 
Vous  ne  me  dites  point  comment  fon  père  même 
Me  donnerait  fa  femme  avec  fon  diadème  ? 

O R O E S. 

Sa  femme , vous  ! la  Reine  ! ô ciel  ! Semiramis  î 
Eh  bien , voici  l’infhmt  que  je  vous  ai  promis. 
Connaiffez  vos  deftins , & cette  femme  impie. 


Grands  Dieux  ! 


A R Z A C E. 
O R O E S. 


De  fon  époux  elle  a tranché  la  vie. 
A r z a c E. 

\ Elle  ! la  Reine  1 

O R O E s. 

Aflur  , l’oprobre  de  fon  nom  , 

Le  décelable  Aflur  a donné  le  poifon. 

A R Z a C E , après  un  peu  le  Jîlence. 

Ce  crime  dans  Aflur  n’a  rien  qui  me  furprenne  : 
Mais  croirai  - je  en  effet  qu’une  époufc , une  Reine  , 
L’amour  des  nations  , l’honneur  des  Souverains  , 

D’un  attentat  fi  noir  ait  pû  fouiller  fes  mains  ? 

A - 1 - on  tant  de  vertus  , après  un  fi  grand  crime  ? 

O R O E S. 

Ce  doute  , cher  Arzace  , efl:  d’un  cœur  magnanime  * 
Mais  ce  n’efl:  plus  le  tems  de  rien  diflimuler  : 
Chaque  inftant  de  ce  jour  efl  fait  pour  révéler 
Les  effrayans  fecrets  dont  frémit  la  nature  ; 

Elle  vous  parle  ici  ; vous  fentez  fon  murmure  ; 

Votre  cœur  , malgré  vous  , gémit  épouvanté. 


xfij 


Digitized  b’y  Google 


1 


1 64  S E M I R A M I S , 

Ne  ("oyez  plus  furpris  fi  Ninus  irrité 
Eft  monté  de  la  terre  à ces  voûtes  impies  : 

Il  vient  brifer  des  noeuds  tiflus  par  les  furies  ; 

Il  vient  montrer  au  jour  des  crimes  impunis  ; 

Des  horreurs,  de  l’incefte  il  vient  fauver  fon  fils  ; 

II  parle  , il  vous  attend  -,  Ninus  eft  votre  père  ; 

Vous  êtes  Ninias  ; la  Reine  eft  votre  mère. 

A R Z A C E. 

De  tous  ces  coups  mortels  en  un  moment  frappé  , 

Dans  la  nuit  du  trépas  je  refte  envelopé  : 

Moi , fon  fils  ? moi  ? 

O R O E S. 

Vous  - même  : en  doutez  - vous  encore  ? 
Apprenez  que  Ninus  , à fa  dernière  aurore  , 

Sut  qu’un  poifon  mortel  en  terminait  le  cours  , 

Et  que  le  même  crime  attentait  fur  vos  jours  , 

Qu’il  attaquait  en  vous  les  fources  de  la  vie  , 

Vous  arracha  mourant  à cette  cour  impie. 

Aflur  comblant  fur  vous  fes  crimes  inouïs  , 

Pour  époufer  la  mère  empoifonna  le  fils. 

Il  crut  que  de  fes  Rois  exterminant  la  race  , 

Le  trône  était  ouvert  à fa  perfide  audace  : , 

Et  lorfque  le  palais  déplorait  votre  mort , 

Le  fidèle  Phradate  eut  foin  de  votre  fon. 

Ces  végétaux  puiflans  , qu’en  Perle  on  voit  éclorre  , 
Bienfaits  nés  dans  fes  champs  de  l’aftre  qu’elle  adore , 

Par  les  foins  de  Phradate  avec  art  préparés , 

Firent  fortir  la  mort  de  vos  flancs  déchirés  j 
De  fon  fils  qu’il  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 

Vous  ne  fûtes  connu  que  fous  le  nom  d’Arzace  $ 

Il  attendait  le  jour  d’un  heureux  changement. 

Dieu 
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Dieu  qui  juge  les  Rois  en  ordonne  autrement. 

La  vérité  terrible  eft  du  ciel  defcendue  , 

Et  du  fein  des  tombeaux  la  vengeance  eft  venue. 

A R Z A C E. 

Dieu  , maître  des  deftins , fuis  - je  allez  éprouvé  ? 

Vous  me  rendez  la  mort , dont  vous  m’avez  fauvé. 

Eh  bien  ! Sémiramis  . . . ôui , je  reçus  la  vie 
Dans  le  fein  des  grandeurs  & de  l’ignominie. 

Ma  mère  . . . ô ciel  ! Ninus  ! ah  ! quel  aveu  cruel  i 
Mais  fi  le  traître  Affur  était  i'eul  criminel , 

S’il  fe  pouvait. . . . 

O R O E S prenant  la  lettre  & la  lui  donnant. 

Voici  ces  facrés  caraélères  , 

Ces  garans  trop  certains  de  ces  cruels  myftères  ; 

Le  monument  du  crime  eft  ici  fous  vos  yeux  : 

Douterez  - vous  encor  ? 

A r z a c E. 

Que  ne  le  puis  - je  , ô Dieux  ! 
Donnez  , je  n’aurai  plus  de  doute  qui  me  flatte  ; 

Donnez. 

( Il  lit.  ) 

Ninus  mourant  , au  fidèle  Phradate. 

Je  meurs  empoifonné  , prene{  foin  de  mon  fils  : 

Arrache ^ Ninias  à des  bras  ennemis  ; 

Ma  criminelle  époufe.  . . . 

O R O E S. 

En  faut -il  davantage  ? 

C’eft  de  vous  que  je  tiens  cet  affreux  témoignage. 

Ninus  n’acheva  point  : l’approche  de  la  mort 
Glaça  fa  faible  main  qui  traçait  votre  fort  : 

Phradate  en  cet  écrit  vous  apprend  tout  le  refte  ; 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  L1 


Digitized  by  Google 


1 66 


S E M I R A M I S , 

Lifez  , il  vous  confirme  un  fecret  fi  funefte. 

Il  fuffit  , Ninus  parle  , il  arme  votre  bras , 

De  fa  tombe  à fon  trône  il  va  guider  vos  pas  ; 

11  veut  du  fang. 

A R Z A C E après  avoir  lu. 

O jour  trop  fécond  en  miracles  ! 

Enfer  , qui  m’as  parlé , tes  funeites  oracles 
Sont  plus  obfcurs  encor  à mon  efprit  troublé  , 

Que  le  fein  de  la  tombe  où  je  fuis  appellé. 

Au  facrificateur  on  cache  la  viftime  ; 

Je  tremble  fur  le  choix. 

O R O E S. 

Tremblez  , mais  fur  le  crime. 
Allez  , dans  les  horreurs  dont  vous  êtes  troublé  , 

Le  ciel  vous  conduira , comme  il  vous  a parlé. 

Ne  vous  regardez  plus  comme  un  homme  ordinaire  ; 
Des  éternels  décrets  facré  dépofiraire  , 

Marqué  du  fceau  des  Dieux  , féparé  des  humains , 
Avancez  dans  la  nuit  qui  couvre  vos  deftins. 

Mortel , faible  inftrument  des  Dieux  de  vos  ancêtres  , 
Vous  n’avez  pas  le  droit  d’interroger  vos  maîtres. 

A la  mort  échappé  , malheureux  Ninias  , 

Adorez  , rendez  grâce , & ne  murmurez  pas. 


SCENE  III. 

ARZACE,MITRANE. 

_ Arzace. 

1^1  On,  je  ne  reviens  point  de  cet  état  horrible  -, 
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Sémiramis  ma  mère  ! ô ciel  cil  - il  poflible  ! 

M I T R A N E arrivant. 

Babylone  , Seigneur , en  ce  commun  effroi , 

Ne  peut  le  raffiner  qu’en  revoyant  Ton  Roi. 

Souffrez  que  le  premier  je  vienne  reconnaître , 

Et  1 epoux  de  la  Reine , & mon  auguffe  maître. 

Sémiramis  vous  cherche  , elle  vient  lur  mes  pas  ; 

Je  bénis  ce  moment  qui  la  met  dans  vos  bras. 

Vous  ne  répondez  point.  Un  defefpoir  farouche 
Fixe  vos  yeux  troublés  , & vous  ferme  la  bouche  ; 

Vous  pâliffez  d’effroi , tout  votre  corps  frémit. 

Qu’eft  - ce  qui  sert  paffé  ? qu’eft  - ce  qu’on  vous  a dit  ? 

A R Z A C E. 

Fuyons  vers  Azéma. 

M I T R A N E. 

Quel  étonnafft  langage  î 

Seigneur  , eft  - ce  bien  vous  ? faites  - vous  cet  outrage 
Aux  bontés  de  la  Reine , à fes  feux  , à fon  choix  , 

A ce  cœur  qui  pour  vous  dédaigna  tant  de  Rois  ? 

Son  efpérance  en  vous  eft  - elle  confondue  i 
A R Z A C E. 

Dieux  ! c’eft  Sémiramis , qui  fe  montre  à ma  vue  ! 

O tombe  de  Ninus  ! ô lejour  des  enfers  ! 

Cachez  fon  crime  & moi  dans  vos  gouffres  ouverts. 


O 


SCENE  IV. 

SEMIRAMIS,  ARZACE,  OTAN  E. 

Sémiramis. 

N n’attend  plus  que  vous  ; venez  , maître  du  monde  -, 
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Son  fort , comme  le  mien  , fur  mon  hymen  fe  fonde. 

Je  vois  avec  tranfport  ce  ligne  révéré , 

Qu’a  mis  fur  votre  front  un  pontife  infpiré , 

Ce  facré  diadème  , affuré  témoignage  , 

Que  l’enfer  & le  ciel  confirment  mon  fuffrage. 

Tout  le  parti  d’Affur  frappé  d’un  faint  refpeét , 

Tombe  à la  voix  des  Dieux  , & tremble  à mon  afpeft  ; 
Ninus  veut  une  offrande  , il  en  etl  plus  propice  : 

Pour  hâter  mon  bonheur  , hâtez  ce  facrifice. 

Tous  les  cœurs  font  à nous  , tout  le  peuple  applaudit  : 
Vous  régnez  , je  vous  aime  ; Affur  en  vain  frémit. 

A R Z A C E hors  de  lui. 

Affur  ! allons ...  il  faut  dans  le  fang  du  perfide  . . . 

Dans  cet  infâme  fang  lavons  fon  parricide  ; 

Allons  venger  Ninus. . . .% 

Semiramis. 

Qu’entens-je  ? jufte  ciel! 

Ninus  ! 

A R Z a C E , d'un  air  égaré. 

Vous  m’avez  dit  que  fon  bras  criminel 
Revenant  à lui. 

Avait . . . que  l’infolent  s’arme  contre  là  Reine , 

Et  n’eft-ce  pas  affez  pour  mériter  ma  haine  ? 

Semiramis. 

Commencez  la  vengeance  en  recevant  ma  foi. 

A R z a c e. 

Mon  père  ! 

Semiramis. 

Ah  ! quels  regards  vos  yeux  lancent  fur  moi  ! 
Arzace  , eft  - ce  donc  là  ce  cœur  fournis  & tendre , 
Qu’en  vous  donnant  ma  main  j’ai  cru  devoir  attendre  ? 
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Je  ne  m’étonne  point  que  ce  prodige  affreux , 

Que  les  morts  déchaînés  du  féjour  ténébreux , 

De  la  terreur  en  vous  laiffent  encor  la  trace  ; 

Mais  j’en  fuis  moins  troublée  en  revoyant  Arzace. 
Ah  ! ne  répandez  pas  cette  funefte  nuit 
Sur  ces  premiers  momens  du  beau  jour  qui  me  luit. 
Soyez  tel  qu’à  mes  pieds  je  vous  ai  vû  paraître , 
Lorfque  vous  redoutiez  d’avoir  Affur  pour  maître. 

Ne  craignez  point  Ninus  , & fon  ombre  en  couroux. 
Arzace  , mon  appui , mon  fecours  , mon  époux  ; 

Cher  Prince. . . . 


A r z a c E , fe  détournant. 

C’en  eft  trop  : le  crime  m’environne  . . . . 

Arrêtez. 

S E M I R A NI  I S. 

A quel  trouble  , hélas  ! il  s’abandonne , 

Quand  lui  feul  à la  paix  a pu  me  rappeller  ! 

Arzace. 

Sémiramis. . . . 


Semiramis. 
Eh  bien  ? 


Arzace. 

Je  ne  puis  lui  parler. 

Fuyez  - moi  pour  jamais  , ou  m’arrachez  la  vie. 

Semiramis. 

Quels  tranfports  ! quels  difcours  ! qui , moi , que  je  vous  fuie  ? 
Eclairciffez  ce  trouble  infupportable  , affreux  , 

Qui  paffe  dans  mon  ame  , & fait  deux  malheureux.  ' 

Les  traits  du  defefpoir  font  fur  votre  vifage  ; 

De  moment  en  moment  vous  glacez  mon  courage  -, 

Et  vos  yeux  allarmés  me  caufent  plus  d’effroi 
Que  le  ciel  & les  morts  foulevés  contre  moi. 
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Je  tremble  en  vous  offrant  ce  facré  diadème  j 
Ma  bouche  en  frémiffant  prononce , Je  vous  aime  ; 
D’un  pouvoir  inconnu  l’invincible  afcendant 
M’entraîne  ici  vers  vous , m’en  repouffe  à l’inffant , 

Et  par  un  fentiment , que  je  ne  peux  comprendre , 
Mêle  une  horreur  affreufe  à l’amour  le  plus  tendre. 

A R Z A C E. 

Haïffez  - moi. 

Semiramis. 

Cruel , non  tu  ne  le  veux  pas  -, 

Mon  cœur  luivra  ton  cœur  , mes  pas  fuivront  tes  pas. 
Quel  ert  donc  ce  billet , que  tes  yeux  pleins  d’allarmes 
Lifent  avec  horreur , & trempent  de  leurs  larmes  ? 
Contient  - il  les  raifons  de  tes  refus  affreux  ? 

A R Z A c E. 

Oui. 

Semiramis. 

Donne. 

A r z a c E. 

Ah  ! je  ne  puis. . . . ofèz  - vous  ?... 
Semiramis. 

Je  le  veux. 

A r z a c E. 

Laiffez  - moi  cet  écrit  horrible  & néceffaire. . . . 

Semiramis. 

D’où  le  tiens  - tu  ? 

A R Z A C E. 

Des  Dieux. 

Semiramis. 

Qui  l’écrivit  ? 

A R z a c E. 

Mon  père. . . . 
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S E M I R A M I S. 

Que  me  dis  - tu  ? 

A R Z A C E. 

Tremblez. 

S E M I R A M I S. 

Donne  : appren-moi  mon  fort. 

A R Z A C E. 

Ceffez.  . . A chaque  mot  vouâ  trouveriez  la  mort. 

S E M J R A M I S. 

N’importe  ; éclairciffez  ce  doute  qui  m’accable  : 

Ne  me  réftftez  plus , ou  je  vous  crois  coupable. 

A R Z A C E. 

Dieux  qui  conduifez  tout , c’cft  vous  qui  m’y  forcez  ! 

S E M I R A M 1 S prenant  le  billet. 

Pour  la  dernière  fois  , Arzace  , obéiffez. 

A r z A c E. 

Eh  bien , que  ce  billet  foit  donc  le  feul  fupplice 
Qu’à  fon  crime  , grand  Dieu  , réferve  ta  juftice  ! 

Semiramis  lit. 

Vous  allez  trop  favoir  , c’en  eft  fait. 

SEMIRAMIS  à Otane. 

Qu’ai  - je  lû  ? 

Soutien  - moi , je  me  meurs. . . . 

Arzace. 

Hélas  ! tout  eft  connu  !... 
Semiramis  revenant  à elle  après  un  long  filence. 

Eh  bien  ! ne  tarde  plus , rempli  ta  deftinée  ; 

Puni  cette  coupable  & cette  infortunée  ; 

Etouffe  dans  mon  fang  mes  déteftables  feux. 

La  nature  trompée  eft  horrible  à tous  deux  \ 

Venge  tous  mes  forfaits , venge  la  mort  d'un  perc , 
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Reconnai  - moi , mon  fils  , frappe  , & puni  ta  mère. 

A r z a c E. 

Que  ce  glaive  plutôt  épuife  ici  mon  flanc 
De  ce  fang  malheureux  formé  de  votre  fang  ! 

Qu’il  perce  de  vos  mains  ce  cœur  qui  vous  révère  , 

Et  qui  porte  d’un  fils  le  facré  cara&ère  ! 

Se  M IR  AMIS  fi  jettant  à genoux. 

Ah  ! je  fus  fans  pitié  ; fois  barbare  à ton  tour  -, 

Sois  le  fils  de  Ninus  , en  m’arrachant  le  jour \ 

Frappe.  Mais  quoi  ! tes  pleurs  fe  mêlent  à mes  larmes  1 
O Ninias  ! ô jour  plein  d’horreur  & de  charmes  !... 
Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois  , 

De  la  nature  encor  lailTe  parler  la  voix  ; 

Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 
Arrofent  une  main  fi  fatale  & fi  chère. 

Arzace  Ninias. 

Ah  ! je  fuis  votre  fils  , & ce  n’eft  pas  à vous. 

Quoi  que  vous  ayez  fait , d’embraffer  mes  genoux. 
Ninias  vous  implore  , il  vous  aime  , il  vous  jure 
Les  plus  profonds  refpe&s  , & l’amour  la  plus  pure. 
C’eft  un  nouveau  fujet  , plus  cher  & plus  fournis  ; 

Le  ciel  eft  apaifé , puifqu’il  vous  rend  un  fils  : 

Liv  rrez  l’infàme  Aflur  au  Dieu  qui  vous  pardonne. 

Semiramis. 

Reçoi  pour  te  venger  mon  fceptre  & ma  couronne  *, 

Je  les  ai  trop  fouillés. 


Arzace. 

Je  veux  tout  ignorer  ; 
Je  veux  avec  l’Afie  encor  vous  admirer. 

Semiramis. 
Non  , mon  crime  eft  trop  grand. 


Arzace. 
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A R Z A C E. 

Le  repentir  l’efface. 
S E M I R A M I S. 

Nînus  t’a  commandé  de  régner  en  ma  place  ; 

Crain  fes  mânes  vengeurs. 

A r z a c E 
Ils  feront  attendris 

Des  remords  d’une  mère  & des  larmes  d'un  fils. 
Otane  , au  nom  des  Dieux  , ayez  foin  de  ma  mère , 
Et  cachez  comme  moi  cet  horrible  myftère. 

Fin  du  quatrième  a3e. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

SEMIRA  MIS,  OTAN  E. 

O T A N E. 

Ongez  qu’un  Dieu  propice  a voulu  prévenir 
Cet  effroyable  hymen , dont  je  vous  vois  frémir. 

La  nature  étonnée  à ce  danger  funefte , 

En  vous  rendant  un  fils  , vous  arrache  à l’incefte. 

Des  oracles  d’Ammon  les  ordres  abfolus  , 

Les  infernales  voix  , les  mânes  de  Ninus , 

Vous  difaient  que  le  jour  d’un  nouvel  hyménce 
Finirait  les  horreurs  de  votre  deftinée  : 

Mais  ils  ne  difaient  pas  qu’il  dût  être  accompli  ; 
L’hymen  sert  préparé , votre  fort  eft  rempli  ; 

Ninias  vous  révère.  Un  fecret  facrifice 
Va  contenter  des  Dieux  la  facile  juftice  : 

Ce  jour  fi  redouté  fera  votre  bonheur. 

S E M I R A M 1 S. 

Ah  ! le  bonheur , Otane  , eft  -il  fait  pour  mon  cœur  ? 
Mon  fils  s’eff  attendri  ; je  me  flatte  , j’efpèrc  , 

Qu’en  ces  premiers  momens  la  douleur  d’une  mère 
Parle  plus  hautement  à fes  fens  oppreffés , 

Que  le  fang  de  Ninus , & mes  crimes  paffés. 

Mais  peut  - être  bientôt , moins  tendre  & plus  févère  , 

Il  ne  fe  fouviendra  que  du  meurtre  d’un  père. 
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Que  craignez  - vous  d’un  fils  ? quel  noir  preflentiment 
$ E M I a A M I S. 

La  crainte  fuit  le  crime , 8c  c’eft  fon  châtiment. 

Le  déteftable  Aflur  fait  - il  ce  qui  fe  parte  ? 

N’a  - 1 - on  rien  attenté  ? Sait  - on  quel  eft  Arzace  ? 

O T A N E. 

Non  ; ce  fecret  terrible  eft  de  tous  ignoré. 

De  l’ombre  de  Ninus  l’oracle  eft  adoré  ; 

Les  efprits  confternés  ne  peuvent  le  comprendre. 
Comment  fervir  fon  fils  ? pourquoi  venger  fa  cendre 
On  l’ignore , on  fe  tait.  On  attend  ces  momens , 

Où  fermé  fans  réferve  au  refte  des  vivans  , 

Ce  lieu  faint  doit  s’ouvrir  pour  finir  tant  d’allarmes. 
Le  peuple  eft  aux  autels  ; vos  foldats  font  en  armes. 
Azéma  , pâle  , errante  , 8c  la  mort  dans  les  yeux  , 
Veille  autour  du  tombeau  , lève  les  mains  aux  deux. 
Ninias  eft  au  temple , 8c  d’une  ame  éperdue , 

Se  prépare  à frapper  fa  viétime  inconnue. 

Dans  fes  fombres  fureurs  Aflur  enveloppé  , 

Raflemble  les  débris  d’un  parti  diflipé  ; 

Je  ne  fais  quels  projets  il  peut  former  encore. 

S E M I R A M I S. 

Ah , c’eft  trop  ménager  un  traître  que  j’abhorre  -, 

Qu’ Aflur  chargé  de  fers  en  vos  mains  foit  remis  , 
Otane , allez  livrer  le  coupable  à mon  fils. 

Mon  fils  appaifera  l’éternelle  juftice  , 

En  répandant , du  moins  , le  fang  de  mon  complice  j 
Qu’il  meure  ; qu’Azéma  rendue  à Ninias  , 

Du  crime  de  mon  règne  épure  ces  climats. 

Tu  vois  ce  cœur  , Ninus , il  doit  te  fatisfaire  ; 

Mm  ij 
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Tu  vois  du  moins  en  moi  des  entrailles  de  mère. 
Ah  ! qui  vient  dans  ces  lieux  à pas  précipités  ? 
Que  tout  rend  la  terreur  à mes  fens  agités  ! 


SCENE  II. 

SEMIRAMIS,AZEMA. 

A z E M A. 

J. VA  Adame  , pardonnez  , (î  fans  être  appellée  > 

De  mortelles  frayeurs  trop  juftcment  troublée , 

• Je  viens  avec  tranfport  embraffer  vos  genoux. 

S E M I R a m i s. 

Ah  ! princeffe  , parlez  , que  me  demandez  - vous  î 
A z E M A. 

D’arracher  un  héros  au  coup  qui  le  menace  , 

De  prévenir  le  crime , & de  fauver  Arzace. 

S E M I R A M I S. 

Arzace  ? lui  ! quel  crime  ? 

A Z E M A. 

Il  devient  votre  époux  ; 

Il  me  trahit , n’importe  , il  doit  vivre  pour  vous. 

S E M î R a m î s. 

Lui  mon  époux  ? grands  Dieux  ! 

A Z E M A. 

Quoi  l’hymen  qui  vous  lie. . . 
S E M I R A M I S. 

Cet  hymen  eft  affreux  , abominable  , impie. 

Arzace  ? il  eft. ..  parlez  -,  je  friffonne  , achevez  : 

Quels  dangers  ! hâtez  - vous. . . . 
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A Z E M A. 

Madame , vous  favez 
Que  peut  - être  au  moment  que  ma  voix  vous  implore . . . . 
Semiramis. 

Eh  bien  ? 

A z t M A. 

Ce  demi -Dieu  , que  je  redoute  encore  , 

D’un  fecret  facrifice  en  doit  être  honoré , 

Au  fond  du  labyrinthe  à Ninus  confacré. 

J’ignore  quels  forfaits  il  faut  qu’Arzace  expie. 

Semiramis. 

Quels  forfaits  , juftes  Dieux  ! 

A z E M A. 

Cet  Aflur  , cet  impie  , 

Va  violer  la  tombe  où  nul  n’eft  introduit. 

Semiramis. 

Qui  ? lui  ? 

A Z E M A. 

Dans  les  horreurs  de  la  profonde  nuit , 

Des  fouterrains  fecrets , où  fa  fureur  habile 
A tout  événement  fe  creufait  un  afyle , 

Ont  fervi  les  defleins  de  ce  monftre  odieux  ; 

Il  vient  braver  les  morts , il  vient  braver  les  Dieux  : 
D’une  main  facrilège  aux  forfaits  enhardie  , 

Du  généreux  Arzace  il  va  trancher  la  vie. 

Semiramis. 

O ciel  ! qui  vous  l’a  dit  ? comment , par  quel  détour  ? 

A Z E M A. 

Fiez  - vous  à mon  cœur  éclairé  par  l’amour  ; 

J’ai  vû  du  traître  Aflur  la  haine  envenimée , 

Sa  fa&ion  tremblante , & par  lui  ranimée  , 

Mm  ii; 
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Ses  amis  raflemblés  , qu’a  féduits  fa  fureur  : 

De  fes  defleins  fecrets  j’ai  démêlé  l’horreur. 

J’ai  feint  de  réunir  nos  caufes  mutuelles  s 
Je  l’ai  fait  épier  par  des  regards  fidelles  : 

Il  ne  commet  qu’à  lui  ce  meurtre  détellé  ; 

Il  marche  au  facrilège  avec  impunité  : 

Sur  que  dans  ce  lieu  faint  nul  n’ofera  paraître , 

Que  l’accès  en  elt  même  interdit  au  grand  - prêtre , 

Il  y vole  : & le  bruit  par  fes  foins  fe  répand , 

Qu’Arzace  ell  la  viftime , & que  la  mort  l'attend  ; 

Que  Ninus  dans  fon  fang  doit  laver  fon  injure. 

On  parle  au  peuple , aux  grands , on  s’alîemble , on  murmure. 
Je  crains  Ninus , Aflùr , & le  ciel  en  couroux. 

S E M t R A M I S. 

Eh  bien  , chère  Azéma  , ce  ciel  -parle  par  vous  ; 

Il  me  fuffit.  Je  vois  ce  qui  me  relie  à faire. 

On  peut  s’en  repofer  fur  le  cœur  d’une  mère. 

Ma  fille  , nos  dellins  à la  fois  font  remplis  : 

Défendez  votre  époux  : je  vais  fauver  mon  fils. 

A Z E M A. 

Ciel! 

S E M I R A M I S. 

Prête  à l’époulèr  , les  Dieux  m’ont  éclairée  ; 

Ils  inlpirent  encor  une  mère  éplorée  ; 

Mais  les  momens  font  chers.  LailTez  - moi  dans  ces  lieux  : 
Ordonnez  en  mon  nom  que  les  prêtres  des  Dieux , 

Que  les  chefs  de  l’Etat  viennent  ici  fe  rendre. 

Aijma  pajje  dans  le  vejlibule  du  temple  ; Sémiramis  , de  l’autre 
côti  , s'avance  vers  le  maufolée. 

Ombre  de  mon  époux  ! je  vais  venger  ta  cendre. 

Voici  l’inllant  fatal  , où  ta  voix  m’a  promis , 


Digitized  by  Google 


TRAGEDIE. 


1 79 

Que  l’accès  de  ta  tombe  allait  m’être  permis  : 

J’obéirai  ; mes  mains  qui  guidaient  des  années , 

Pour  (ecourir  mon  fils  à ta  voix  font  armées. 

Venez  , gardes  du  trône  , accourez  à ma  voix  j 
D’Arzace  déformais  reconnaiffez  les  loix  : 

Arzace  eft  votre  Roi  , vous  n’avez  plus  de  Reine  ; 

Je  dépofe  en  fes  mains  la  grandeur  fouveraine. 

Soyez  fes  défenfeurs , ainfi  que  fes  fujets. 

Allez. 

Les  gardes  fe  rangent  au  fond  de  la  fcène. 

Dieux  tout  - puiffans  , fécondez  mes  projets. 

Elle  entre  dans  le  tombeau. 


SCENE  III. 

A Z E M A , revenant  de  la  porte  du  temple  fur  le  devant  de 

la  fcène. 

(^Ue  méditait  la  Reine  , & quel  deflein  l’anime  ? 

A -t- elle  encor  le  tems  de  prévenir  le  crime  î 
O prodige , ô deftin  , que  je  ne  conçois  pas  ! 

Moment  cher  & terrible , Arzace  , Ninias  ! 

Arbitres  des  humains  , puiflances  que  j’adore  , 

Me  l’avez  - vous  rendu  , pour  lè  ravir  encore  ? 
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SCENE  IV 

AZEMA  , ARZACE,  ou  NINIAS. 

A A Z E M A. 

H ! cher  Prince , arrêtez.  Ninias  , eft-ce  vous  ? 
Vous  le  fils  de  Ninus  , mon  maître  & mon  époux  ? 
Ninias. 

Ah  ! vous  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 

Je  fuis  du  fang  des  Dieux  , & je  frémis  d’en  être. 
Ecartez  ces  horreurs  , qui  m’ont  environné  ; 
Fortifiez  ce  cœur  au  trouble  abandonné; 
Encouragez  ce  bras  prêt  à venger  un  père. 

Azema. 

Gardez-vous  de  remplir  cet  affreux  miniftère. 

Ninias. 

Je  dois  un  facrifice  , il  le  faut , j’obéis. 

Azema. 

Non.  Ninus  ne  veut  pas  qu’on  immole  fon  fils. 


Ninias. 


Comment  ? 


Azema. 

Vous  n’irez  point  dans  ce  lieu  redoutable  ; 
Un  traître  y tend  pour  vous  un  piège  inévitable. 

Ninias. 

Qui  peut  me  retenir , & qui  peut  m’effrayer  ? 

Azema. 

C’eft  vous  que  dans  la  tombe  on  va  facrifier  ; 

Affur  , l’indigne  Affur  , a , d’un  pas  facrilège  , 

Violé  du  tombeau  le  divin  privilège  : 
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Il  vous  attend. 

N I N i a s. 

Grands  Dieux  ! tout  eft  donc  éclairci. 

Mon  cœur  eft  raffiné  , la  viétimc  eft  ici. 

Mon  père  empoifonné  par  ce  monftre  perfide , 

Demande  à haute  voix  le  fang  du  parricide. 

Inftruit  par  le  grand -prêtre  , & conduit  par  le  ciel, 
Par  Ninus  même  armé  contre  le  criminel  , 

Je  n’aurai  qu’à  frapper  la  viélime  funefte , 

Qu’amène  à mon  couroux  la  juftice  célefte. 

Je  vois  trop  que  ma  main  , dans  ce  fatal  moment , 

D’un  pouvoir  invincible  eft  l’aveugle  inftrument. 

Les  Dieux  feuls  ont  tout  fait , & mon  ame  étonnée 
S’abandonne  à la  voix  qui  fait  ma  deftinée. 

Je  vois  que  malgré  nous  tous  nos  pas  font  marqués -, 

Je  vois  que  des  enfers  ces  mânes  évoqués  , 

Sur  le  chemin  du  trône  ont  femé  les  miracles  : 

J’obéis  fans  rien  craindre , & j’en  crois  les  oracles. 

A Z E M A. 

Tout  ce  qu’ont  fait  les  Dieux  ne  m’apprend  qu’à  frémir; 
Ils  ont  aimé  Ninus  , ils  l’ont  laiffé  périr. 

N I N i a s. 

Ils  le  vengent  enfin  : étouffez  ce  murmure. 

A Z E M A. 

Ils  choififfent  fouvent  une  viftime  pure  ; 

Le  fang  de  l’innocence  a coulé  fous  leurs  coups. 

N I N i a s. 

Puifqu’ils  nous  ont  unis , ils  combattent  pour  nous. 

Ce  font  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  père  : 

Ils  me  rendent  un  trône  , une  époufe , une  mère  : 

Et  couvert  à vos  yeux  du  fang  du  criminel , 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Nn 
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Ils  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  à l’autel. 
J’obéis  , c’eil  aflez  , le  ciel  fera  le  relie. 


SCENE  V. 

A Z E M A feule. 

) leux  ! veillez  fur  fes  pas , dans  ce  tombeau  funefte. 
Que  voulez- vous  ? quel  fang  doit  aujourd’hui  couler  ? 
Impénétrables  Dieux , vous  me  faites  trembler. 

Je  crains  AfTur , je  crains  cette  main  fanguinaire  ; 

Il  peut  percer  le  fils  fur  la  cendre  du  père. 

Abîmes  redoutés , dont  Ninus  eft  forti , 

Dans  vos  antres  profonds  , que  ce  monltre  englouti 
Porte  au  fein  des  enfers  la  fureur  qui  le  prefle. 

Cieux  , tonnez  , cieux  , lancez  la  foudre  vengerefle. 

O fon  père  ! ô Ninus  , quoi  tu  n’as  pas  permis 
Qu’une  époufe  éplorée  accompagnât  ton  fils  ! 

Ninus , combats  pour  lui , dans  ce  lieu  de  ténèbres. 

N'entens-je  pas  fa  voix  parmi  des  cris  funèbres  ? 

Dût  ce  facré  tombeau  , profané  par  mes  pas  , 

Ouvrir  pour  me  punir  les  gouffres  du  trépas  , 

J’y  defeendrai , j’y  vole...  Ah  ! quels  coups  de  tonnerre 
Ont  enflammé  le  ciel , & font  trembler  la  terre  ! 

Je  crains  , j’efpère ....  il  vient. 
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SCENE  VI. 

N I N I A S une  épée  fanglante  à la  main  , A Z E M A. 

N I N i a s. 

lel  ! où  fuis  - je  ? 

A Z E M A. 

Ah  ! Seigneur , 

Vous  êtes  teint  de  fang , pâle  , glacé  d’horreur. 

N I N I A S j d'un  air  égaré. 

Vous  me  voyez  couvert  du  fang  du  parricide. 

Au  fond  de  ce  tombeau  , mon  pcre  était  mon  guide. 

J’errais  dans  les  détours  de  ce  grand  monument , 

Plein  de  refpeft , d’horreur  & de  faififlement  ; 

Il  marchait  devant  moi  : j’ai  reconnu  la  place  , 

Que  fon  ombre  en  couroux  marquait  à mon  audace. 

Auprès  d’une  colonne , & loin  de  la  clarté , 

Qui  fuffifait  à peine  à ce  lieu  redouté  , 

J’ai  vu  briller  le  fer  dans  la  main  du  perfide  ; 

J’ai  cru  le  voir  trembler  : tout  coupable  efl  timide  : 

J’ai  deux  fois  dans  fon  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  ; 

Et  d’un  bras  tout  fanglant , qu’animait  ma  fureur  , 

Déjà  je  le  traînais  , roulant  fur  la  poufflère  , 

Vers  les  lieux  d’où  partait  cette  faible  lumière  : 

Mais  je  vous  l’avoûrai , les  fanglots  redoublés  , 

Ses  cris  plaintifs  & fourds , & mal  articulés  , 

Les  Dieux  qu’il  invoquait , & le  repentir  même , 

Qui  femblait  le  faifir  à fon  heure  fuprême  5 
La  fainteté  du  lieu  } la  pitié  dont  la  voix , 


Nn  ij. 


SEMIRAMIS 


284 

Alors  qu’on  eft  venge  , fait  entendre  fes  loix  } 

Un  fentiment  confus  , qui  même  m’épouvante  , 

M’ont  fait  abandonner  ia  vi&ime  fanglante. 

Azéma quel  eft  donc  ce  trouble  , cet  effroi , 

Cette  invincible  horreur  qui  s’empare  de  moi  ? 

Mon  cœur  eft  pur  , ô Dieux  ! mes  mains  font  innocentes  : 
D’un  fang  profcrit  par  vous  vous  les  voyez  fumantes  ; 
Quoi , j’ai  fervi  le  ciel , & je  fens  des  remords  ! 

A Z E M A. 

Vous  avez  fatisfait  la  nature  & les  morts. 

Quittons  ce  lieu  terrible  , allons  vers  votre  mère  ; 

Calmez  à fes  genoux  ce  trouble  involontaire  * 

Et  puifqu’Affur  n’eft  plus  . . . 


SCENE  VII. 
NINIAS,AZEMA,ASSUR. 

AJJur  paraît  dans  l’enfoncement  avec  Otane  & Us  gardes 
de  la  Reine. 

A Z E M A. 


C 


1 Iel  ! Affur  à mes  yeux  ! 
N 1 n 1 a s. 

Affur  ? 

A Z E M A. 

Accourez  tous  , minillres  de  nos  Dieux  , 
Miniftres  de  nos  Rois  , défendez  votre  maître. 
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Quelle  victime,  o C’iol , a donc  Irapc  nia  rage! 
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SCENE  VIII. 


Le  grand  - prêtre  O R O E S , les  mages  & le  peuple , 
N1NIAS,  AZEMA,ASSUR  difarmi  , MIT  R ANE , 
OTANE. 

O T A N E. 

Il  n’en  eft  pas  befoin  } j’ai  fait  faifir  le  traître  , 

Lorfque  dans  ce  lieu  faint  il  allait  pénétrer. 

La  Reine  l’ordonna , je  viens  vous  le  livrer. 

N i N i a s. 

Qu’ai  - je  fait  ? & quelle  eft  la  viêtime  immolée  ? 

O R O E S. 


Le  ciel  eft  fatisfait  ; la  vengeance  eft  comblée. 

En  montrant  AJfur. 

Peuples  , de  votre  Roi  voilà  l’empoifonneur  : 

En  montrant  Ninias. 

Peuples  , de  votre  Roi  voilà  le  fuccefteur. 

Je  viens  vous  l’annoncer , je  viens  le  reconnaître  ; 
Revoyez  Ninias  , & fervez  votre  maître. 

A s s u R. 

Toi  Ninias  ? 

O R O E S. 

Lui  - même  ; un  Dieu  qui  l’a  conduit 
Le  fauva  de  ta  rage , & ce  Dieu  te  pourfuit. 

A s s u R. 

Toi  de  Sémiramis  tu  reçus  la  naiflance  ! 

Ninias. 

Oui  j mais  pour  te  punir  j’ai  reçu  là  puiflance. 

Nn  iij 


Allez  , délivrez  - moi  de  ce  monftre  inhumain. 

Il  ne  méritait  pas  de  tomber  fous  ma  main. 

Qu’il  meure  dans  l’opprobre , & non  de  mon  épée } 

Et  qu’on  rende  au  trépas  ma  viétime  échappée. 

Sémiramis  parait  au  pied  du  tombeau  mourante  ; un  mage 
qui  ejl  à cette  porte  la  relève. 

A S S U R. 

Va  : mon  plus  grand  fupplice  eft  de  te  voir  mon  Roi  ; 
Apercevant  Sémiramis. 

Mais  je  te  lailîe  encor  plus  malheureux  que  moi  ; 

Regarde  ce  tombeau  ; contemple  ton  ouvrage. 

N I N i a s. 

Quelle  viftime  , ô ciel , a donc  frappé  ma  rage  î 
A Z E M A. 

Ah  ! fuyez  , cher  époux  ! 

M I T R A N E. 

Qu’avez  - vous  fait  ? 

O R O E S fe  mettant  entre  le  tombeau  & Ni  nias. 

Sortez  , 

Venez  purifier  vos  bras  enfanglantés  ; 

Remettez  dans  mes  mains  ce  glaive  trop  funefte  , 

Cet  aveugle  infiniment  de  la  fureur  célefte. 

N I N i a s t courant  vers  Sémiramis. 

Ah  ! cruels  , biffez  - moi  le  plonger  dans  mon  cœur. 

O R O E S , tandis  qu'on  le  défarme. 

Gardez  de  le  laiffer  à fa  propre  fureur. 

Sémiramis  , qu’on  fait  avancer , & qu’on  place  fur  un  fauteuil. 
Vien  me  venger , mon  fils  : un  monftre  fanguinaire  , 
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Un  traître  , un  facrilège  , afTaffine  ta  mère. 

N I N i a s. 

O jour  de  la  terreur  ! ô crimes  inouïs  ! 

Ce  facrilège  affreux , ce  monftre  eft  votre  fils. 

Au  fein  qui  m'a  nourri  cette  main  s’eft  plongée  : 

Je  vous  fuis  dans  la  tombe , & vous  ferez  vengée. 

S E M I R A M I S. 

Hélas  ! j’y  defcendis  pour  défendre  tes  jours. 

Ta  malheureufe  mère  allait  à ton  fecours. . . 

J’ai  reçu  de  tes  mains  la  mort  qui  m’était  due. 

N I N i a s. 

» 

Ah  ! c’eft  le  dernier  trait  à mon  ame  éperdue. 
J’attefte  ici  les  Dieux  qui  conduifaient  mon  bras  , 
Ces  Dieux  qui  m’égaraient . . . 

Semiramis. 

Mon  fils , n’achève  pas  : 
Je  te  pardonne  tout , fi  pour  grâce  dernière  , 

Une  fi  chère  main  ferme  au  moins  ma  paupière. 

Il  fe  jette  à genoux. 

Vien , je  te  le  demande , au  nom  du  même  fang  , 
Qui  t’a  donné  la  vie  , & qui  fort  de  mon  flanc. 
Ton  cœur  n’a  pas  fur  moi  conduit  ta  main  cruelle. 
Quand  Ninus  expira  , j’étais  plus  criminelle. 

J’en  fuis  allez  punie.  Il  eft  donc  des  forfaits  , 

Que  le  couroux  des  Dieux  ne  pardonne  jamais  ! 
Ninias , Azéma , que  votre  hymen  efface 
L’opprobre  dont  mon  crime  a fouillé  votre  race  ; 
D’une  mère  expirante  approchez  vous  tous  deux } 
Donne* -moi  votre  main  } vivez , régnez  heureux  , 
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Cet  efpoir  me  confole  ...  il  mêle  quelque  joie 
Aux  horreurs  de  la  mort  où  mon  ame  eft  en  proie. 

Je  la  fens . . . elle  vient . . . fonge  à Sémiramis  , 

Ne  hai  point  fa  mémoire  : ô mon  fils , mon  cher  fils. . . 
C’en  eft  fait. . . . 

O R O E S. 

La  lumière  à fes  yeux  eft  ravie. 
Secourez  Ninias , prenez  foin  de  fa  vie. 

Par  ce  terrible  exemple  , apprenez  tous  , du  moins  , 
Que  les  crimes  fecrets  ont  les  Dieux  pour  témoins. 

Plus  le  coupable  eft  grand  , plus  grand  eft  le  fupplice. 
Rois  , tremblez  fur  le  trône  , & craignez  leur  jullice. 


Fin  du  cinquième  & dernier  ade. 


ORESTE, 
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Telle  qu'on  la  joue  aujourd'hui  fur  le  théâtre  du  Roi  à Paris. 


O* 


Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond. 


<»  ( 19°  ) 4* 


E P I T R E 

A SON  ALTESSE  SERENISSIME  MADAME  LA  DUCHESSE 

DU  MAINE. 


Madame , 

YOus  avez  vû  paffer  ce  fiécle  admirable , à la  gloire  du- 
quel vous  avez  tant  contribué  par  votre  goût  & par 
vos  exemples  ; ce  fiécle  qui  fert  de  modèle  au  notre  en  tant 
de  choies  , & peut  - être  ae  reproche  , comme  il  en  fervira  à 
tous  les  âges.  C’eft  dans  ces  tems  illuftres  que  les  Condês  vos 
ayeux  , couverts  de  tant  de  lauriers , cultivaient  & encoura- 
geaient les  arts  ; où  un  Boffuet  immortalifait  les  héros  , & 
inftruifait  les  Rois  ; où  un  Fénelon  , le  fécond  des  hommes 
dans  l’éloquence  , & le  premier  dans  l’art  de  rendre  la  vertu 
aimable  , enfeignait  avec  tant  de  charmes  la  juftice  & l’hu- 
manité ; où  les  Racines  , les  DeJ'préaux  prélîdaient  aux  belles- 
lettres  , Lully  à la  mufique  , le  Brun  à la  peinture.  Tous  ces 
arts , Madame  , furent  accueillis  furrour  dans  votre  palais.  Je 
me  fouviendrai  toujours  que  prefque  au  fortir  de  l’enfance 
j’eus  le  bonheur  d’y  entendre  quelquefois  un  homme  , dans 
qui  l’érudition  la  plus  profonde  n’avait  point  éteint  le  génie , 
ëc  qui  cultiva  l’efprit  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bourgogne» 
ainfi  que  le  votre  & celui  de  Mr.  le  Duc  du  Maine  ; travaux 
heureux  , dans  lefquels  il  fut  fi  puiflamment  fécondé  par  la 
nature.  Il  prenait  quelquefois  devant  V.  A.  S.  un  Sophocle , 
un  Euripide  ; il  traduifait  fur  le  champ  en  Français  une  de 
leurs  tragédies.  L’admiration , l’entoufiafme  dont  il  était  faifi , 
lui  inlpirait  des  expreffions  qui  répondaient  à la  mâle  & har- 
monieufe  énergie  des  vers  Grecs  , autant  qu’il  eft  poflible 


Digitized  by  Google 


EPITRÊ  A MAD.  LA  DUCH.  DU  MAINE.  291 

d’en  approcher  dans  la  profe  d’une  langue  à peine  tirée  de 
la  barbarie  , & qui  polie  par  tant  de  grands  auteurs , manque 
encor  pourtant  de  précilion  , de  force  & d’abondance.  On 
fait  qu  il  eft  impomble  de  faire  paffer  dans  aucune  langue 
moderne  la  valeur  des  expreflions  Grecques  ; elles  peignent 
d’un  trait  ce  qui  exige  trop  de  paroles  chez  tous  les  autres 
peuples.  Un  feul  terme  y fuffit , pour  reprcfenter  ou  une  mon- 
tagne toute  couverte  d’arbres  chargés  de  feuilles  , ou  un  Dieu 
qui  lance  au  loin  fes  traits  , ou  les  fommets  des  rochers  fra- 

Iiés  fouvent  de  la  foudre.  Non  - feulement  cette  langue  avait 
'avantage  de  remplir  d’un  mot  l’imagination  ; mais  chaque 
terme  , comme  on  fait , avait  une  mélodie  marquée  , & char- 
mait l’oreille  , tandis  qu’il  étalait  à l’efprit  de  grandes  pein- 
tures. Voilà  pourquoi  toute  traduftion  d’un  poète  Grec  eft 
toûjours  faible , féche  & indigente.  C’eft  du  caillou  & de  la 
brique  , avec  quoi  on  veut  imiter  des  palais  de  porphyre.  Ce- 
pendant Mr.  de  Maléjieu , par  des  efforts  que  produifait  un 
entoufiafme  fubit , & par  un  récit  véhément , femolait  fuppléer 
à la  pauvreté  de  la  langue  , & mettre  dans  fa  déclamation 
toute  l’ame  des  grands  hommes  d’Athènes.  Permettez  - moi , 
Madame  , de  rappeller  ici  ce  qu’il  penfait  de  ce  peuple  in- 
venteur , ingénieux  & fenfible  , qui  enfeigna  tout  aux  Romains 
fes  vainqueurs  , & qui  longtems  après  là  ruine  & celle  de 
l’Empire  Romain  , a fervi  encor  à tirer  l’Europe  moderne  de 
fa  grofiière  ignorance. 

Il  connaiftait  Athènes  mieux  qu’aujourd’hui  quelques  voya- 

Seurs  ne  connaiflent  Rome  après  l’avoir  vûe.  Ce  nombre  pro- 
igieux  de  ftatues  des  plus  grands  maîtres  , ces  colomnes  qui 
ornaient  les  marchés  publics  , ces  monumens  de  génie  & de 
grandeur , ce  théâtre  fuperbe  & immenfe , bâti  dans  une  grande 
place , entre  la  ville  & la  citadelle , où  les  ouvrages  des  So- 
phocles  & des  Euripides  étaient  écoutés  par  les  Périclès  Sr 

Ear  les  Socrates  , & où  de  jeunes  gens  n’aflîftaient  pas  de- 
out  & en  tumulte  ; en  un  mot , tout  ce  que  les  Athéniens 
avaient  fait  pour  les  arts  en  tous  les  genres , était  préfent  à 
fon  efprit.  Il  était  bien  loin  de  penièr  comme  ces  hommes 
ridiculement  auftères  , & ces  faux  politiques  , qui  blâment 
encor  les  Athéniens  d’avoir  été  trop  fomptueux  dans  leurs 
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jeux  publics  , 8c  qui  ne  favent  pas  que  cette  magnificence 
même  enrichiflait  Athènes , en  attirant  dans  fon  fein  une  foule 
detrangers  , qui  venaient  l’admirer  & prendre  chez  elle  des 
leçons  de  vertu  & d’éloquence. 

Vous  engageâtes , Madame  , cet  homme  d’un  efprit  prefque 
univerfel , à traduire  avec  une  fidélité  pleine  d’élégance  & de 
force  l’ Iphigénie  en  Tauride  d’ Euripide.  On  la  repréfenta  dans 
une  fête  qu’il  eut  l'honneur  de  donner  à V.  A.  S. , fête  digne 
de  celle  qui  la  recevait , & de  celui  qui  en  faifait  les  hon- 
neurs ; vous  y repréfentiez  Iphigénie.  Je  fus  témoin  de  ce 
fae&acle  ; je  n’avais  alors  nulle  habitude  de  notre  théâtre 
Français  ; il  ne  m’entra  pas  dans  la  tête  qu’on  pût  mêler  de 
la  galanterie  dans  ce  fujet  tragique  ; je  me  livrai  aux  mœurs 
& aux  coutumes  de  la  Grèce  , d’autant  plus  aifément , qu’à 
peine  j’en  connaifiais  d’autres  ; j’admirai  l’antique  dans  toute 
fa  noble  fimplicité.  Ce  fut  là  ce  qui  me  donna  la  première 
idée  de  faire  la  tragédie  d 'Œdipe  , fans  même  avoir  lû  celle 
de  Corneille.  Je  commençai  par  m’eflayer , en  traduifant  la  fà- 
meufe  (cène  de  Sophocle  , qui  contient  la  double  confidence 
de  Jocafle  & à' Œdipe.  Je  la  lus  à quelques-uns  de  mes  amis 
qui  fréquentaient  les  fpeélacles  , & à queltjues  aéleurs  ; ils 
m’aflurèrent  cjue  ce  morceau  ne  pourrait  jamais  réuffir  en 
France;  ils  m exhortèrent  à lire  Corneille , qui  l’avait  foigneu- 
fement  évité  ; & me  dirent  tous , que  fi  je  ne  mettais , à fon 
exemple  , une  intrigue  amoureufe  dans  Œdipe  , les  comédiens 
même  ne  pourraient  pas  fe  charger  de  mon  ouvrage.  Je  lus 
donc  l’ Œdipe  de  Corneille  , qui  fans  être  mis  au  rang  de  Cinnu 
8c  de  Polyeucle , avait  pourtant  alors  beaucoup  de  réputation. 
J’avoue  que  je  fus  révolté  d’un  bout  à l’autre  : mais  il  falut 
céder  à l’exemple  Sc  à la  mauvaife  coutume.  J’introduifis  au 
milieu  de  la  terreur  de  ce  chef-d'œuvre  de  l’antiquité  , non 
pas  une  intrigue  d’amour  , l’idée  m’en  paraiffait  trop  cho- 
quante , mais  au  moins  le  refTouvenir  d’une  paffion  éteinte  : 
je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  fur  ce  fujet. 

V.  A.  S.  fe  fouvient  que  j’eus  l’honneur  de  lire  Œdipe  de- 
vant elle  ; la  fcène  de  Sophocle  ne  fut  aflurément  pas  con- 
damnée à ce  tribunal  ; mais  vous , & Mr.  le  Cardinal  de  Po- 
Ugnac  , & Mr.  de  Maléjieu  , & tout  ce  qui  compofait  votre 
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cour , Vous  me  blâmâtes  univerfellement , & avec  très-grande 
raifon  , d’avoir  prononcé  le  mot  d’amour  dans  un  ouvrage 
où  Sophocle  avait  fi  bien  réufti  fans  ce  malheureux  ornement 
étranger  ; & ce  oui  feul  avait  fait  recevoir  ma  pièce , fut  pré- 
cifément  le  feul  défaut  que  vous  condamnâtes. 

Les  comédiens  jouèrent  à regret  l 'Œdipe , dont  ils  n’efpé- 
raient  rien.  Le  public  fut  entièrement  de  votre  avis  ; tout  ce 
qui  était  dans  le  goût  de  Sophocle  fut  applaudi  généralement; 
& ce  qui  reflentait  un  peu  la  paffion  ae  l’amour  , fut  con- 
damné de  tous  les  critiques  éclairés.  En  effet,  Madame , quelle 
place  pour  la  galanterie  que  le  parricide  & l’incefte  qui  dé- 
l'olent  une  famille , & la  contagion  qui  ravage  un  pays  ! Et 
quel  exemple  plus  frappant  du  ridicule  de  notre  théâtre  & du 
pouvoir  de  l’nabitude  , que  Corneille  d’un  côté  , qui  fait  dire 
à T hé  fée  : 

Quelque  ravage  affreux  qu’étale  ici  la  perte , 

L'abfencc  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funcrtc  : 

& moi  , qui  foixante  ans  après  lui , viens  faire  parler  une 
vieille  Jocafle  d’un  vieil  amour  ; & tout  cela  pour  complaire 
au  goût  le  plus  fade  & le  plus  faux  qui  ait  jamais  corrompu 
la  littérature  ? 

Qu’une  Phèdre , dont  le  caractère  eft  le  plus  théâtral  qu’on 
ait  jamais  vû  , & qui  eft  prefque  la  feule  que  l’antiquité  ait 
repréfentée  amoureufe  ; qu’une  Phèdre  , dis  - je  , étale  les  fu- 
reurs de  cette  paffion  fiinefte  ; qu’une  Roxane  dans  l’oifivetc 
du  ferrail s’abandonne  à l’amour  & à la  jaloufie  ; qu 'Ariane 
fe  plaigne  au  ciel  & à la  terre  d’une  infidélité  cruelle  ; qu’O- 
rojmane  tue  ce  qu’il  adore  : tout  cela  eft  vraiment  Tragique. 
L’amour  furieux  , criminel , malheureux  , fuivi  de  remors , ar- 
rache de  nobles  larmes.  Point  de  milieu  : il  faut , ou  que  l’a- 
mour domine  en  tyran  , ou  qu’il  ne  paraiffe  pas  ; il  n’eft  point 
fait  pour  la  fécondé  place.  Mais  que  Néron  fe  cache  derrière 
une  tapifferie  pour  entendre  les  difcours  de  fa  maitreffe  & 
de  fon  rival  ; mais  que  le  vieux  Mithridace  fe  ferve  d’une  rufe 
comique  , pour  favoir  le  fecret  d’une  jeune  perfonne  aimée 
par  fes  deux  enfans  ; mais  que  Maxime , même  dans  la  pièce 
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de  Cinna , fi  remplie  de  beautés  mâles  & vrayes , ne  découvre 
en  lâche  une  confpiration  fi  importante  , que  parce  qu’il  eft 
imbérillement  amoureux  d’une  femme  dont  il  devait  connaître 
la  paffion  pour  Cinna  , & qu’on  dite  pour  raifon , 

L’amour  rend  tout  permis  , 

Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d’amis  ; 

mais  qu’un  vieux  Sertorius  aime  je  ne  fais  quelle  Viriate , & 
qu’il  foit  affafliné  par  Perptnna , amoureux  de  cette  Efpagnole; 
tout  cela  eft  petit  & puéril , il  le  faut  dire  hardiment  ; & ces 
petiteffes  nous  mettraient  prodigieufement  au  - deflous  des 
Athéniens  , fi  nos  grands  maîtres  n’avaient  racheté  ces  défauts, 
qui  font  de  notre  nation , par  les  fublimes  beautés  qui  font 
uniquement  de  leur  génie. 

Une  chofe  à mon  fens  a fiez  étrange  , c’eft  que  les  grands 
poètes  tragiques  d'Athènes  ayent  fi  iouvent  traité  des  fujets 
où  la  nature  étale  tout  ce  qu’elle  a de  touchant , une  Eleàre, 
une  Iphigénie  , une  Mérope , un  Alcméon  , & que  nos  grands 
modernes  négligeant  de  tels  fujets , n’ayent  prefque  traité  que 
l’amour  , qui  eft  fouvent  plus  propre  à la  comédie  qu’à  la 
tragédie.  Ils  ont  cru  quelquefois  annoblir  cet  amour  par  la 
politique  ; mais  un  amour  qui  n’eft  pas  furieux  eft  froid , & 
une  politique  qui  n’eft  pas  une  ambition  forcenée  eft  plus 
froide  encore.  Des  railonnemens  politiques  font  bons  dans 
Polybe , dans  Machiavel  la  galanterie  eft  à fa  place  dans  la 
comédie  & dans  des  contes  : mais  rien  de  tout  cela  n’eft  di- 
gne du  pathétique  & de  la  grandeur  de  la  tragédie. 

Le  goût  de  la  galanterie  avait  dans  la  tragédie  prévalu  au 
point  , qu’une  grande  Princeffe  , qui  par  fon  efprit , & par 
ion  rang , fcmblait  en  quelque  forte  excufable  de  croire  que 
tout  le  monde  devait  penfer  comme  elle , imagina  qu’un  adieu 
de  Titus  & de  Bérénice  était  un  fujet  tragique  : elle  le  donna 
à traiter  aux  deux  maîtres  de  la  fcène.  Aucun  des  deux  n’a- 
vait jamais  fait  de  pièce , dans  laquelle  l’amour  n’eût  joué  un 
principal  ou  un  fécond  rôle  ; mais  l’un  n’avait  jamais  parlé 
au  cœur  que  dans  les  feules  fcènes  du  Cid , qu’il  avait  imitées 
de  l’Efpagnol  -,  l’autre  , toûjours  élégant  & tendre  , était  élo- 


Digitized  by  Google 


LA  DUCHESSE  DU  MAINE.  295 

quent  dans  tous  les  genres  , & favant  dans  cet  art  enchan- 
teur de  tirer  de  la  plus  petite  fituation  les  fentimens  les  plus 
délicats  : auffi  le  premier  fit  de  Titus  & de  Bérénice  un  des 
plus  mauvais  ouvrages  qu’on  connaiffe  au  théâtre  ; l’autre 
trouva  le  fecret  d’intérefler  pendant  cinq  aéfes  , fans  autre 
fond  que  ces  paroles  : Je  vous  aime , & je  vous  quitte.  C’était, 
à la  vérité  , une  paftorale  entre  un  Empereur , une  Reine  & 
un  Roi , & une  pailorale  cent  fois  moins  tragique  que  les 
fcènes  intéreffantes  du  Pajlor  fido.  Ce  fuccès  avait  perfuadé 
tout  le  public , & tous  les  auteurs  , que  l’amour  feul  devait 
être  à jamais  l’ame  de  toutes  les  tragédies. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  âge  plus  mûr  que  cet  homme  élo- 
quent comprit  qu’il  était  capable  de  mieux  faire , & qu’il  le 
repentit  d’avoir  affaibli  la  fcène  par  tant  de  déclarations  d’a- 
mour , par  tant  de  fentimens  de  jaloufie  & de  coquetterie  , 
plus  dignes  , comme  j’ai  déjà  ofé  le  dire , de  Ménandre  que 
de  Sophocle  & d’ Euripide.  11  compofa  fon  chef-d’œuvre  a A- 
tkalie  ; mais  quand  il  fe  fut  ainu  détrompé  lui  - même  , le 
public  ne  le  fut  pas  encore.  On  ne  put  imaginer  qu’une 
femme , un  enfant  & un  prêtre , pufTent  former  une  tragédie 
intéreffante  : l’ouvrage  le  plus  approchant  de  la  pçrfedion 
qui  foit  jamais  forti  de  la  main  des  hommes , refia  longtems 
méprifé  , & fon  illuflre  auteur  mourut  avec  le  chagrin  d’a- 
voir vû  fon  fiéde  éclairé , mais  corrompu , ne  pas  rendre  jufi- 
tice  à fon  chef  - d’œuvre. 

Il  efl  certain  que  fi  ce  grand  homme  avait  vécu , & s’il 
avait  cultivé  un  talent , qui  feul  avait  fait  fa  fortune  & fa 
gloire  , & qu’il  ne  devait  pas  abandonner , il  eût  rendu  au 
théâtre  fon  ancienne  pureté  , il  n’eût  point  avili  par  des 
amours  de  ruelle  les  grands  fujets  de  l'antiquité.  Il  avait 
commencé  l’ Iphigénie  en  Tauride , & la  galanterie  n’entrait 
point  dans  fon  plan  : il  11’eût  jamais  rendu  amoureux  ni  Aga- 
memnon  , ni  Orejle  , ni  EleBre  , ni  Téléphonie  , ni  Ajax  y mais 
ayant  malheureufement  quitté  le  théâtre  avant  de  l'épurer  , 
tous  ceux  qui  le  fuivirent  imitèrent  & outrèrent  fes  défauts 
fans  atteindre  à aucune  de  fes  beautés.  La  morale  des  opéra 
de  Quinault  entra  dans  prefquc  toutes  les  fcènes  tragiques  : 
tantôt  c’ell  un  Alcibiade , qui  avoue  que  dans  ces  tendres  mo~ 
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mens  il  a toujours  éprouvé  qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur 
achevé.  Tantôt  c’efl  une  Ameflris  , qui  dit  que 

La  fille  d'un  grand  Roi 

Brûle  d’un  feu  fecret , fans  honte  & fans  effroi. 

✓ 

Ici  un  Agnordde 

De  la  belle  Chrylïs  en  tout  lieu  fuit  les  pas  , 

Adorateur  confiant  de  fes  divins  appas. 

Le  féroce  Arminius  , ce  défenfeur  de  la  Germanie , protefte 
tpi’ il  vient  lire  fon  fort  dans  les  yeux  d’Ifménie  , & vient  dans 
le  camp  de  Varus  pour  voir  fi  les  beaux  yeux  de  cette  Ifménie 
daignent  lui  montrer  leur  tendreffe  ordinaire.  Dans  Amafts  , qui 
n’elt  autre  chofe  que  la  Mirope  chargée  d’épifodes  romanes- 
ques , une  jeune  héroïne , qui  depuis  trois  jours  a vû  un  mo- 
ment dans  une  maifon  de  campagne  un  jeune  inconnu  dont 
elle  eft  éprife  , s’écrie  avec  bienféance  : 

C’cft  c*  même  inconnu  , pour  mon  repos  , hélas  ! 

Autant  qu’il  le  devait  , il  ne  fe  cacha  pas  ; 

Et  pour  quelques  momens  qu’il  s’offrit  à ma  vue  , 

Je  le  vis  , j’en  rougis  ; mon  ame  en  fut  émue. 

Dans  Athénaïs , un  Prince  de  Perle  fe  déguife  pour  aller  voir 
fa  maîtrefle  à la  cour  d’un  Empereur  Romain.  On  croit  lire 
enfin  les  romans  de  Mademoifelle  Scudéri , qui  peignait  des 
bourgeois  de  Paris  fous  le  nom  de  héros  de  l’antiquité. 

Pour  achever  de  fortifier  la  nation  dans  ce  goût  détefta- 
ble , & qui  nous  rend  ridicules  aux  yeux  de  tous  les  étran- 
gers fenles  , il  arriva  , par  malheur  , que  Monfieur  de  Longe- 
pierre  , très  - zélé  pour  l’antiquité  , mais  qui  ne  connaiflait 
pas  allez  notre  théâtre , & qui  ne  travaillait  pas  allez  fes 
vers , fit  repréfenter  fon  Eleélre.  Il  faut  avouer  qu’elle  était 
dans  le  goût  antique  ; une  froide  & malheureufe  intrigue  ne 
défigurait  pas  ce  lujet  terrible  -,  la  pièce  était  fimple  & fans 
épilode  : voila  ce  qui  lui  valait , avec  raifon  , la  faveur  décla- 
rée 
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rée  de  tant  de  pcrfonnes  de  la  première  confidération  , qui 
efpéraient  qu’enfin  cette  (implicite  précieufe , qui  avait  (ait  le 
mérite  des  grands  génies  d'Athènes  , pourrait  être  bien  re- 
çue à Paris  , où  elle  avait  été  fi  négligée. 

Vous  étiez  , Madame  , aulfi  - bien  que  feue  Madame  la 
Princeffe  de  Conty , à la  tète  de  ceux  qui  fe  flattaient  de 
cette  efpérance  ; mais  malheureûfement  les  défauts  de  la  piè- 
ce Françaife  l’emportèrent  fi  fort  fur  les  beautés  qu’il  avait 
empruntées  de  la  Grèce  , que  vous  avouâtes  à la  représen- 
tation , que  c’était  une  ftatue  de  Praxitèle  défigurée  par  un 
moderne.  Vous  eûtes  le  courage  d’abandonner  ce  qui  en  ef- 
fet n’était  pas  digne  d’être  loutenu  , fachant  très  - bien  que 
la  faveur  prodiguée  aux  mauvais  ouvrages  , eft  aufli  con- 
traire aux  progrès  de  l’efprit , que  le  déchaînement  contre 
les  bons.  Mais  la  chute  ae  cette  E/ecIre  fit  en  même  tems 
grand  tort  aux  partifans  de  l’antiquité  : on  fe  prévalut  très- 
mal  - à - pronos  des  défauts  de  la  copie  contre  le  mérite  de 
l’original  ; 8c  pour  achever  de  corrompre  le  goût  de  la  na- 
tion , on  fe  perfuada  qu’il  était  impolfible  de  foutenir  , fans 
une  intrigue  amoureule , 8c  fans  des  avantures  romanefques , 
ces  fujets  que  les  Grecs  n’avaient  jamais  deshonorés  par  de 
telles  épifoaes  ; on  prétendit  qu’on  pouvait  admirer  les  Grecs 
dans  la  lefture , mais  qu’il  était  impoflible  de  les  imiter  fans 
être  condamné  par  fon  fiécle  : étrange  contradiftion  ! car  fi 
en  effet  la  leélure  en  plaît , comment  la  repréfcntation  en 
peut  - elle  déplaire  ? 

Il  ne  faut  pas , je  l’avoue , s’attacher  à imiter  ce  que  les 
anciens  avaient  de  défeftueux  8c  de  faible.  Il  eft  même  très 
vraifemblable , que  les  défauts  où  ils  tombèrent  furent  rele- 
vés de  leur  tems.  Je  fuis  perfuadé  , Madame  , que  les  bons 
elprits  d’Athènes  condamnèrent , comme  vous , quelques  ré- 
pétitions , quelques  déclamations , dont  Sophocle  avait  chargé 
fon  EleSre  : ils  durent  remarquer , qu’il  ne  fouillait  pas  allez 
dans  le  cœur  humain.  J’avouerai  encore  qu’il  y a des  beau- 
tés propres  , non  - feulement  à là  langue  Grecque  , mais  aux 
mœurs  , au  climat , au  tems  , qu’il  ferait  ridicule  de  vouloir 
tranlplanter  parmi  nous.  Je  n’ai  point  copié  Y Eleüre  de  So- 
phocle , il  s’en  faut  beaucoup  ; j’en  ai  pris  , autant  que  je  l’«i 
Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Pp 
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Eû  , tout  l’efprit  & toute  la  fubftance.  Les  fêtes  c[ue  célé- 
raient  Egifle  & Clytemneflre , & qu’ils  appelaient  les  feftins 
d ' Agamemnon , l’arrivée  A'Urtfle  & de  Pylade  , l’urne  dans  la- 
quelle on  croit  que  font  renfermées  les  cendres  d 'ürefle , 

1 anneau  d ' Agamemnon  , le  caraftère  à' Electre  , celui  d'Iphife 
qui  eft:  précifément  la  Chryfothemis  de  Sophocle  , & furtout 
les  remors  de  Clytemneflre  , tout  eft  puifé  dans  la  tragédie 
Grecque  ; car  lorfquc  celui  qui  fait  à Clytemneflre  le  récit  de 
la  prétendue  mort  A’Orefle , lui  dit  : Eh  quoi , Madame  , cette 
mort  vous  afflige  ? Clytemneflre  répond  ; Je  fuis  mère , & par - 
là  ma/heurettfe  ; une  mère  , quotqu  'outragée  , ne  peut  haïr  fort 
fang  : elle  cherche  même  à le  juftifier  devant  Eledre  du  meur- 
tre à! Agamemnon  : elle  plaint  fa  fille  ; & Euripide  a pouffé 
encor  plus  loin  que  Sophocle  l'attendriffement  & les  larmes 
de  Clytemneflre  : voilà  ce  qui  fut  applaudi  chez  le  peuple  le 
plus  judicieux  & le  plus  lenfible  ae  la  terre  : voilà  ce  que 
j’ai  vû  fenti  par  tous  les  bons  juges  de  notre  nation.  Rien 
n’eft  en  effet  plus  dans  la  nature  qu’une  femme  , criminelle 
envers  fon  époux  , & qui  fe  laiffe  attendrir  par  fes  enfans  , 
qui  reçoit  la  pitié  dans  fon  coeur  altier  & farouche  , qui  s’ir- 
rite , qui  reprend  la  dureré  de  fon  caraftère  quand  on  lui 
fait  des  reproches  trop  violens  , & qui  s’appaife  enfuite  par 
les  foumiflions  & par  les  larmes  : le  germe  de  ce  perfonna- 
ge  était  dans  Sophocle  & dans  Euripide , & je  l’ai  aévelopé. 
Il  n’appartient  qu’à  l’ignorance  & à la  préfomption  , qui  en 
eft  la  fuite  , de  dire  qu’il  n’y  a rien  à imiter  dans  les  an- 
ciens : il  n’y  a point  de  beautés  dont  on  ne  trouve  chez  eux 
les  femences. 

Je  me  fuis  impofé , furtout , la  loi  de  ne  pas  m’écarter  de 
cette  fimplicité , tant  recommandée  par  les  Grecs  , & fi  diffi- 
cile à failir  ; c’était  là  le  vrai  caraélère  de  l’invention  & du 
génie  ; c'était  l’effence  du  théâtre.  Un  perfonnage  étranger  , 

3ui  dans  Y Œdipe  ou  dans  Electre  ferait  un  grand  rôle  , qui 
étournerait  fur  lui  l’attention  , ferait  un  monftre  aux  yeux 
de  quiconque  connaît  les  anciens  & la  nature , dont  ils  ont 
été  les  premiers  peintres.  L’art  & le  génie  confiftent  à trou- 
ver tout  dans  fon  fujet , & non  pas  à chercher  hors  de  fon 
fujet.  Mais  comment  imiter  cette  pompe  & cette  magnifi- 
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cence  vraiment  tragique  des  vers  de  Sophocle , cette  élégan- 
ce , cette  pureté  , ce  naturel  , fans  quoi  un  ouvrage  ( bien 
fait  d’ailleurs  ) ferait  un  mauvais  ouvrage  ? 

J’ai  donné  au  moins  à ma  nation  quelque  idée  d’une  tra- 
gédie fans  amour  , fans  confidens  , fans  épifodes  ; le  petit 
nombre  des  partifans  du  bon  goût  m’en  fait  gré , les  autres 
ne  reviennent  qu’à  la  longue  , quand  la  fureur  de  parti , 
l’injuftice  de  la  perfécution  & les  ténèbres  de  l’ignorance 
font  dilfipées.  C’eft  à vous  , Madame  , à conferver  Tes  étin- 
celles qui  relient  encor  parmi  nous  de  cette  lumière  pré- 
cieufe  que  les  anciens  nous  ont  tranlmilê.  Nous  leur  devons 
tout  : aucun  art  n’ell  né  parmi  nous  , tout  y a été  tranfplan- 
té  : mais  la  terre  , qui  porte  ces  fruits  étrangers , s ’épuife  & 
fe  laffe  ; & l’ancienne  barbarie  , aidée  de  la  frivolité  , perce- 
rait encor  quelquefois  malgré  la  culture  ; les  difciples  d'Athè- 
nes & de  Rome  deviendraient  des’  Goths  & des  Vandales 
amollis  par  les  mœurs  des  Sibarites , fans  cette  proteélion 
éclairée  & attentive  des  perfonnes  de  votre  rang.  Quand 
la  nature  leur  a donné  ou  du  génie , ou  l’amour  du  génie , 
elles  encouragent  notre  nation  , qui  elt  plus  faite  pour 
imiter  que  pour  inventer  , & qui  cherche  toûjours  dans  le 
fana  de  fes  maîtres  les  leçons  & les  exemples  dont  elle  a 
befoin.  Tout  ce  que  je  délire , Madame , c’elt  qu’il  fe  trouve 
quelque  génie  qui  achève  ce  que  j’ai  ébauché , qui  tire  le 
tnéâtre  de  cette  molieffe  & de  cette  afféterie  où  il  ell  plon- 

Sé  , qui  le  rende  refpeftable  aux  efprits  les  plus  aufreres  , 
igné  du  très  - petit  nombre  de  chefs  - d’œuvre  que  nous 
avons , & enfin  du  fuffrage  d’un  efprit  tel  que  le  votre , & 
de  ceux  qui  peuvent  vous  reffembler. 


Pp  ij 
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O R E S T E , fils  de  Clytemneftre  & d’Agamemnon. 
ELECTRE, 

> fœurs  d’Orefte. 

IPHISE,  > 

CLYTEMNESTRE,  époufe  d’Egifte. 

E G 1 S T E , Tyran  d’Argos. 

P I L A D E , ami  d’Orefte. 

P A M M E N E , vieillard  attaché  à la  famille  d’Agamemnon. 
D I M A S , Officier  des  gardes. 

Suite. 

Le  théâtre  doit  reprifetuer  le  rivage  de  la  mer  ; un  bois  , un 
temple  , un  palais  , & un  tombeau  , d’un  côté  & de  l’autre , 
Argos  dans  le  lointain. 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

IPHISE,  PAMMENE. 

El  P h i s E. 

St  - il  vrai , cher  Pammène  ! & ce  lieu  folitaire  , 
Ce  palais  exécrable  où  languit  ma  mifère  , 

Me  verra- 1- il  goûter  la  funefte  douceur 
De  mêler  mes  regrets  aux  larmes  de  ma  fœur  ? 

La  malheureufe  Eleéire  , à mes  douleurs  fi  chère , 
Vient  - elle  avec  Egifte  au  tombeau  de  mon  père  ? 
Egifte  ordonne -t- il  qu’en  ces  folemnités 
Le  fang  d’Agamemnon  paraifie  à Tes  côtés  ? 

Serons  - nous  les  témoins  de  la  pompe  inhumaine , 
Qui  célèbre  le  crime , & que  ce  jour  amène  ? 

Pammene. 

Miniftre  malheureux  d’un  temple  abandonné  , 

Du  fond  de  ces  déferts  où  je  fuis  confiné  , 

J’adreffe  au  ciel  des  vœux  pour  le  retour  d’Orefte  j 
Je  pleure  Agamemnon , j’ignore  tout  le  rcftc. 

P p iij 
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O refpeftable  Iphife  ! ô pur  fang  de  mon  Roi  î 
Ce  jour  vient  tous  les  ans  répandre  ici  l’effroi. 

Les  deffeins  d’une  cour  en  horreurs  fi  fertile , 
Pénètrent  rarement  dans  mon  obfcur  afyle. 

Mais  on  dit  qu’en  effet  Egifte  foupçonneux , 

Doit  entraîner  Eleftre  à ces  funèbres  jeux  } 

Qu’il  ne  fouffrira  plus  qu’Eleftre  en  fon  abfence 
Appelle  par  fes  cris  Argos  à la  vengeance. 

Il  redoute  fa  plainte  ; il  craint  que  tous  les  coeurs 
Ne  réveillent  leur  haine  au  bruit  de  fes  clameurs  -, 
Et  d’un  œil  vigilant  épiant  fa  conduite  , 

Il  la  traite  en  efclave , & la  traîne  à fa  fuite. 

I P H I S E. 

Ma  foeur  efclave  ! ô ciel  ! ô fang  d’Agamemnon  ! 

Un  barbare  à ce  point  outrage  encor  ton  nom  ! 

Et  Clytemneftre  , hélas  ! cette  mère  cruelle  , 

A permis  cet  affront  qui  rejaillit  fur  elle  ! 

P A M M E N E. 

Peut  - être  votre  fœur , avec  moins  de  fierté , 

Devait  de  fon  tyran  braver  l’autorité  } 

Et  n’ayant  contre  lui  que  d’impuiffantes  armes  , 
Mêler  moins  de  reproche  & d’orgueil  à fes  larmes. 
Qu’a  produit  fa  fierté  ? que  fervent  fes  éclats  ? 

Elle  irrite  un  barbare , & ne  nous  venge  pas. 

I P H I S E. 

On  m’a  laiffé  du  moins  , dans  ce  funefte  afyle  , 

Un  deftin  fans  opprobre , un  malheur  plus  tranquile. 
Mes  mains  peuvent  d’un  père  honorer  le  tombeau , 
Loin  de  fes  ennemis  , & loin  de  fon  bourreau  : 

Dans  ce  féjour  de  fang , dans  ce  défert  fi  trifte , 

Je  pleure  en  liberté , je  hais  en  paix  Egifie. 
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Je  ne  fuis  condamnée  à l’horreur  de  le  voir. 

Que  lorfque  rappellant  le  tems  du  defefpoir , 

Le  foleil  à regret  ramène  la  journée , 

Où  le  ciel  a permis  ce  barbare  hyménée  , 

Où  ce  monftre  enyvré  du  fang  du  Roi  des  Rois , 

Où  Clytemneftre .... 


SCENE  IL 

ELECTRE, IPHISEjPAMMENE. 

I p h 1 s E. 

I iElas  ! eft  - ce  vous  que  je  vois , 

Ma  fœur  ?... 

Electre. 

Il  eft  venu  ce  jour  où  l’on  apprête 
Les  déteftables  jeux  de  leur  coupable  fête. 

Ele&re  leur  efclave  , Ele&re  votre  fœur  , 

Vous  annonce  en  leur  nom  leur  horrible  bonheur. 

I P H I S E. 

Un  deftin  moins  affreux  permet  que  je  vous  voye  ; 

A ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joye  ; 

Et  vos  pleurs  & les  miens  enfemble  confondus. . . 
Electre. 

Des  pleurs  ? Ah  ma  faibleffe  en  a trop  répandus. 

Des  pleurs  ! Ombre  facrée  , ombre  chère  & fanglante  , 
Eft  - ce  - là  le  tribut  qu’il  faut  qu’on  te  préfênte  ? 

C’eft  du  fang  que  je  dois  ; c’eft  du  fang  que  tu  veux } 
C’eft  parmi  les  apprêts  de  tes  indignes  jeux  , 

Dans  ce  cruel  triomphe  , où  mon  tyran  m’entraîne , 
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Que  ranimant  ma  force  & foulevant  ma  chaîne  , 

Mon  bras , mon  faible  bras  ofera  l’égorger , 

Au  tombeau  que  fa  rage  ofe  encor  outrager. 

Quoi  ! j’ai  vû  Clytemneftre  avec  lui  conjurée  , 

Lever  fur  fon  époux  fa  main  trop  affurée  ! 

Et  nous  fur  le  tyran  nous  fufpendons  des  coups  , 

Que  ma  mère  à mes  yeux  porta  fur  fon  époux  ! 

O douleur  ! ô vengeance  ! ô vertu  qui  m’animes  , 

Pouvez -vous  en  ces  lieux  moins  que  n’ont  pû  les  crimes  ? 
Nous  feules  déformais  devons  nous  fecourir  : 

Craignez-vous  de  frapper  ? craignez- vous  de  mourir? 
Secondez  de  vos  mains  ma  main  defefpérée  j 
Fille  de  Clytemneftre  , & rejetton  d’Atrée  , 

Venez. 

I p H 1 s E. 

Ah  ! modérez  ces  tranfports  impuiflans  ; 

Commandez  , chère  Eleftre , au  trouble  de  vos  fens  ; 

Contre  nos  ennemis  nous  n’avons  que  des  larmes  : 

Qui  peut  nous  féconder  ? comment  trouver  des  armes  ? 
Comment  frapper  un  Roi  de  gardes  entouré  , 

Vigilant , foupçonneux  , par  le  crime  éclairé  ? 

Hélas  ! à nos  regrets  n’ajoutons  point  de  craintes  ; 

Tremblez  que  le  tyran  n’ait  écouté  vos  plaintes. 

Electre. 

Je  veux  qu’il  les  écoute  -,  oui , je  veux  dans  fon  cœur 
Empoifonner  fa  joie  , y porter  ma  douleur  ; 

Que  mes  cris  jufqu’au  ciel  puiflent  fe  faire  entendre  ; 

Qu’ils  appellent  la  foudre  , & la  faffent  defcendre  ; 

Qu’ils  réveillent  cent  Rois  indignes  de  ce  nom , 

Qui  n’ont  ofé  venger  le  fang  d’Agamemnon. 

Je  vous  pardonne  , hélas  ! cette  douleur  captive , 

Ces 
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Ces  faibles  fentimens  de  votre  ame  craintive  ; 

Il  vous  ménage  au  moins.  De  fon  indigne  loi 
Le  joug  appefanti  n’eft  tombé  que  fur  moi. 

Vous  n’êtes  point  efclave , & d’opprobres  nourrie. 

Vos  yeux  ne  virent  point  ce  parricide  impie , 

Ces  vètemens  de  mort , ces  apprêts  , ce  feftin  , 

Ce  feftin  déteftable , où  le  fer  à la  main  , 

Clytemneftre  ! ma  mère  ! ah  ! cette  horrible  image 
Eft  préfente  à mes  yeux , préfente  à mon  courage. 

C’eft  là  , c’eft  en  ces  lieux  , où  vous  n’ofez  pleurer  , 

Où  vos  reflentimens  n’ofent  fe  déclarer  , 

Que  j’ai  vû  votre  père  attiré  dans  le  piège , 

Se  débattre  & tomber  fous  leur  main  facrilége. 

Pammène , aux  derniers  cris  , aux  fanglots  de  ton  Roi , 

Je  crois  te  voir  encor  accourir  avec  moi  j 
J’arrive.  Quel  objet  ! une  femme  en  furie 
Recherchait  dans  fon  flanc  les  reftes  de  fa  vie. 

Tu  vis  mon  cher  Orefte  enlevé  dans  mes  bras  , 

Entouré  des  dangers  qu’il  ne  connaiflait  pas  , 

Près  du  corps  tout  fanglant  de  fon  malheureux  père , 

A fon  fecours  encor  il  appellait  fa  mère. 

Clytemneftre  appuyant  mes  foins  officieux , 

Sur  ma  tendre  pitié  daigna  fermer  les  yeux  $ 

Et  s’arrêtant  du  moins  au  milieu  de  fon  crime  , 

Nous  laifla  loin  d’Egifte  emporter  la  viftime. 

Orefte , dans  ton  fang  confommant  fa  fureur  , 

Egifte  a-t-il  détruit  l’objet  de  fa  terreur  ? 

Es  - tu  vivant  encor  ? as  - tu  fuivi  ton  père  ? 

Je  pleure  Agamemnon , je  tremble  pour  un  frère. 

Mes  mains  portent  des  fers  ; & mes  yeux  pleins  de  pleurs, 
N’ont  vû  que  des  forfaits  & des  perfécuteurs. 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Qq 
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P A M M £ N E. 

Filles  d’Agamemnon  , race  divine  & chère  , 

Dont  j’ai  vu  la  fplendeur  & l’horrible  milère , 

Permettez  que  ma  voix  puifle  encor  en  vous  deux 
Réveiller  cet  efpoir  qui  relie  aux  malheureux. 

Avez  - vous  donc  des  Dieux  oublié  les  promefles  ? 

Avez  - vous  oublié  que  leurs  mains  vengereffes 
Doivent  conduire  Orelle  en  cet  affreux  féjour , 

Où  fa  foeur  avec  moi  lui  conferva  le  jour  ? 

Qu’il  doit  punir  Egide  au  lieu  même  où  vous  êtes , 

Sur  ce  même  tombeau  , dans  ces  mêmes  retraites  , 

Dans  ces  jours  de  triomphe  , où  fon  lâche  affalfin 
Infulte  encor  au  Roi , dont  il  perça  le  fein  ? 

La  parole  des  Dieux  n’ed  point  vaine  Se  trompeufe  } 
Leurs  deffeins  font  couverts  d’une  nuit  ténébreufe  } 

La  peine  fuit  le  crime  : elle  arrive  à pas  lents. 

Electre. 

Dieux  qui  la  préparez , que  vous  tardez  longtems  ! 

I P H I S E. 

Vous  le  voyez  , Pammène  ; Egide  renouvelle 
De  fon  hymen  fanglant  la  pompe  criminelle. 

Electre. 

Et  mon  frère  exilé  de  déferts  en  déferts  , 

Semble  oublier  fon  père  , & négliger  mes  fers. 

P A M M E N E. 

Comptez  les  tems  : voyez  qu’il  touche  à peine  l’âge 
Où  la  force  commence  à fc  joindre  au  courage  : 
Efpérez  fon  retour  , efpérez  dans  les  Dieux. 

Electre. 

Sage  & prudent  vieillard  , oui , vous  m’ouvrez  les  yeux. 
Pardonnez  à mon  trouble , à mon  impatience  -, 
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Hélas  ! vous  me  rendez  un  rayon  d’elpérance. 

Qui  pourrait  de  ces  Dieux  encenfer  les  autels  , 

S’ils  voyaient  fans  pitié  les  malheurs  des  mortels  , 

Si  le  crime  infolent , dans  fon  heureufe  yvrefle  , 
Ecrafait  à loilîr  l’innocente  faibleiTe  ? 

Dieux , vous  rendrez  Orefte  aux  larmes  de  fa  foeur  j 
Votre  bras  fufpendu  frappera  l’opprefleur. 

Orefte  , enten  ma  voix , celle  de  ta  patrie  , 

Celle  du  lang  verfé  qui  t’appelle  & qui  crie  : 

Vien  du  fond  des  déièrts , où  tu  fus  élevé , 

Où  les  maux  exerçaient  ton  courage  éprouvé. 

Aux  monftrcs  des  forêts  ton  bras  fait  - il  la  guerre  i 
C’efl:  au  monftre  d’Argos , aux  tyrans  de  la  terre , 
Aux  meurtriers  des  Rois  , que  tu  dois  t’adrefier  : 

Vien  , qu’Eleftre  te  guide  au  fein  qu’il  faut  percer. 

I p h i s £. 

Renfermez  ces  douleurs  , & cette  plainte  amère  -, 
Votre  mère  parait. 

Electre. 

Ai  - je  encor  une  mère  ? 


SCENE  III. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE,  IPHISE, 

Clytemnestre. 

,/VLlez  » que  l’on  me  laifle  en  ces  lieux  retirés } 
Pammène  , éloignez-vous  ; mes  filles  , demeurez. 

Iphise. 

Hélas  ! ce  nom  facré  diflipe  mes  allarmes. 


Qq  >j 
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Electre. 

Ce  nom  , jadis  fi  faint , redouble  encor  mes  larmes. 

Clytemnestre. 

J’ai  voulu  fur  mon  fort , & fur  vos  intérêts  , 

Vous  dévoiler  enfin  mes  fentimens  fecrets. 

Je  rens  grâce  au  deftin  , dont  la  rigueur  utile  , 

De  mon  fécond  époux  rendit  l’hymen  ftérile , 

Et  qui  n’a  pas  formé  dans  ce  funefle  flanc  , 

Un  fang  que  j’aurais  vû  l’ennemi  de  mon  fang. 
Peut-être  que  je  touche  aux  bornes  de  ma  vie  ; 

Et  les  chagrins  fecrets  dont  je  fus  pourfuivie  , 

Dont  toujours  à vos  yeux  j’ai  dérobé  le  cours  , 
Pourront  précipiter  le  terme  de  mes  jours. 

Mes  filles  devant  moi  ne  font  point  étrangères  : 

Même  en  dépit  d’Egifte  elles  m’ont  été  chères  : 

Je  n’ai  point  étouffé  mes  premiers  fentimens  ; 

Et  malgré  la  fureur  de  fes  emportemens  , 

Eleèlre , dont  l’enfance  a confolé  fa  mère 
Du  fort  d’Iphigénie  , & des  rigueurs  d’un  père  , 
Eleéfre  qui  m’outrage  , & qui  brave  mes  loix  , 

Dans  le  fond  de  mon  cœur  n’a  point  perdu  fes  droits. 
Electre. 

Qui  ! vous , Madame , ô ciel  ! vous  m’aimeriez  encore  ? 
Quoi , vous  n’oubliez  point  ce  fang  qu’on  deshonore  ? 
Ah  , fi  vous  confervez  des  fentimens  fi  chers  , 
Obfervez  cette  tombe  , . . . & regardez  mes  fers. 

Clytemnestre. 

Vous  me  faites  frémir  ; votre  efprit  inflexible 
Se  plait  à m’accabler  d’un  fouvenir  horrible: 

Vous  portez  le  poignard  dans  ce  cœur  agité  ; 

Vous  frappez  une  mère , & je  l’ai  mérité. 
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Electre. 

Eh  bien  , vous  défarmez  une  fille  éperdue. 

La  nature  en  mon  cœur  eft  toujours  entendue. 

Ma  mère  , s’il  le  faut , je  condamne  à vos  pies 
Ces  reproches  fanglans  trop  longtems  efluyés. 

Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous  - même  livrée  , 
D’Egide  dans  mon  cœur  je  vous  ai  féparée. 

Ce  fang  que  je  vous  dois  ne  faurait  fe  trahir  ; 

J’ai  pleuré  fur  ma  mère  , & n’ai  pû  vous  haïr. 

Ah  ! fi  le  ciel  enfin  vous  parle  & vous  éclaire  , 

S’il  vous  donne  en  fecret  un  remords  falutaire , 

Ne  le  repoulTez  pas  : laiflez  - vous  pénétrer 
A la  fecrette  voix  qui  vous  daigne  inipirer. 

Détachez  vos  deftins  des  deftins  d’un  perfide  : 

Livrez  - vous  toute  entière  à ce  Dieu  qui  vous  guide. 
Appeliez  votre  fils  , qu’il  revienne  en  ces  lieux  , 
Reprendre  de  vos  mains  le  rang  de  fes  ayeux  ; 

Qu’il  punifle  un  tyran  ; qu’il  régne  ; qu’il  vous  aime  ; 
Qu’il  venge  Agamemnon  , fes  filles  , & vous  - même. 
Faites  venir  Orefte. 

Clytemnestre. 

Eleftre  , levez  - vous  ; 

Ne  parlez  point  d’Orefla , & craignez  mon  époux. 

J’ai  plaint  les  fers  honteux  dont  vous  êtes  chargée  $ 
Mais  d’un  maître  abfolu  la  puiflance  outragée 
Ne  pouvait  épargner  qui  ne  l’épargne  pas  : 

Et  vous  l'avez  forcé  d’appefantir  fon  bras. 

Moi  - même  qui  me  vois  fa  première  fujette , 

Moi  qu’offenfa  toujours  votre  plainte  indifcrette , 

Qui  tant  de  fois  pour  vous  ai  voulu  le  fléchir , 

Je  l’irritais  encor , au  lieu  de  l’adoucir. 

Qq  iij 
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N’imputez  qu’à  vous  feule  un  affront  qui  m’outrage  : 

Pliez  à votre  état  ce  fuperbe  courage  ; 

Apprenez  d’une  fceur  comme  il  faut  s’affliger , 

Comme  on  cède  au  deftin , quand  on  veut  le  changer. 

Je  voudrais  dans  le  fein  de  ma  famille  entière , 

Finir  un  jour  en  paix  ma  fatale  carrière. 

Mais  fi  vous  vous  hâtez , fi  vos  foins  imprudens 
Appellent  en  ces  lieux  Orefte  avant  le  teins , 

Si  d’Egifie  jamais  il  affronte  la  vue , 

Vous  hazardez  fa  vie , & vous  êtes  perdue  } 

Et  malgré  la  pitié  dont  mes  (ens  font  atteints , 

Je  dois  à mon  époux  plus  qu’au  fils  que  je  crains. 

Electre. 

Lui , votre  époux  ? O ciel  ! lui , ce  monftre ?. . . Ah , ma  mère, 
Eft-ce  ainfi  qu’en  effet  vous  plaignez  ma  milère  ? 

A quoi  vous  fert , hélas  ! ce  remords  paffager  ? 

Ce  fentiment  fi  tendre  était  - il  étranger  ? 

Vous  menacez  Eleèlre  , & votre  fils  lui  - même  ! 

A Iphife. 

Ma  fœur  ! & c’eft  ainfi  qu’une  mère  nous  aime  ? 

A Clytemnejlre. 

Vous  menacez  Orefte  !...  Hélas  , loin  d’efpérer 
Qu’un  frère  malheureux  nous  vienne  délivrer. 

J’ignore  fi  le  ciel  a confervé  fa  vie  j 
J’ignore  fi  ce  maître  abominable  , impie , 

Votre  époux,  puifqu’ainfi  vous  l’ofez  appeller. 

Ne  s’eft  pas  en  fecret  hâté  de  l’immoler. 

I p H i s E. 

Madame , croyez -nous  ; je  jure  , j’en  attefte 
Les  Dieux  dont  nous  fortons  , & la  mère  d’Orefte , 

Que  loin  de  l’appeller  dans  ce  l’éjour  de  mort , 
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Nos  yeux  , nos  triftes  yeux  font  fermés  fur  fon  fort. 
Ma  mère  , ayez  pitié  de  vos  filles  tremblantes  , 

De  ce  fils  malheureux  , de  fes  fours  gémiflantes  : 
N’affligez  plus  Ele&re  : on  peut  à fes  douleurs 
Pardonner  le  reproche  , & permettre  les  pleurs. 

Electre. 

Loin  de  leur  pardonner , on  nous  défend  la  plainte  ; 
Quand  je  parle  d’Orefte , on  redouble  ma  crainte. 

Je  connais  trop  Egifte  , & fa  férocité  ; 

Et  mon  frère  eft  perdu , puifqu’il  cft  redouté. 

Clytemnestre. 

Votre  frère  eft  vivant  : reprenez  l’efpérance. 

Mais  s’il  eft  en  danger , c’eft  par  votre  imprudence. 
Modérez  vos  fureurs  , & fâchez  aujourd’hui , 

Plus  humble  en  vos  chagrins , refpcfter  mon  ennui. 
Vous  penfez  que  je  viens , heureufe  & triomphante , 
Conduire  dans  la  joie  une  pompe  éclatante. 

Eleftre , cette  fête  eft  un  jour  de  douleur } 

Vous  pleurez  dans  les  fers  , & moi  dans  ma  grandeur. 
Je  fais  quels  vœux  forma  votre  haine  infenfée. 
N’implorez  plus  les  Dieux  ; ils  vous  ont  exaucée. 
Laiflez-moi  refpirer. 


SCENE  IV. 
CLYTEMNESTRE  feule. 

T i’Afpeft  de  mes  enfans 
Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourmens. 
Hymen  , fatal  hymen  , crime  longtems  profpère  , 
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Nœuds  fanglans  qu’ont  formés  le  meurtre  & l’adultère , 
Pompe  jadis  trop  chère  à mes  vœux  égarés  , 

Quel  eft  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez  ? 

Mon  bonheur  eft  cétruit  , l’yvreffe  eft  diffipée  : 

Une  lumière  horrible  en  ces  lieux  m’a  frappée. 
Qu’Egifte  eft  aveuglé  , puifqu’il  fe  croit  heureux  ! 
Tranquille  , il  me  conduit  à ces  funèbres  jeux  ; 

Il  triomphe  , & je  fens  fuccomber  mon  courage. 

Pour  la  première  fois  je  redoute  un  préfage  ; 

Je  crains  Argos  , Eleftre  , & fes  lugubres  cris , 

La  Grèce  , mes  fujets  , mon  fils  , mon  propre  fils. 

Ah  , quelle  deftinée  , & quel  affreux  fupplice , 

De  former  de  fon  fang  ce  qu’il  faut  qu’on  haïffe  ! 

De  n’ofer  prononcer , fans  des  troubles  cruels , 

Les  noms  les  plus  facrés , les  plus  chers  aux  mortels  ! 
Je  chaflai  de  mon  cœur  la  nature  outragée  ; 

Je  tremble  au  nom  d’un  fils  -,  la  nature  eft  vengée. 


SCENE  V. 

/ 

EGISTE,  CLYTEMNESTRE. 

AClytemnestre. 

H ! trop  cruel  Egifte  , où  guidiez  - vous  mes  pas  ? 
Pourquoi  revoir  ces  lieux  confacrés  au  trépas  ? 

Egiste. 

Quoi , ces  folejnnités  qui  vous  étaient  fi  chères , 

Ces  gages  renaiffans  de  nos  deftins  profpères , 

Deviendraient  à vos  yeux  des  objets  de  terreur  ! 

Ce  jour  de  notre  hymen  eft -il  un  jour  d’horreur? 

Cl  y- 


l 


Digitized  by  Google 


3*5 


TRAGEDIE. 

Clytemnestre. 

Non  ; mais  ce  lieu  , peut  - être  , eft  pour  nous  redoutable. 
Ma  famille  y répand  une  horreur  qui  m’accable. 

A dcs'tourmens  nouveaux  tous  mes  fens  font  ouverts. 
Iphile  dans  les  pleurs  , Electre  dans  les  fers  , 

Du  fang  verfé  par  nous  cette  demeure  empreinte , 

Orcfte  , Agamemnon  , tout  me  remplit  de  crainte. 

E g i s T E. 

Laiflez  gémir  Iphife  , & vous  reffouvenez  , 

Qu’après  tous  nos  affronts  trop  longtems  pardonnés , 
L’impétueufe  Eleétre  a mérité  l’outrage 
Dont  j’humilie  enfin  cet  orgueilleux  courage. 

Je  la  traîne  enchaînée , & je  ne  prétens  pas 
Que  de  fes  cris  plaintifs  allarmant  mes  Etats , 

Dans  Argos  déformais  fa  dangereufe  audace 
Ofe  des  Dieux  fur  nous  rappeller  la  menace , 

D’Orefte  aux  mécontens  promettre  le  retour. 

On  n’en  parle  que  trop  : & depuis  plus  d’un  jour , 
Partout  le  nom  d’Orefte  a blefle  mon  oreille } 

Et  ma  jufte  colère  à ce  bruit  fe  réveille. 

Clytemnestre. 

Quel  nom  prononcez  - vous  ? tout  mon  cœur  en  frémit. 

On  prétend  qu’en  fecret  un  oracle  a prédit. 

Qu’un  jour  en  ce  lieu  même  , oîi  mon  deftin  me  guide  , 

Il  porterait  fur  nous  une  main  parricide. 

Pourquoi  tenter  les  Dieux  ? Pourquoi  vous  préfenter 
Aux  coups  qu'il  vous  faut  craindre  , & qu’on  peut  éviter  ? 
E G I S T E. 

Ne  craignez  rien  d’Orefte.  Il  eft  vrai  qu’il  refpire  : 

Mais  loin  que  dans  le  piège  Orefte  nous  attire , 

Lui -même  à ma  pourfuite  il  ne  peut  échapper. 
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Déjà  de  toutes  pans  j’ai  fu  l’enveloper. 

Errant  & pourfuivi  de  rivage  en  rivage , 

Il  promène  en  tremblant  fon  impuiflante  rage  ; 

Aux  forêts  d’Epidaure  il  s’eft  enfin  caché. 

D’Epidaure  en  fecret  le  Roi  m’eft  attaché. 

Plus  que  vous  ne  penfez  on  prend  notre  défenfe. 

Clytemnestre. 

Mais , quoi , mon  fils  ! 

E G I S T E. 

Je  fais  quelle  eft  fa  violence  : 

Il  eft  fier  , implacable  , aigri  par  fon  malheur  ; 

Digne  du  fang  d’Atrée , il  en  a la  fureur. 

Clytemnestre. 

Ah  , Seigneur  ! elle  eft  jufte. 

E g i s T E. 

H faut  la  rendre  vaine. 

Vous  favez  qu’en  fecret  j’ai  fait  partir  Pliftène  : 

Il  eft  dans  Epidaure. 

Clytemnestre. 

A quel  deffein  ? pourquoi  ? 

E G 1 S T E. 

Pour  affurer  mon  trône  , & calmer  votre  effroi. 

Oui , Pliftène  mon  fils  , adopté  par  vous  - même  , 
L’héritier  de  mon  nom , & de  mon  diadème , 

Eft  trop  intéreffé  , Madame  , à détourner 
Des  périls  que  toujours  vous  voulez  foupçonner. 

Il  vous  tient  lieu  de  fils , n’en  connaiffez  plus  d’autre. 
Vous  favez  , pour  unir  ma  famille  & la  vôtre , 
Qu’Eleôre  eût  pû  prétendre  à l’hymen  de  mon  fils , 
Si  fon  cœur  à vos  loix  eût  été  plus  fournis , 

Si  vos  foins  avaient  pû  fléchir  fon  caractère  -t 
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Mais  je  punis  la  fceur , & je  cherche  le  frère  ; 
Pliftène  me  fécondé  -,  en  un  mot , il  vous  fert  : 
Notre  ennemi  commun  fans  doute  eft  découvert. 
Vous  frémiffez  , Madame  ? 

Clytemnestre. 

O nouvelles  viftimes  ! 

Ne  puis  - je  refpirer  qu’à  force  de  grands  crimes  ? 

Egifte , vous  favez  qui  j’ai  privé  du  jour 

Le  fils  que  j’ai  nourri  périrait  à fon  tour  ! 

Ah  ! de  mes  jours  ufés  le  déplorable  refte 
Doit  - il  être  acheté  par  un  prix  fi  funefle  ? 

E g i s T E. 

Songez. ... 

• Clytemnestre. 

Souffrez  du  moins  que  j’implore  une  fois 
Ce  ciel  dont  fi  longtems  j’ai  méprifé  les  loix. 

E G i s T E. 

Voulez -vous  qu’à  mes  vœux  il  mette  des  obftacles  ? 
Qu’attendez  - vous  ici  du  ciel , & des  oracles  ? 

Au  jour  de  notre  hymen  furent  - ils  écoutés  ? 

Clytemnestre. 

Vous  rappeliez  des  tems  dont  ils  font  irrités. 

De  mon  cœur  étonné  vous  voyez  le  tumulte. 
L’amour  brava  les  Dieux  , la  crainte  les  confulte. 
N’infultez  point , Seigneur , à mes  fens  affaiblis. 

Le  tems  qui  change  tout , a changé  mes  efprits  ; 

Et  peut-être  des  Dieux  la  main  appefantie 
Se  plait  à fubjuguer  ma  fierté  démentie. 

Je  ne  fens  plus  en  moi  ce  courage  emporté , 

Qu’en  ce  palais  fanglant  j’avais  trop  écouté. 

Ce  n’eft  pas  que  pour  vous  mon  amitié  s’altère  : 

Rr  ij 


î'ï 


Digitized  by  Google 


> 


ji 6 O R E S T E 

Il  n’eft  point  d’intérêt  que  mon  cœur  vous  préfère  ; 
Mais  une  fille  efclave  , un  fils  abandonné , 

Un  fils  , mon  ennemi , peut  - être  aflafïiné  , 

Et  qui , s’il  eft  vivant , me  condamne  & m’abhorre  j 
L’idée  en  eft  horrible  , & je  fuis  mère  encore. 

E G I S T E. 

Vous  êtes  mon  époufe , & furtout  vous  régnez. 
Rappeliez  Clytemneftre  à mes  yeux  indignés. 
Ecoutez  - vous  du  fang  le  dangereux  murmure  , 

Pour  des  enfans  ingrats  qui  bravent  la  nature  ? 
Venez  ; votre  repos  doit  fur  eux  l’emporter. 

Clvtemnestre. 

Du  repos  dans  le  crime  ! ah , qui  peut  s’en  flatter  ? 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

ORESTE,PILADE. 

O R E S T E. 

JT  llade , où  fommes  - nous  ? en  quels  lieux  t’a  conduit 
Le  malheur  obftiné  du  deftin  qui  me  fuit  ? 

L’infortune  d’Orefte  environne  ta  vie. 

Tout  ce  qu’a  préparé  ton  amitié  hardie  , 

Tréfors  , armes  , foldats  , a péri  dans  les  mers. 

Sans  fecours  avec  toi  jette  dans  ces  déferts  , 

Tu  n’as  plus  qu’un  ami  dont  le  deftin  t’opprime. 

Le  ciel  nous  ravit  tout , hors  l’efpoir  qui  m’anime. 

A peine  as  - tu  caché  , fous  ces  rocs  efcarpés , 

Quelques  triftes  débris  au  naufrage  échappés. 

Connais -tu  ce  rivage  où  mon  malheur  m’arrête  ? 

P I L A D E. 

J’ignore  en  quels  climats  nous  jette  la  tempête  ; 

Mais  de  notre  deftin  pourquoi  defefpérer  ? 

Tu  vis , il  me  fuffit  ; tout  doit  me  raflùrer. 

Un  Dieu  dans  Epidaure  a conlervé  ta  vie  , 

Que  le  barbare  Egifte  a toûjours  pourfuivie. 

Dans  ton  premier  combat  il  a conduit  tes  mains. 
Pliftène  fous  tes  coups  a fini  fes  deftins. 

Marchons  fous  la  faveur  de  ce  Dieu  tutélaire , 

Qui  t’a  livré  le  fils  , qui  t’a  promis  le  père. 

Rr  iij 
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O R E S T E , 

O R E S T E. 

Je  n’ai  contre  un  tyran  fur  le  trône  affermi , 

Dans  ces  lieux  inconnus , qu’Orcfte  & mon  ami. 

P I L A D E. 

C’eft  a fiez  ; & du  ciel  je  reconnais  l’ouvrage. 

II  nous  a tout  ravi  par  ce  cruel  naufrage  : 

Il  veut  feul  accomplir  fes  auguftes  deffeins  : 

Pour  ce  grand  facriüce  il  ne  veut  que  nos  mains. 
Tantôt  de  trente  Rois  il  arme  la  vengeance  ; 

Tantôt  trompant  la  terre , & frappant  en  filence  , 

Il  veut  en  fignalant  fon  pouvoir  oublié. 

N’armer  que  la  nature  , & la  feule  amitié. 

O R E S T E. 

Avec  un  tel  fecours  banniffons  nos  allarmes  ; 

Je  n’aurai  pas  befoin  de  plus  puiffantes  armes. 

As  - tu  dans  ces  rochers , qui  défendent  ces  bords  , 

Où  nous  avons  pris  terre  après  de  longs  efforts  , 

As  - tu  caché  , du  moins  , ces  cendres  de  Pliftène  , 

Ces  dépôts  , ces  témoins  de  vengeance  & de  haine , 
Cette  urne  qui  d’Egifte  a dû  tromper  les  yeux  ? 

P I L A D E. 

Echappée  au  naufrage  , elle  eft  près  de  ces  lieux. 

Mes  mains  avec  cette  urne  ont  caché  cette  épée  , 

Qui  dans  le  fang  Troyen  fut  autrefois  trempée  , 

Ce  fer  d’Agamemnon  qui  doit  venger  fa  mort , 

Ce  fer  qu’on  enleva , quand  par  un  coup  du  fort , 
Des  mains  des  affaflins  ton  enfance  fauvée 
Fut , loin  des  yeux  d’Egifte , en  Phocide  élevée. 
L’anneau  qui  lui  fervait  eft  encor  en  tes  mains. 

O R E S T E. 

Comment  des  Dieux  vengeurs  accomplir  les  deffeins  ? 
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Comment  porter  encor  aux  mânes  de  mon  père  , 

( en  montrant  l’ipie  quil  porte.  ) 

Ce  glaive  qui  frappa  mon  indigne  adverfaire? 

Mes  pas  étaient  comptés  par  les  ordres  du  ciel  ; 

Lui -même  a tout  détruit  ; un  naufrage  cruel 
Sur  ces  bords  ignorés  nous  jette  à l’avanture. 

Quel  chemin  peut  conduire  à cette  cour  impure  ? 

A ce  féjour  de  crime , où  j’ai  reçu  le  jour  ? 

P I L A D E. 

Regarde  ce  palais  , ce  temple  , cette  tour  , 

Ce  tombeau  , ces  cyprès  , ce  bois  fbmbre  & fauvage  ; 

De  deuil  & de  grandeur  tout  offre  ici  l’image. 

Mais  un  mortel  s’avance  en  ces  lieux  retirés  , 

Trille  , levant  au  ciel  des  yeux  defefpérés  -, 

Il  paraît  dans  cet  âge  où  l’humaine  prudence 
Sans  doute  a des  malheurs  la  longue  expérience  j 
Sur  ton  malheureux  fort  il  pourra  s’attendrir. 

O R E S T E. 

Il  gémit  : tout  mortel  eft  donc  né  pour  fouffrir  ! 


S C E U E II. 

ORESTE,PILADE,PAMMENE. 

P I L A D E. 

Vy  Qui  que  vous  foyez  , tournez  vers  nous  la  vue. 

La  terre  où  je  vous  parle  eft  pour  nous  inconnue. 

Vous  voyez  deux  amis  , & deux  infortunés , 

A la  fureur  des  flots  longtems  abandonnés. 

Ce  lieu  nous  doit  - il  être  ou  funefte  ou  propice  ? 
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O R E S T E , 

P A M M E N E. 

Je  fers  ici  les  Dieux  , j’implore  leur  judice  ; 

J’exerce  en  leur  préfence , en  ma  fimplicité  , 

Les  refpe&ables  droits  de  l’hofpitalité. 

Daignez  fous  l’humble  toit  qu’habite  ma  vieillefle , 
Méprifer  des  grands  Rois  la  fuperbe  richefie  : 

Venez  ; les  malheureux  me  font  toûjours  facrés. 

O R E S T E. 

Sage  & jude  habitant  de  ces  bords  ignorés , 

Que  des  Dieux  par  nos  mains  la  puidance  immortelle , 
De  vôtre  piété  récompenfe  le  zèle  ! 

Quel  afyle  ed  le  votre , & quelles  font  vos  loix  ? 

Quel  Souverain  commande  aux  lieux  où  je  vous  vois  ? 
P A M M E N E. 

Egide  régne  ici , je  fuis  fous  fa  puidance. 

O R E S T E. 

Egide  ? ciel  ! ô crime  ! ô terreur  ! ô vengeance  ! 

P I L A D E. 

Dans  ce  péril  nouveau , gardez  de  vous  trahir. 

O R E S T E. 

Egide  ? judes  Dieux  ! celui  qui  fit  périr. . . . 


Lui  - même. 


P A M M E N E. 


O R E S T E. 

Et  Clytemnedre  après  ce  coup  funede  ? 
P A M M E N E. 

Elle  règne  avec  lui  : l’univers  fait  le  rede. 

O R E S T E. 


Ce  palais , ce  tombeau  ?... 

P A M M E N E. 

Ce  palais  redouté 
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Eft  par  Egifte  même  en  ce  jour  habité. 

Mes  yeux  ont  vû  jadis  élever  cet  ouvrage , 

Par  une  main  plus  digne  , & pour  un  autre  ufage. 

Ce  tombeau  ( pardonnez  fi  je  pleure  à ce  nom  ) < 

Eft  celui  de  mon  Roi , du  grand  Agamemnon. 

O R E S T E. 

Ah  ! c’en  eft  trop  : le  ciel  épuife  mon  courage. 

P I L A D E à Orefle. 

Dérobe -lui  les  pleurs  qui  baignent  ton  vifage. 

PAMMENE  à Orefle  qui  fe  détourne. 

Etranger  généreux  , vous  vous  attendrirez. 

Vous  voulez  retenir  les  pleurs  que  vous  verfez. 

Hélas  ! qu’en  liberté  votre  cœur  fe  déployé  } 

Plaignez  le  fils  des  Dieux , & le  vainqueur  de  Troye  ; 

Que  des  yeux  étrangers  pleurent  au  moins  fon  fort , 

Tandis  que  dans  ces  lieux  on  infulte  à fa  mort. 

O R E S T E. 

Si  je  fus  élevé  loin  de  cette  contrée  , 

Je  n’en  chéris  pas  moins  les  defcendans  d’Atrée. 

Un  Grec  doit  s’attendrir  fur  le  fort  des  héros. 

Je  dois  furtout. . . . Ele&re  eft  - elle  dans  Argos  ? 

Pammene. 

Seigneur  , elle  eft  ici. . . . 

O R E S T E. 

Je  veux  , je  cours. 

P I L A D E. 

Arrête. 

Tu  vas  braver  les  Dieux , tu  hazardes  ta  tête. 

Que  je  te  plains  ! 

( à Pammine.  ) 

Daignez  , refpeftable  mortel , 
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Dans  le  temple  voifin  nous  conduire  à l’autel  ; 

C’eft  le  premier  devoir.  Il  eft  tems  que  j’adore 
Le  Dieu  qui  nous  fauva  fur  la  mer  d’Epidaure. 

O R E S T E. 

Menez  nous  à ce  temple , à ce  tombeau  facré , 

Où  repofe  un  héros  lâchement  maflacré  : 

Je  dois  à fa  grande  ombre  un  fccret  facrifice. 

P A M M E N E. 

Vous , Seigneur  ? ô deftins  î ô célefie  juftice  ! 

Eh  quoi  1 deux  étrangers  ont  un  deflein  fi  beau  ! 

Ils  viennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau  ! 

Hélas , le  citoyen  timidement  fidèle 
N’oferait  en  ces  lieux  imiter  ce  faint  zèle. 

Dès  qu’Egifte  parait , la  piété  , Seigneur  , 

Tremble  de  fe  montrer  , & rentre  au  fond  du  cœur. 
Egifie  apporte  ici  le  frein  de  l’elclavage. 

Trop  de  danger  vous  fuit. 

O R E S T E. 

Ce  fi  ce  qui  m’encourage. 

P A M M E N E. 

De  tout  ce  que  j’entens  que  mes  fens  font  faifis  ! 

Je  me  tais ....  mais , Seigneur , mon  maître  avait  un  fils  , 
Qui  dans  les  bras  d’Eleéfre. . . . Egifie  ici  s’avance  : 
Clytemneftre  le  fuit , . . . évitez  leur  préfence. 

O R E S T E. 

Quoi  ! c’eft  Egifie  ? 

P I L A D E. 

Il  faut  vous  cacher  à fe  s yeux. 
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SCENE  III. 

EGISTE, CLYTEMNESTRE,  plus  loin 
PAMMENE,  Suite. 

. E G I S T E à Pammène. 

Qui  dans  ce  moment  parliez  - vous  dans  ces  lieux  ? 
L’un  de  ces  deux  mortels  porte  fur  fon  vifage 
L’empreinte  des  grandeurs  , & les  traits  du  courage  ; 

Sa  démarche  , fon  air  , fon  maintien  m’ont  frappé  ; 

Dans  une  douleur  fombre  il  femble  envelopé  ; 

Quel  eft  - il  ? cil  - il  né  fous  mon  obéiflance  ? 

Pammene. 

Je  connais  fon  malheur , & non  pas  fa  naiflance. 

Je  devais  des  fecours  à ces  deux  étrangers , 

Poulies  par  la  tempête  à travers  ces  rochers  ; 

S’ils  ne  me  trompent  point , la  Grèce  eft  leur  patrie. 

E G I S T E. 

Répondez  d’eux  , Pammène  : il  y va  de  la  vie. 

Clytemnestre. 

Eh  quoi  ! deux  malheureux  en  ces  lieux  abordés  , 

D’un  oeil  fi  foupçonneux  feraient -ils  regardés? 

E G I S T E. 

On  murmure , on  m’allarme  , & tout  me  fait  ombrage. 

Clytemnestre. 

Hélas  ! depuis  quinze  ans , c’eft  là  notre  partage  : 

Nous  craignons  les  mortels  autant  que  l’on  nous  craint  : 

Et  c’eft  un  des  poifons  dont  mon  cœur  eft  atteint. 

E G I S T E à Pammène. 

Allez  , dis-je  , & fâchez  quel  lieu  les  a vû  naître  -, 

S s ij 
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Pourquoi  près  du  palais  ils  ont  ofé  paraître  ; 

De  quel  port  ils  partaient  -,  & furtout  quel  deffein 
Les  guida  fur  ces  mers  dont  je  fuis  Souverain. 


SCENE  IV. 

EGISTE.CLYTEMNESTRE. 

E G I S T E. 

Lytemneftre  , vos  Dieux  ont  gardé  le  fîlence  : 

En  moi  feul  déformais  mettez  vôtre  efpérance. 

Fiez  - vous  à mes  foins  ; vivez  , régnez  en  paix  , 

Et  d’un  indigne  fils  ne  me  parlez  jamais. 

Quant  au  deilin  d’Eleftre , il  eft  tems  que  j’y  penfè. 
De  nos  nouveaux  deffeins  j’ai  pefé  l’importance  : 

Sans  doute  elle  eft  à craindre  : & je  fais  que  fon  nom 
Peut  lui  donner  des  droits  au  rang  d’Agamemnon  : 
Qu’un  jour  avec  mon  fils  Ele&re  en  concurrence  , 

Peut  dans  les  mains  du  peuple  emporter  la  balance. 
Vous  voulez  qu’aujourd’hui  je  brife  fes  liens , 

Que  j’unifie  par  vous  fes  intérêts  aux  miens  } 

Vous  voulez  terminer  cette  haine  fatale , 

Ces  malheurs  attachés  aux  enfans  de  Tantale  ? 

Parlez  - lui  , mais  craignons  tous  deux  de  partager 
La  honte  d’un  refus  , qu’il  nous  faudrait  venger. 

Je  me  flatte  avec  vous  , qu’un  fi  trifte  efclavage 
Doit  plier  de  fon  coeur  la  fermeté  fauvage  , 

Que  ce  paflage  hetïreux , & fi  peu  préparé , 

Du  rang  le  plus  abjeft  à ce  premier  degré  , 

Le  poids  de  la  raifon  qu’une  mère  autorife  , 
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L’ambition  furtout  la  rendra  plus  foumife. 

Gardez  qu’elle  réfifte  à fa  félicité  : 

11  refte  un  châtiment  pour  fa  témérité. 

Ici  vôtre  indulgence  , & le  nom  de  fon  père  , 

Nourriffent  fon  orgueil  au  fein  de  la  mifère. 

Qu’elle  craigne  , Madame  , un  fort  plus  rigoureux  , 

Un  exil  fans  retour  , & des  fers  plus  honteux. 


SCENE  V. 

CLYTEMNESTRE,  ELECTRE. 

_ _ CLYTEMNESTRE. 

IVxA  fille  , approchez  - vous  : & d’un’ œil  moins  auftère  , 
Envifagez  ces  lieux , & furtout  une  mère. 

Je  gémis  en  fecret , comme  vous  foupirez  , 

De  l’aviliffement  où  vos  jours  font  livrés  ; 

Quoiqu’il  fût  dû  peut  - être  à votre  injufte  haine  , 

Je  m’en  afflige  en  mère , & m’en  indigne  en  Reine. 
J’obtiens  grâce  pour  vous  ; vos  droits  vous  font  rendus. 

Electre. 

Ah  , Madame  ! à vos  piés. . . . 

CLYTEMNESTRE. 

Je  veux  faire  encor  plus. 
Electre. 

Eh  quoi  ? 

CLYTEMNESTRE. 

De  votre  fang  foutenir  l’origine  , 

Du  grand  nom  de  Pélops  réparer  la  ruine  , 

Réunir  fes  enfans  trop  longtems  divifés. 

S S iij 
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E L E C ,T  R E. 

Ah  , parlez  - vous  d’Orefte  ? achevez  , difpofez. 

Clytemnestre. 

Je  parle  de  vous-même  : & votre  ame  obftinée 
A fon  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 

De  tant  d’abaiffement  c’eft  peu  de  vous  tirer  : 

Eleélre , au  trône  un  jour  il  vous  faut  alpirer. 

Vous  pouvez  , fi  ce  cœur  connait  le  vrai  courage  , 
De  Micène  & d’Argos  efpérer  l’héritage  : 

C’eft  à vous  de  paffer , des  fers  que  vous  portez , 

A ce  fuprême  rang  des  Rois  dont  vous  fortez. 
D’Egifte  contre  vous  j’ai  lu  fléchir  la  haine. 

Il  veut  vous  voir  en  fille , il  vous  donne  Pliftène. 
Pliftène  eft  d’Epidaure  attendu  chaque  jour  : 

Votre  hymen  eft  fixé  pour  fon  heureux  retour. 

D’un  brillant  avenir  goûtez  déjà  la  gloire  ; 

Le  parte  n’eft  plus  rien  , perdez  - en  la  mémoire. 

Electre. 

A quel  oubli,  grands  Dieux  ! ofe-t- on  m’inviter? 
Quel  horrible  avenir  m’ofe  - 1 - on  préfenter  ? 

O fort  ! ô derniers  coups  tombés  fur  ma  famille  ! 
Songez -vous  au  héros  dont  Eleélre  eft  la  fille  ? 
Madame  , ofez-vous  bien,  par  un  crime  nouveau  , 
Abandonner  Eleélre  au  fils  de  fon  bourreau  ? 

Le  fang  d’Agamemnon  ! qui  ? moi  ? la  loeur  d’Orefte , 
Eleétre  , au  fils  d’Egifte , au  neveu  de  Thiefte  ! 

Ah  ! rendez -moi  mes  fers  ; rendez -moi  tout  l’affront. 
Dont  la  main  des  tyrans  a fait  rougir  mon  front  ; 
Rendez -moi  les  horreurs  de  cette  fervitude  , 

Dont  j'ai  fait  une  épreuve  & fi  longue  & fi  rude. 
L’opprobre  eft  mon  partage  i il  convient  à mon  fort. 
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J’ai  fupporté  la  honte , & vû  de  près  la  mort. 

Votre  Egifte  cent  fois  m’en  avait  menacée  ; 

Mais  enfin  c’eft  par  vous  quelle  m’eft  annoncée. 

Cette  mort  à mes  fcns  infpire  moins  d’effroi , 

Que  les  horribles  vœux  qu’on  exige  de  moi. 

Allez  , de  cet  affront  je  vois  trop  bien  la  caufè  ; 

Je  vois  quels  nouveaux  fers  un  lâche  me  propofe. 

Vous  n’avez  plus  de  fils  ; fon  affaffin  cruel 
Craint  les  droits  de  fes  fbeurs  au  trône  paternel  : 

Il  veut  forcer  mes  mains  à féconder  fa  rage , 

Affurer  à Pliflène  un  fanglant  héritage , 

Joindre  un  droit  légitime  aux  dïoits  des  affaflins , 

Et  m’unir  aux  forfaits  par  les  nœuds  les  plus  faints. 

Ah  ! fi  j’ai  quelques  droits  , s’il  eft  vrai  qu’il  les  craigne  , 
Dans  ce  fang  malheureux  que  fa  main  les  éteigne  ; 

Qu’il  achève  à vos  yeux  de  déchirer  mon  fein  : 

Et  fi  ce  n’eft  affez , prêtez  - lui  votre  main  : 

Frappez  , joignez  Eleéfre  à fon  malheureux  frère  ; 
Frappez  , dis  - je  ; à vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

Clytemnestre. 

Ingrate  , c’en  eft  trop  , & toute  ma  pitié 
Cède  enfin  dans  mon  cœur  à ton  inimitié. 

Que  n’ai -je  point  tenté  ? que  pouvais -je  plus  faire. 
Pour  fléchir  , pour  brilèr  ton  cruel  cara&ère  ? 

Tendreffe  , châtimens  , retour  de  mes  bontés , 

Tes  reproches  fanglans  fout  ent  même  écoutés , 

Raifon  , menace  , amour  , tout , jufqu’â  la  couronne  , 

Où  tu  n’as  d’autres  droits  que  ceux  que  je  te  donne  ; 

J’ai  prié  , j’ai  puni  , j’ai  pardonné  fans  fruit  : 

Va  , j’abandonne  Eleéire  au  malheur  qui  la  fuit  : 

Va  , je  fuis  Clytemneftre  , & furtout  je  fuis  Reine. 
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Le  fan  g d’Agamemnon  n’a  de  droits  qu’à  ma  haine. 

C’eft  trop  flatter  la  tienne , & de  ma  faible  main 
Carefler  le  ferpent  qui  déchire  mon  fein. 

Pleure  , tonne  , gémi  , j’y  fuis  indifférente. 

Je  ne  verrai  dans  toi  qu’une  efclave  imprudente , 

Flottant  entre  la  plainte  &’  la  témérité , 

Sous  la  puiffante  main  de  fon  maître  irrité. 

Je  t’aimais  malgré  toi  ; l’aveu  m’en  eft  bien  triffe  ; 

Je  ne  fuis  plus  pour  toi  que  la  femme  d’Egifte  ; 

Je  ne  fuis  plus  ta  mère  , & toi  feule  as  rompu 
Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu  , 

Ces  nœuds  qu'en  frémiffant  réclamait  la  nature , 

Que  ma  fille  dételle  , & qu’il  faut  que  j’abjure. 

SCENE  VI. 

ELECTRE  feule. 

Ft  c’ell  ma  mère  , ô ciel  ! fut  - il  jamais  pour  moi , 
Depuis  la  mort  d’un  père , un  jour  plus  plein  d’effroi  ? 
Hélas  , j’en  ai  trop  dit  : ce  cœur  plein  d’amertume 
Répandait  malgré  lui  le  fiel  qui  le  confume. 

Je  m’emporte  , il  eft  vrai  ; mais  ne  m’a  - 1 - elle  pas 
D’Orefte  , en  fes  difeours  , annoncé  le  trépas  ? 

On  offre  fa  dépouille  à fa  foeur  défolée  ! 

De  ces  lieux  tout  fanglans  la  nature  exilée , 

Et  qui  ne  laiffe  ici  qu’un  nom  qui  fait  horreur. 

Se  renfermait  pour  lui  toute  entière  en  mon  cœur. 

S’il  n’eft  plus  , fi  ma  mère  à ce  point  m'a  trahie , 

A quoi  bon  ménager  ma  plus  grande  ennemie  ? 

Pourquoi  ? pour  obtenir  de  fes  trilles  faveurs 

De 
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De  ramper  dans  la  cour  de  mes  perfécuteurs  ? 

Pour  lever  en  tremblant , aux  Dieux  qui  me  trahiflent , 

Ces  languiiïantes  mains  que  mes  chaînes  flétrifîent  ? 

Pour  voir  avec  des  yeux  de  larmes  obfcurcis , 

Dans  le  lit  de  mon  père  , & fur  fon  trône  aflis , 

Ce  monftre  , ce  tyran  , ce  ravifleur  funefte , 

Qui  m’ôte  encor  ma  mère , & me  prive  d’Orefte  ? 


SCENE  VII. 
ELECTRE,  IPHISE. 

IPHISE. 

V_>  Hère  Eleftre  , appaifez  ces  cris  de  la  douleur. 
Electre. 

Moi  ! 

Iphise. 

Partagez  ma  joye. 

Electre. 

O comble  du  malheur  î 
Quelle  funefte  joye  à nos  cœurs  étrangère  ! 

Iphise. 

Efpérons. 

Electre. 

Non  , pleurez  } fi  j’en  crois  une  mère , 
Orefte  eft  mort , Iphife. 

Iphise. 

Ah  ! fi  j’en  crois  mes  yeux , 
Orefte  vit  encor , Orefte  eft  en  ces  lieux. 
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O R E S T E , 

Electre. 

Grands  Dieux  ! Orefte  ? lui  ? ferait  - il  bien  poflîble  ? 

Ah  ! gardez  d’abufer  une  ame  trop  fenfible. 

Orefte  , dites  - vous  ? 

I p h i s E. 

Oui. 

Electre. 

D’un  fonge  flatteur 

Ne  me  préfentez  pas  la  dangereufe  erreur. 

Orefte  !...  Pourfuivez  ; je  fuccombe  à l’atteinte 
Des  mouvemens  confus  d’efpérance  & de  crainte. 

I P H I S E. 

Ma  foeur  , deux  inconnus  , qu’à  travers  mille  morts  , 

La  main  d’un  Dieu  , fans  doute  , a jettes  fur  ces  bords  , 
Recueillis  par  les  foins  du  fidèle  Pammène  ; 

L’un  des  deux. . . . 

Electre. 

Je  me  meurs , & me  foutiens  à peine. 
L’un  des  deux  ? 

I p h i s E. 

Je  l’ai  vû  ; quel  feu  brille  en  fes  yeux  ! 
11  avait  l’air , le  port  , le  front  des  demi -Dieux  , 

Tel  qu’on  peint  le  héros  qui  triompha  de  Troye  ; 

La  même  majefté  fur  fon  front  fe  déployé. 

A mes  avides  yeux  , foigneux  de  s’arracher  , 

Chez  Pammène  en  fecret  il  femble  fe  cacher. 

Interdite  , & le  cccur  tout  plein  de  fon  image  , 

J’ai  couru  vous  chercher  fur  ce  trifte  rivage  , 

Sous  ces  fombres  cyprès , dans  ce  temple  éloigné , 
Enfin  vers  ce  tombeau  de  nos  larmes  baigné. 

Je  l’ai  vu  , ce  tombeau  , couronné  de  guirlandes , 
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De  l’eau  fainte  arrofé  , couvert  encor  d’offrandes  j 
Des  cheveux , fi  mes  yeux  ne  fe  font  pas  trompés , 

Tels  que  ceux  du  héros  dont  mes  fens  font  frappés  ; 

Une  épée , & c’eft  là  ma  plus  ferme  efpérance , 

C’eft  le  figne  éclatant  du  jour  de  la  vengeance  : 

Et  quel  autre  qu’un  fils  , qu’un  frère  , qu’un  héros > 

Sufcité  par  les  Dieux  pour  le  falut  d’Argos , 

Aurait  ofé  braver  ce  tyran  redoutable  ? 

C’eft  Orefte , fans  doute  , il  en  eft  feul  capable  ; 

C’eft  lui , le  ciel  l’envoye  ; il  m’en  daigne  avertir. 

C’eft  l’éclair  qui  paraît , la  foudre  va  partir. 

Electre. 

Je  vous  crois  ; j’attens  tout  : mais  n’eft  - ce  point  un  piège 
Que  tend  de  mon  tyran  la  fourbe  facrilége  ? 

Allons.  De  mon  bonheur  il  me  faut  aflurer. 

Ces  étrangers. . . . Courons  , mon  coeur  va  m’éclairer. 

I p h 1 s E. 

Pammène  m’avertit , Pammène  nous  conjure 
De  ne  point  approcher  de  fa  retraite  obfcure. 

Il  y va  de  fes  jours. 

Electre. 

Ah  ! que  m’avez  - vous  dit  ? 

Non  , vous  êtes  trompée , & le  ciel  nous  trahit. 

Mon  frère  , après  feize  ans , rendu  dans  fa  patrie , 

Eût  volé  dans  les  bras  qui  fauvèrent  fa  vie  j 
Il  eût  porté  la  joye  à ce  cœur  défolé  ; 

Loin  de  vous  fuir , Iphife  , il  vous  aurait  parlé. 

Ce  fer  vous  raffurait , & j’en  fuis  allarmée. 

Une  mère  cruelle  eft  trop  bien  informée. 

J’ai  cru  voir , & j’ai  vû  dans  fes  yeux  interdits 
Le  barbare  plaifir  d’avoir  perdu  fon  fils. 
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N’importe  , je  conferve  un  refte  d’efpérance  ; 

Ne  m’abandonnez  pas  , ô Dieux  de  la  vengeance  ! 
Pammène  à mes  tranfports  pourra -t -il  réfifter  ? 

Il  faut  qu’il  parle  , allons  ; rien  ne  peut  m’arrêter. 

I P H I S E. 

Vous  vous  perdez , fongez  qu’un  maître  impitoyable 
Nous  obféde  , nous  fuit  d’un  œil  inévitable. 

Si  mon  frère  eft  venu , nous  l’allons  découvrir  ; 

Ma  foeur  , en  lui  parlant , nous  le  faifons  périr  : 

Et  fi  ce  n’eft  pas  lui , notre  recherche  vaine 
Irrite  nos  tyrans  , met  en  danger  Pammène. 

Je  revoie  au  tombeau  que  je  peux  honorer  : 
Clytemneftre  du  moins  m’a  permis  d’y  pleurer. 

Cet  étranger  , ma  fœur  , y peut  paraître  encore  ; 
C’eft  un  afyle  (ùr  : & ce  ciel  que  j’implore , 

Ce  ciel  dont  votre  audace  accufe  les  rigueurs , 
Pourra  le  rendre  encor  à vos  cris  , à mes  pleurs. 
Venez. 

Electre. 

De  quel  efpoir  ma  douleur  eil  fuivie  ! 

Ah  ! 11  vous  me  trompez , vous  m’arrachez  la  vie. 

Fin  du  fécond  ade. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ORESTE.PILADE. 

( Uh  efclave  porte  une  urne  , & un  autre  une  ipée.  ) 

QP  I L A D E. 

Uoi , verrai  - je  toujours  ta  grande  ame  égarée 
Souffrir  tous  les  tourmens  des  defcendans  d’Atrée  ? 

De  rattendriffement  pafler  à la  fureur  ? 

O R E S T E. 

C’eft  le  deftin  d’Orefte , il  eft  né  pour  l’horreur. 

J’étais  dans  ce  tombeau  , lorfque  ton  œil  fidèle 
Veillait  fur  ces  dépôts  confiés  à ton  zèle. 

J’appellais  en  fecret  ces  mânes  indignés  , 

Je  leur  offrais  mes  dons , de  mes  larmes  baignés. 

Une  femme  vers  moi  courant , defefpérce  , 

Avec  des  cris  affreux  dans  la  tombe  eft  entrée , 

Comme  fi  dans  ces  lieux  qu’habite  la  terreur 

Elle  eût  fui  fous  les  coups  de  quelque  Dieu  vengeur. 

Elle  a jetté  fur  moi  fa  vue  épouvantée  } 

Elle  a voulu  parler , fa  voix  s’eft  arrêtée. 

J’ai  vù  foudain , j’ai  vû  les  filles  de  l’enfer 
Sortir  entr’elle  & moi  de  l’abîme  entr’ouvert. 

Leurs  ferpens , leurs  flambeaux  , leur  voix  fombre  & terrible 
M’infpirait  un  tranfport  inconcevable  , horrible  , 

Tt  iij 
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Une  fureur  atroce  ; & je  Tentais  ma  main 
Se  lever  malgré  moi , prête  à percer  fon  fein  : 

Ma  raifon  s’enfuyait  de  mon  ame  éperdue  : 

Cette  femme  en  tremblant  s’eft  fouftraite  à ma  vue  , 
Sans  s’adrefler  aux  Dieux  , & fans  les  honorer  ; 

Elle  femblait  les  craindre , & non  les  adorer. 

Plus  loin  , verfant  des  pleurs , une  fille  timide  , 

Sur  la  tombe  & fur  moi  fixant  un  oeil  avide , 
D’Orefte  en  gémiffant  a prononcé  le  nom. 


SCENE  II. 

ORESTE,PILADE,PAMMENE. 

ORESTE  ( à Pammine.  ) 

\_/  Vous  qui  (ecourez  le  fang  d’Agamemnon  ! 

Vous, vers  qui  nos  malheurs, & nos  Dieux  font  mes  guides! 
Parlez , révélez- moi  les  deftins  des  Atrides. 

Qui  font  ces  deux  objets , dont  l’un  m’a  fait  horreur , 

Et  l’autre  a dans  mes  fens  fait  pafler  la  douleur  ? 

Ces  deux  femmes  ?... 

P A M M E N E. 

Seigneur  , l’une  était  vôtre  mère. . . . 
Oreste. 

Clytemnellre  ! elle  infulte  aux  mânes  de  mon  père  ? — 

P A M M E N E. 

Elle  venait  aux  Dieux  vengeurs  des  attentats 
Demander  un  pardon  qu’elle  n’obtiendra  pas. 

L’autre  était  vôtre  fœur , la  tendre  & fimple  Iphife  , 

A qui  de  ce  tombeau  l’entrée  étau  permifc. 


Digitized  by  Google 


33î 


Hélas  ! que 


Elle  pleure. 


TRAGEDIE . 

O R E S T E. 

fait  Eleftre  ? 

P A M M E N E. 

Elle  croit  votre  mort  ; 

O R E S T E. 


Ah  grands  Dieux  ! qui  conduifez  mon  fort , 
Quoi  ! vous  ne  voulez  pas  que  ma  bouche  affligée 
Confole  de  mes  fœurs  la  tendrefie  outragée  ? 

Quoi , toute  ma  famille  en  ces  lieux  abhorrés 
Eft  un  fujet  de  trouble  à mes  lens  déchirés  ! 

P A M M E N E. 

Obéiflons  aux  Dieux. 

O R E s T E. 

Qile  cet  ordre  eft  févère  ! 

P A M M E N E. 

Ne  vous  en  plaignez  point  ; cet  ordre  eft  falutaire  ; 

La  vengeance  eft  pour  eux.  Ils  ne  prétendent  pas 
Qu  on  touche  à leur  ouvrage , & qu’on  aide  leurs  bras  : 
Eleftre  vous  nuirait , loin  de  vous  être  utile  ; 

Son  caraftère  ardent , fon  courage  indocile  , 

Incapable  de  feindre , & de  rien  ménager  , 

Servirait  à vous  perdre , au  lieu  de  vous  venger. 

O R E S T E. 

Mais  quoi  ! les  abufer  par  cette  feinte  horrible  ? 

P A M M E N E. 

N’oubliez  point  ces  Dieux  , dont  le  fecours  fenfible 
Vous  a rendu  la  vie  au  milieu  du  trépas. 

Contre  leurs  volontés , fi  vous  faites  un  pas  , 

Ce  moment  vous  dévoue  à leur  haine  fatale  : 

Tremblez  , malheureux  fils  d’Atrée  & de  Tantale  , 
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Tremblez  de  voir  fur  vous , en  ces  lieux  déteftés , 
Tomber  tous  les  fléaux  du  fang  dont  vous  fortez. 

O R E S T E. 

Pourquoi  nous  impoler , par  des  loix  inhumaines , 

Et  des  devoirs  nouveaux , & de  nouvelles  peines  ? 

Les  mortels  malheureux  n’en  ont  - ils  pas  allez  ? 

Sous  des  fardeaux  fans  nombre  ils  vivent  terrafles. 

A quel  prix  , Dieux  puiflans  ! avons  - nous  reçu  lëtre  ? 
N’importe , elt  - ce  à l’efclave  à condamner  fon  maître  ? 
Obéïflons  , Pammène. 

P A M M E N E. 

Il  le  faut , & je  cours 
Eblouir  le  barbare  armé  contre  vos  jours. 

Je  dirai  qu 'aujourd’hui  le  meurtrier.  d’Orefle 
Doit  remettre  en  fes  mains  cette  cendre  funefte. 

O R E S T E. 

Allez  donc.  Je  rougis  même  de  le  tromper. 

P A M M E N E. 

Aveuglons  la  viftime , afin  de  la  frapper. 


SCENE  III. 

O R E S T E , P I L A D E, 

AP  I L A D E. 

Ppaife  de  tes  fens  le  trouble  involontaire  ; 
Renferme  dans  ton  cœur  un  fecret  néceflaire. 

Cher  Orefre  ! croi- moi , des  femmes  & des  pleurs 
Du  fang  d’Agamemnon  font  de  faibles  vengeurs. 

O R E S T E. 

Trompons  furtout  Egifte , & ma  coupable  mère. 


Qu’ils 
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Qu’ils  goûtent  de  ma  mon  la  douceur  paflagère  -, 
Si  pourtant  une  mère  a pû  porter  jamais 
Sur  la  cendre  d’un  fils  des  regards  fatisfaits  ! 

P I L A D E. 

Attendons -les  ici  tous  deux  à leur  partage. 


SCENE  IV. 

ELECTRE  , IPHISE  d'un  côté  , ORESTE  , PILADE 

de  l'autre  , avec  un  efclave  qui  porte  l’urne  & l'épie , 

Electre®  Iphlfe. 

I /Efpérance  trompée  accable  & décourage. 

Un  feul  mot  de  Pammène  a fait  évanouir 
Ces  fonges  impofteurs  , dont  vous  ofiez  jouir. 

Ce  jour  faible  & tremblant , qui  confolait  ma  vue  , 

Laifte  une  horrible  nuit  fur  mes  yeux  répandue. 

Ah  ! la  vie  eft  pour  nous  un  cercle  de  douleur. 

O R E S T E à Pilade. 

Tu  vois  ces  deux  objets  : ils  m’arrachent  le  cœur. 

Pilade. 

Sous  les  loix  des  tyrans  tout  gémit , tout  s’attrirte. 

Oreste. 

La  plainte  doit  régner  dans  l’Empire  d'Egifte. 

I P H I S E à Electre. 

Voilà  ces  étrangers. 

Electre. 

Préfages  douloureux  ! 

Le  nom  d’Egifte , ô ciel  ! eft  prononcé  par  eux. 

Tom.  111.  & du  Théâtre  le  fécond.  Vv 
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O R E S T E 

I P H I S E. 

L’un  d'eux  efl  cet  héros  dont  les  traits  m’ont  frappée. 
Electre. 

Hélas  ! ainfi  que  vous  j’aurais  été  trompée. 

( à Orcflc.  ) 

Eh  qui  donc  êtes  - vous , étrangers  malheureux  ? 

Que  venez -vous  chercher  fur  ce  rivage  affreux  ? 

O R E S T E. 

Nous  attendons  ici  les  ordres  , la  préfènce 
Du  Roi  qui  tient  Argos  fous  fon  obéiflance. 

Electre. 

Qui  ? du  Roi  ! quoi  ! des  Grecs  ofent  donner  te  nom 
Au  tyran  qui  verfa  le  fang  d’Agamemnon  ! 

P I L A D E. 

Il  régne  : c’efl  affez  ; & le  ciel  nous  ordonne  , 

Que  fans  pefer  fes  droits  nous  refpeftions  fon  trône. 
Electre. 

Maxime  horrible  & lâche  ! Eh  , que  demandez  - vous 
Au  monfîre  enfanglanté  qui  régne  ici  fur  nous  ? 

P I L A D E. 

Nous  venons  lui  porter  des  nouvelles  heureufes. 

Electre. 

Elles  font  donc  pour  nous  inhumaines  , affreufes  ? 

I P H I S E en  voyant  l’urne. 

Quelle  efl  cette  urne  , hélas  ! O furprife  ! ô douleurs  ! 


Orefle. 


P I L A D E. 

Electre. 


Orefle  ! ah  Dieux  ! il  efl  mort  ; je  me  meurs. 
O R E S T E à Pilade. 

Qu’avons  - nous  fait , ami  ? peut  - on  les  méconnaître 
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A l’excès  des  douleurs  que  nous  voyons  paraître  î 
Tout  mon  fang  fe  foulève.  Ah  Princeffe  ! ah  vivez  î 
Electre. 

Moi , vivre  ! Orefle  eft  mort.  Barbares  , achevez. 

I P H î s E. 

Hélas  ! d’Agamemnon  vous  voyez  ce  qui  relie , 

Ses  deux  filles , les  fœurs  du  malheureux  Orelle. 

O R E S T E. 

Eleélre  ! Iphife  ! où  fuis  - je  ? impitoyables  Dieux  ! 

A celui  qui  porte  l’urne. 

Otez  ces  monumens  ; éloignez  de  leurs  yeux 
Cette  urne  , dont  l’afpeél.  . . . 

Electre  revenant  à elle  & courant  vers  l’urne. 

Cruel , qu’ofez  - vous  dire  ? 

Ah  ! ne  m’en  privez  pas  ; & devant  que  j’expire , 

LailTez , laiffez  toucher  à mes  tremblantes  mains  , 

Ces  relies  échappés  à des  Dieux  inhumains. 

Donnez. 

Elle  prend  l’urne  & l'embrajje. 

O R E S T E. 

Que  faites  - vous  ? celfez. 

P I L A D E. 

Le  feul  Egille 

Dut  recevoir  de  nous  ce  monument  fi  trille. 

Electre. 

Qu’entens- je  ? ô nouveau  crime!  ô défaites  plus  grands! 
Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans  ! 

Des  meurtriers  d’Orelle  , ô ciel , fuis  - je  entourée  ? 

O R E S T E. 

De  ce  reproche  affreux  mon  ame  déchirée , 

Ne  peut  plus. . . . 

Vv  ij 
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O R E S T E , 

Electre. 

Et  c’eft  vous  qui  partagez  mes  pleurs  ? 

Au  nom  du  fils  des  Rois , au  nom  des  Dieux  vengeurs  , 
S’il  n’eft  pas  mort  par  vous  , fi  vos  mains  généreufes 
Ont  daigné  recueillir  fes  cendres  malheureufes. .... 


O R E S T E. 

Ah  ! Dieux  !... 

Electre. 

Si  vous  plaignez  fon  trépas  & ma  mort  , 
Répondez  - moi  -,  comment  avez  - vous  fit  fon  fort  ? 

Etiez  - vous  fon  ami  ? dites  - moi  qui  vous  êtes , 

Vous  furtout  dont  les  traits. ...  Vos  bouches  font  muettes  j 
Quand  vous  tn’afiaflinez , vous  êtes  attendris. 

O R E S T E. 

C’en  eft  trop  ; & les  Dieux  font  trop  bien  obéis. 


Electre. 

Que  dites  - vous  ? 

O R E S T E. 

Laiflez  ces  dépouilles  horribles. 
Electre. 

Tous  les  coeurs  aujourd’hui  feront -ils  inflexibles  ? 
Non  , fatal  étranger , je  ne  rendrai  jamais 
Ces  préfens  douloureux  , que  ta  pitié  m’a  faits  ; 
C’eft  Orefte  , c’eft  lui. . . Voi  fa  fœur  expirante 
L’embralTer  en  mourant  de  fa  main  défaillante. 

O R E S T E. 

Je  n’y  réfifte  plus.  Dieux  inhumains  , tonnez. 
Eleélre 


Eh  bien. 


Je 


Electre. 

O r e s t e. 
dois. . . . 
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P X L A D E. 

Ciel! 

Electre. 

Pourfuis. 

O R E S T E. 

Apprenez. . . . 


SCENE  V. 

EGISTE  , CLYTEMNESTRE , ORESTE  , PILADE , 
ELECTRE , IPHISE  , P AMMENE , Gardes. 

QE  G I S T E. 

Uel  fpeftacle  ! 6 fortune  à mes  loix  aflervie  ! 

Pammène  , il  eft  donc  vrai  ? mon  rival  eft  fans  vie  ? 

Vous  ne  me  trompiez  point , fa  douleur  m’en  inftruit. 

Electre. 

O rage  ! ô dernier  jour  ! 

Oreste. 

Où  me  vois  - je  réduit  ? 
Egiste. 

Qu’on  ôte  de  fes  mains  ces  dépouilles  d’Orefte. 

On  prend  l'urne  des  mains  d’Ele&re. 
Electre. 

Barbare  , arrache  - moi  le  feul  bien  qui  me  relie. 

Tigre  , avec  cette  cendre  , arrache  - moi  le  cœur. 

Join  le  père  aux  enfans , join  le  frère  à la  foeur. 

Monllre  heureux  , à tes  piés  voi  toutes  tes  viétimes  ; 

Joui  de  ton  bonheur , joui  de  tous  tes  crimes. 

Contemplez  avec  lui  des  fpettacles  li  doux , 

Vv  iij 
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Mère  trop  inhumaine , ils  font  dignes  de  tous. 

lphifc  l’emmène. 


SCENE  VI. 

EGISTE  , CLYTEMNESTRE,  ORESTÇ, 
P I L A D E , Gardes. 

Q Clytemnestre. 

Ue  me  faut  - il  entendre  ? 

Egiste. 

Elle  en  fera  punie. 

Qu’elle  fe  plaigne  au  ciel  ; ce  ciel  me  jultifie  ; 

Sans  me  charger  du  meurtre , il  l’a  du  moins  permis  : 

Nos  jours  font  allurés , nos  trônes  affermis. 

Voilà  donc  ces  deux  Grecs  échappés  du  naufrage , 

De  qui  je  dois  payer  le  zèle  & le  courage. 

O R E S T E. 

C’eft  nous  - mêmes  : j’ai  dû  vous  offrir  ces  préfens  , 

D’un  important  trépas  gages  intéreffans , 

Ce  glaive  , cet  anneau  , vous  devez  les  connaître  -, 
Agamemnon  les  eut , quand  il  fut  votre  maître  } 

O relie  les  portait. 

Clytemnestre. 

Quoi  ! c’efl  vous  que  mon  fils  ?.. . 
Egiste. 

Si  vous  l’avez  vaincu , je  vous  en  dois  le  prix. 

De  quel  fang  êtes  - vous  ? qui  vois  - je  en  vous  paraître  ? 

O R E S T E. 

Mon  nom  n’efl  point  connu. . . . Seigneur  , il  pourra  l’être. 
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Mon  père  aux  champs  Troyens  a fignalé  fon  bras , 

Aux  yeux  de  tous  ces  Rois  vengeurs  de  Ménélas. 

Il  périt  dans  ces  tems  de  malheurs  & de  gloire  , 

Qui  des  Grecs  triomphans  ont  fuivi  la  vi&oire. 

Ma  mère  m’abandonne  ; & je  fuis  fans  fecours  ^ 

Des  ennemis  cruels  ont  pourfuivi  mes  jours. 

Cet  ami  me  tient  lieu  de  fortune  & de  père. 

J’ai  recherché  l’honneur  & bravé  la  mifère. 

Seigneur , tel  eft  mon  fort. 

E G I S T E. 

Dites  - moi  dans  quels  lieux 
Votre  bras  m’a  vengé  de  ce  Prince  odieux. 

O R E S T E. 

Dans  les  champs  d’Hermione  , au  tombeau  d’Achémore  , 
Dans  un  bois  qui  conduit  au  temple  d’Epidaure. 

E g i s T E. 

Mais  le  Roi  d’Epidaure  avait  profcrit  fes  jours  ; 

D’où  vient  qu’à  fes  bienfaits  vous  n’avez  point  recours  ? 
O R E S T E. 

Je  chéris  la  vengeance , & je  hais  l’infamie. 

Ma  main  d’un  ennemi  n’a  point  vendu  la  vie. 

Des  intérêts  fecrets  , Seigneur  , m’avaient  conduit  ; 

Cet  ami  les  connut , il  en  fut  feul  inftruit. 

Sans  implorer  des  Rois , je  venge  ma  querelle. 

Je  fuis  loin  de  vanter  ma  viftoire  & mon  zèle } 
Pardonnez.  Je  friflonne  à tout  ce  que  je  voi , 

Seigneur. . . . d’Agamemnon  la  veuve  eft  devant  moi. . . 
Peut  - être  je  la  fers , peut  - être  je  l’offenfe  : 

Il  ne  m’appartient  pas  de  braver  fa  préfence. 

Je  fors. . . 
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E G I S T E. 

Non , demeurez. 

Clytemnestre. 

Qu’il  s’écarte  , Seigneur  ; 

San  afpeét  me  remplit  d’épouvante  & d’horreur. 

C’eft  lui  que  j’ai  trouvé  dans  la  demeure  fombre , 

Où  d’un  Roi  malheureux  repofe  la  grande  ombre. 

Les  Déïtés  du  Stix  marchaient  à fes  côtés. 

E G i s T E. 

Qui  ! vous  ?...  qu’ofiez- vous  faire  en  ces  lieux  écartés  ? 

O R E S T E. 

J’allais  comme  la  Reine  implorer  la  clémence 
De  ces  mânes  fanglans  qui  demandent  vengeance. 

Le  fang  qu’on  a verfé  doit  s’expier , Seigneur. 

Clytemnestre. 

Chaque  mot  eft  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur. 

Eloignez  de  mes  yeux  cet  affaffin  d’Orefte. 

O R E S T E. 

Cet  Oreffe  , dit  - on  , dut  vous  être  fùnefte  : 

On  difait  que  profcrit , errant , & malheureux  , 

De  haïr  une  mère  il  eut  le  droit  affreux. 

Clytemnestre. 

Il  nâquit  pour  verfer  le  fang  qui  le  fit  naître. 

Tel  fut  le  fort  d’Orefte  , & fon  deffein  peut  - être. 

De  fa  mort  cependant  mes  fens  font  pénétrés. 

Vous  me  faites  frémir  , vous  qui  m’en  délivrez. 

O r e s T E. 

Qui , lui , Madame  ? un  fils  armé  contre  fa  mère  ! 

Ah  ! qui  peut  effacer  ce  facré  caractère  ? 

Il  ref'peélait  fon  fang. . . . peut-être  il  eût  voulu. . . . 

✓ Cl  y* 
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E G I S T E. 

Que  dites  - vous  ? où  l’aviez  - vous  connu  ? 

P I L A D E. 

Il  fe  perd. . . . Aifément  les  malheureux  s'unifient  ; 

Trop  promtement  liés , promtement  ils  s’aigriflent  ; 

Nous  le  vimes  dans  Delphe. 

O R E S T E. 

Oui. . . . j’y  fus  fon  deffein. 
E G i s T E. 

Eh  bien  , quel  était  - il  ? 

O R E S T E. 

De  vous  percer  le  fein. 

E g i s T E. 

Je  connaiflais  fa  rage  , & je  l’ai  méprifée. 

Mais  de  ce  nom  d’Orefte  Eleftre  autorifée. 

Semblait  tenir  encor  tout  l’Etat  partagé  ; 

C’eft  d’Eleétre  furtout  que  vous  m’avez  vengé. 

Elle  a mis  aujourd’hui  le  comble  à fes  offenfes  : 

Comptez -la  déformais  parmi  vos  récompenfes. 

Oui , ce  fuperbe  objet  contre  moi  conjuré , 

Ce  cœur  enflé  d’orgueil , & de  haine  enyvré , 

Qui  même  de  mon  fils  dédaigna  l’alliance  ; 

Digne  fœur  d’un  barbare  avide  de  vengeance, 

Je  la  mets  dans  vos  fers  ; elle  va  vous  fervir  : 

C’eft  m’acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir. 

Si  de  Priam  jadis  la  race  malhcureufe 

Traîna  chez  fes  vainqueurs  une  chaîne  honteufe, 

Le  fang  d’Agamemnon  peut  fervir  à fon  tour. 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Xx 
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O R E S T E 

Clytemnestre. 

Qui , moi , je  fouffrirais  ?... 

E g i s T E. 

Eh  , Madame  , en  ce  jour , 
Défendez  - vous  encor  ce  fang  qui  vous  détefte  ? 

N 'épargnez  point  Eleftre  , ayant  profcrit  Orefte. 

A Orejic. 

Vous. . . Laiffez  cette  cendre  à mon  jufte  couroux. 

O R E S T E. 

J’accepte  vos  préfens  ; cette  cendre  eft  à vous. 

Clytemnestre. 

Non  , c’eft  pouffer  trop  loin  la  haine  & la  vengeance  ; 
Qu’il  parte  , qu’il  emporte  une  autre  récompenfe. 
Vous-même  , croyez -moi , quittons  ces  trilles  bords  , 
Qui  n’offrent  à mes  yeux  que  les  cendres  des  morts. 
Ofons  - nous  préparer  ce  fellin  fanguinaire , 

Entre  l’urne  du  fils  & la  tombe  du  père  ? 

Ofons -nous  appeller  à nos  folemnités 

Les  Dieux  de  ma  famille  à qui  vous  infultez , 

Et  livrer  dans  les  jeux  d’une  pompe  funefte 
Le  fang  de  Clytemneftre  au  meurtrier  d’Orefte  ? 

Non  , trop  d’horreur  ici  s’obfline  à me  troubler $ 
Quand  je  connais  la  crainte  , Egifte  peut  trembler. 

Ce  meurtrier  m’accable  : & je  fens  que  fa  vue 
À porté  dans  mon  cœur  un  poifon  qui  me  tuë. 

Je  cède  , & je  voudrais  , dans  ce  mortel  effroi , 

Me  cacher  à la  terre , & s’il  fe  peut , à moi. 

Elle  fort. 

E G I S T E à Orejle. 

Demeurez.  Attendez  que  le  tems  la  défarme. 

La  nature  un  moment  jette  un  cri  qui  l’allarme  ; 
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Mais  bientôt  dans  un  cœur  à la  raifon  rendu , 
L’intérêt  parle  en  maître , & feul  eft  entendu. 

En  ces  lieux  , avec  nous  , célébrez  la  journée 
De  fon  couronnement  , & de  mon  hyménée. 

A fa  fuite. 

Et  vous. . . . dans  Epidaure  allez  chercher  mon  fils  ; 
Qu’il  vienne  confirmer  tout  ce  qu’ils  m’ont  appris. 


SCENE  VII. 

ORESTE,  PILADE. 

^ Y Oreste. 

V A ; tu  verras  Orefte  à tes  pompes  cruelles  ; 

Va  , j’enfanglanterai  la  fête  ovi  tu  m’appelles. 

PlLADE. 

Dans  tous  ces  entretiens  , que  je  tremble  pour  vous  ! 
Je  crains  votre  tendreffe  , & plus  votre  couroux } 
Dans  fes  émotions  je  vois  votre  ame  altière , 

A l’afpeft  du  tyran  s’élançant  toute  entière  ; 

Tout  prêt  de  l’infulter , tout  prêt  de  vous  trahir , 

Au  nom  d’Agamemnon  vous  m’avez  fait  frémir. 

Oreste. 

Ah  ! Clytemneftre  encor  trouble  plus  mon  courage. 
Dans  mon  cœur  déchiré  quel  douloureux  partage  ! 

As  - tu  vû  dans  fes  yeux  , fur  fon  front  interdit , 

Les  combats  qu’en  fon  ame  excitait  mon  récit  ? 

Je  les  éprouvais  tous  : ma  voix  était  tremblante. 

Ma  mère  en  me  voyant  s’effraye  & m’épouvante. 

Le  meurtre  de  mon  père , & mes  fœurs  à venger , 

Xx  ij 
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Un  barbare  à punir , la  Reine  à ménager , 

Eleétre , mon  tyran  , mon  fang  qui  fe  foulève  ; 

Que  de  tourmens  fecrets  ! ô Dieu  terrible  , achève  ï 
Précipite  un  moment  trop  lent  pour  ma  fureur , 

Ce  moment  de  vengeance  , & que  prévient  mon  cœur. 
Quand  pourrai  - je  fervir  ma  tendreffe  & ma  haine  ? 
Mêler  le  fang  d’Egifle  aux  cendres  de  PUdène , 
Immoler  ce  tyran , le  montrer  à ma  fœur , 

Expirant  fous  mes  coups , pour  la  tirer  d’erreur  ? 


SCENE  VIII. 

ORESTE  , PILADE  , PAMMENE. 

QO  R e s T E. 

U’as  • tu  fait , cher  Pammène  ? as  - tu  quelque  efpérance  ? 
Pammene. 

Seigneur , depuis  ce  jour  fatal  à votre  enfance , 

Où  j’ai  vû  dans  ces  lieux  votre  père  égorgé , 

Jamais  plus  de  périls  ne  vous  ont  a/fiégé. 


Oreste. 


Comment  ? 


PlLADE. 
Quoi , pour  Orefte  aurai  - je 


à craindre  encore  ? 


Pammene. 

Il  arrive  à Imitant  un  Courier  d’Epidaure  ; 
11  efi  avec  Egide  ; il  glace  mes  efprits  ; 
Egide  ed  informé  de  la  mort  de  fon  fils. 


Ciel  ! 


PlLADE. 
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O R E S T E. 

Sait  - il  que  ce  fils  , élevé  dans  le  crime , 

Du  fils  d’Agamemnon  eft  tombé  la  vièUme  ? 

P A M M E N E. 

On  parle  de  fa  mort , on  ne  dit  rien  de  plus  ; 

Mais  de  nouveaux  avis  font  encor  attendus. 

On  fe  tait  à la  cour , on  cache  à la  contrée , 

Que  d’un  de  fes  tyrans  la  Grèce  efl  délivrée. 

Egifte  avec  la  Reine  en  fecret  renfermé , 

Ecoute  ce  récit , qui  n’eft  pas  confirmé  : 

Et  c’eft  ce  que  j’apprens  d’un  ferviteur  fidèle , 

Qui  pour  le  fang  des  Rois  comme  moi  plein  de  zèle , 
Gémiflant  & caché  , traîne  encor  fes  vieux  ans , 

Dans  un  fervice  ingrat  à la  cour  des  tyrans. 

O R E S T E. 

De  la  vengeance  au  moins  j’ai  goûté  les  prémices  ; 

Mes  mains  ont  commencé  mes  juftes  facrifices  ; 

Les  Dieux  permettront  - ils  que  je  n’achève  pas  ? 

Cher  Pilade  , eft- ce  en  vain  qu’ils  ont  armé  mon  bras  ? 
Par  des  bienfaits  trompeurs  exerçant  leur  colère , 

M’ont  - ils  donné  le  fils , pour  me  livrer  au  père  ? 
Marchons  ; notre  péril  doit  nous  déterminer  ; 

Qui  ne  craint  point  la  mort  eft  fur  de  la  donner. 

Avant  qu’un  jour  plus  grand  puiffe  éclairer  fa  rage , 

Je  veux  de  ce  moment  faifir  tout  l’avantage. 

P A M M E N E. 

Eli  bien  , il  faut  paraître  , il  faut  vous  découvrir 
A ceux  qui  pour  leur  Roi  fauront  du  moins  mourir. 

Il  en  eft  , j’en  répons , cachés  dans  ces  afyles  j 
Plus  ils  font  inconnus , plus  ils  feront  utiles. 
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Allons , & fi  les  noms  d’Orefte  & de  fa  fœur , 

Si  l’indignation  contre  l’ufurpateur. 

Le  tombeau  de  ton  père , & l’afpeét  de  fa  cendre , 
Les  Dieux  qui  t’ont  conduit , ne  peuvent  te  défendre  -, 
S’il  faut  qu’Orefte  meure  en  ces  lieux  abhorrés , 

Je  t’ai  voué  mes  jours  , ils  te  font  confacrés. 

Nous  périrons  unis  ; c’efl  l’efpoir  qui  me  relie. 

Pilade  à tes  côtés  mourra  digne  d’Orefle. 

O R E S T E. 

Ciel , ne  frappe  que  moi , mais  daigne  en  ta  pitié 
Protéger  fon  courage  , & fervir  l’amitié. 

Fin  du  troijîéme  a3e. 


\ 
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ÎS* 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

ORESTEjPILADE. 

O R e s T E. 

'.'1^  E Pammène  , il  eft  vrai , la  fage  vigilance  , 
D’Egifte  pour  un  tems  trompe  la  défiance ■, 

On  lui  dit  que  les  Dieux  , de  Tantale  ennemis  , 
Frappaient  en  même  tems  les  derniers  de  fes  fils. 

Peut  - être  que  le  ciel , qui  pour  nous  fe  déclare  , 
Répand  l’aveuglement  fur  les  yeux  du  barbare. 

Mais  tu  vois  ce  tombeau  fi  cher  à ma  douleur  ; 

Ma  main  l’avait  chargé  de  mon  glaive  vengeur  ; 

Ce  fer  eft  enlevé  par  des  mains  facrilèges. 

L’alyle  de  la  mort  n’a  plus  de  privilèges  ; 

Et  je  crains  que  ce  glaive  à mon  tyran  porté  , 

Ne  lui  donne  fur  nous  quelque  affreufe  clarté. 
Précipitons  l’inftant , où  je  veux  le  furprendre. 

P I L A D E. 

Pammène  veille  à tout , fans  doute  il  faut  l’attendre. 
Dès  que  nous  aurons  vfi  , dans  ces  bois  écartés , 

Le  peu  de  vos  fujets  à vous  fuivre  excités  , 

Par  trois  divers  chemins  retrouvons  nous  enfemble , 
Non  loin  de  cette  tombe  , au  lieu  qui  nous  raffemble. 
O R E S T E. 

Allons. . . . Pilade , ah  ciel  ! ah  trop  barbare  loi  ! 
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Ma  rigueur  aflafiine  un  cœur  qui  vit  pour  moi. 

Quoi , j’abandonne  Eleftre  à fa  douleur  mortelle  ! 

P I L A D E. 

Tu  l’as  juré  , pourfui , & ne  redoute  qu’elle. 

Eleélre  peut  te  perdre , 8c  ne  peut  te  fervir  : 

Les  yeux  de  tes  tyrans  font  tout  prêts  de  s’ouvrir  : 
Renferme  cette  amour  & fi  fainte  8c  fi  pure. 

Doit -on  craindre  en  ces  lieux  de  domter  la  nature  ? 
Ah  ! de  quels  fentimens  te  laifles  - tu  troubler  ? 

Il  faut  venger  Eleélre , 8c  non  la  confoler. 

O R E S T E. 

Piladc  , elle  s’avance  , & me  cherche  peut-être. 

P l L A D E. 

Ses  pas  font  épiés  ; garde  - toi  de  paraître. 

Va  , j’obferverai  tout  avec  empreffement  : 

Les  yeux  de  l’amitié  fe  trompent  rarement. 


SCENE  IL 

ELECTRE, IPHISE,PILADE. 

_ Electre. 

M i E perfide. ...  il  échappe  à ma  vûe  indignée. 

En  proye  à ma  fureur , & de  larmes  baignée  , 

Je  relie  (ans  vengeance , ainfi  que  fans  efpoir. 

A Pilade. 

Toi , qui  fembles  frémir , 8c  qui  n’ofes  me  voir  ; 

Toi , compagnon  du  crime  , appren-moi  donc  , barbare  , 

Où  va  cet  affalïïn  , de  mon  fang  trop  avare  ; 

Ce  maître  à qui  je  fuis  , qu’un  tyran  m’a  donné. 

Pi- 
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P I L A D E. 

Il  remplit  un  devoir  par  le  ciel  ordonné  ; 

Il  obéit  aux  Dieux  ; imitez  - le  , Madame. 

Les  arrêts  du  deftin  trompent  fouvent  notre  ame  ; 

Il  conduit  les  mortels , il  dirige  leurs  pas  , 

Par  des  chemins  fecrets  qu’ils  ne  connaiffent  pas  ; 

Il  plonge  dans  l’abîme , & bientôt  en  retire  } 

Il  accable  de  fers  , il  élève  à l’Empire  ; 

Il  fait  trouver  la  vie  au  milieu  des  tombeaux. 
Gardez  de  fuccomber  à vos  tourmens  nouveaux. 
Soumettez  - vous  ; c’efl  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 


SCENE  III. 

ELECTRE,  IPHISE. 

_ Electre. 

Es  difcours  ont  accru  la  fureur  qui  m’infpire. 
Que  veut  - il  ? Prétend -il  que  je  doive  fouffrir 
L’abominable  affront  dont  on  m’ofe  couvrir  ? 

La  mort  d’Agamemnon  , l’aflaflinat  d’un  frère  , 
N’avaient  donc  pû  combler  ma  profonde  mifère  ! 
Après  quinze  ans  de  maux  &:  d’opprobres  foufferts , 
De  l’aflaflin  d’Orefle  il  faut  porter  les  fers , 

Et  preffée  en  tout  tems  d’une  main  meurtrière  , 
Servir  tous  les  bourreaux  de  ma  famille  entière  ! 
Glaive  affreux  , fer  fanglant , qu’un  outrage  nouveau 
Expofait  en  triomphe  à ce  facré  tombeau  , 

Fer  teint  du  fang  d’Orefle  , exécrable  trophée  , 

Qui  trompas  un  moment  ma  douleur  étouffée , 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  Y y 
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Toi  qui  n’es  qu’un  outrage  à la  cendre  des  morts  , 

Sers  un  projet  plus  digne  & mes  jufies  efforts. 

Egifle  , m’a-t-on  dit , s’enferme  avec  la  Reine  -, 

De  quelque  nouveau  crime  il  prépare  la  fcène  ; 

Pour  fuir  la  main  d’Eleéfre , il  prend  de  nouveaux  foins 
A l’aflaflin  d'O refie  on  peut  aller  du  moins. 

Je  ne  peux  me  baigner  dans  le  fang  des  deux  traîtres  : 
Allons , je  vais  du  moins  punir  un  de  mes  maîtres. 

I P H 1 S E. 

Eli  - il  bien  vrai  qu’Orefle  ak  péri  de  fa  main  ? 

J’avais  crû  voir  en  lui  le  cœur  le  plus  humain. 

Il  partageait  ici  nôtre  douleur  amère. 

Je  l’ai  vû  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

Electre. 

Ma  mère  en  fait  autant  : les  coupables  mortels 
Se  baignent  dans  le  fang , & tremblent  aux  autels. 

Ils  partent  fans  rougir  du  crime  au  facrifice. 

Eli -ce  ainfï  que  des  Dieux  on  trompe  la  juûice  ? 

Il  ne  trompera  pas  mon  courage  irrité. 

Quoi  ! de  ce  meurtre  affreux  ne  s’eft  - il  pas  vanté  ? 
Egifle  au  meurtrier  ne  m’a- 1- il  pas  donnée? 

Ne  fuis  - je  pas  enfin  la  preuve  infortunée  , 

La  viétime  , le  prix  de  ces  noirs  attentats  , 

Dont  vous  ofez  douter , quand  je  meurs  dans  vos  bras , 
Quand  Orefle  au  tombeau  m’appelle  avec  fon  pète  ? 

Ma  fœur , ah  ! fi  jamais  Eleftre  vous  fut  chère  , 

Ayez  du  moins  pitié  de  mon  dernier  moment. 

Il  faut  qu’il  foit  terrible  ! il  faut  qu’il  foit  fanglant. 
Allez,  informez-vous  de  ce  que  fait  Pammène , 

Et  fi  le  meurtrier  n’ert  point  avec  la  Reine. 

La  cruelle  a , dit  - on , flatté  mes  ennemis  \ 
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Tranquille  elle  a reçu  l’affaffin  de  Ton  fils. 

On  la  vû  partager  ( & ce  crime  eft  croyable  ) 

De  fon  indigne  époux  la  joye  impitoyable. 

Une  mère  ! ah  grands  Dieux  !...  ah  , je  veux  de  ma  mais 
A Tes  yeux  , dans  fes  bras  , immoler  l’aflaffm  ; 

Je  le  veux. 

I P H i s E. 

Vos  douleurs  lui  font  trop  d’injuflice  : 

L’afpeél  du  meurtrier  eft  pour  elle  un  fupplice. 

Ma  fœur , au  nom  des  Dieux  , ne  précipitez  rien. 

Je  vais  avec  Pammène  avoir  un  entretien. 

Ele&re  , ou  je  m’abuù  , ou  l’on  s’obftine  à taire  , 

A cacher  à nos  yeux  un  important  myftère. 

Peut-être  on  craint  en  vous  ces  éclats  douloureux  , 
Imprudence  excuiâble  au  cœur  des  malheureux. 

On  fe  cache  de  vous  ; Pammène  vous  évite  ; 

J’ignore  comme  vous  quel  projet  il  médite  : 

Laiffez  - moi  lui  parler  , laifTez  - moi  vous  fervir. 

Ne  vous  préparez  pas  un  nouveau  repentir. 

SCENE  IV. 

ELECTRE  feule. 

N repentir  ! qui  ? moi  ! mes  mains  defefpérées 
Dans  ce  grand  abandon  feront  plus  affurées. 

Euménides  , venez , foyez  ici  mes  Dieux  ; 

Vous  connaiffw  trop  bien  ces  déteftables  lieux , 

Ce  palais  plus  rempli  do  malheurs  & de  crimes , 

Que  vos  gouffres  profonds  regorgaans  de  viftimes. 

Filles  de  la  vengeance  , arjnez  - vous  , armez -moi } 

Yy  ij 
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Venez  avec  la  mort , qui  marche  avec  l’effroi  ; 

Que  vos  fers  , vos  flambeaux  , vos  glaives  étincellent  ; 
Orefte  , Agamemnon  , Eleftre  vous  appellent  ; 

Les  voici , je  les  vois , & les  vois  fans  terreur  ; 
L’afpeél  de  mes  tyrans  m’infpirait  plus  d’horreur. 

Ah  ! le  barbare  approche  -,  il  vient  ; fes  pas  impies 
Sont  à mes  yeux  vengeurs  entourés  des  furies. 

L’enfer  me  le  défigne  , & le  livre  à mon  bras. 


SCENE  V. 

ELECTRE  dans  le  fond , ORESTE  d'un  autre  côté. 

O O R E S T E. 

U fuis-  je  ? C’eft  ici  qu’on  adreffa  mes  pas. 

O ma  patrie  ! ô terre  à tous  les  miens  fatale  ! 

Redoutable  berceau  des  enfans  de  Tantale , 

Famille  des  héros , & des  grands  criminels 
Les  malheurs  de  ton  fang  feront  - ils  éternels  ? 

L’horreur  qui  régne  ici  m’environne  & m’accable. 

De  quoi  fuis  - je  puni  ? de  quoi  fuis  - je  coupable  ? 

Au  fort  de  mes  ayeux  ne  pourrai -je  échapper  ? 

Electre  avançant  un  peu  du  fond  du  théâtre. 
Qui  m’arrête  ? & d’où  vient  que  je  crains  de  frapper  ? 
Avançons. 

Oreste. 

Quelle  voix  ici  s’eft  fait  entendre  ? ' 

Père  , époux  malheureux  , chère  & terrible  cendre  , 

Eft  - ce  toi  qui  gémis  , ombre  d’Agamemnon  ? 

Electre. 

Julie  ciel  ! eft  - ce  à lui  de  prononcer  fon  nom  ? 
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O R E S T E. 

O malheureufe  Ele&re  ! 

Electre. 


Il  me  nomme  , il  foupire  ! 

Les  remords  en  ces  lieux  ont  - ils  donc  quelque  empire  ? 
Qu’importe  des  remords  à mon  jufte  couroux  ? 

Elle  avance  vers  Orejle. 

Frappons. . . . Meurs , malheureux. 

O R E S T E ( lui  faifijfant  le  bras.  ) 

Juftes  Dieux  1 eft-ce  vous , 

Chère  Eleftre  ? . . . . 

Electre. 

Qu’entens  - je  ? 


O R E S T E. 

Hélas  ! qu’alliez  - vous  faire  ? 


Electre. 

J’allais  verfer  ton  fang , j’allais  venger  mon  frère. 

Oreste  ( la  regardant  avec  auendrijjcment.  ) 

Le  venger  ! & fur  qui  ? 

Electre. 

Son  afpeél , fes  accens  , 

Ont  fait  trembler  mon  bras , ont  fait  frémir  mes  fens. 
Quoi  ! c’eft  vous  dont  je  fuis  l’efclave  malheureufe  ? 

Oreste. 

C’eft  moi  qui  fuis  à vous. 

Electre. 

O vengeance  trompeufe  ! 

D’où  vient  qu’en  vous  parlant  tout  mon  cœur  eft  changé  ? 


Oreste. 

Sœur  d’Orefte. . . . 


Yy  üi 
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ELECTRE. 

Achevez. 

O R E S T E. 

Où  me  fuis -je  engagé  ? 
Electre. 

Ah  ! ne  me  trompez  plus  : parlez  , il  faut  m’appreadre 
L’excès  du  crime  affreux  que  j’allais  entreprendre. 

Par  pitié  répondez  , éclairez  - moi , parlez. 

O R E S T E. 

Je  ne  puis. . . . fuyez  - moi. 

Electre. 

Qui  ! moi  vous  fuir  ! 

O R E S T E. 

Tremblez. 

Electre. 

Pourquoi  ? 

O R E S T E. 

Je  fuis Celiez,  gardez  qu’on  ne  nous  voye. 

Electre. 

. .Ah  ! vous  me  rempliffez  de  terreur  & de  joye  î 

O R E S T E. 

Si  vous  aimez  un  frère. . . . 

Electre. 


Oui , je  l’aime  } oui , je  crois 
Voir  les  traits  de  mon  père , entendre  encor  fa  voix  ; 
La  nature  nous  parle  , & perce  ce  myftère  : 

Ne  lui  réftftez  pas  : oui , vous  êtes  mon  frère  ; 

Vous  l’êtes , je  vous  vois , je  vous  embraffe  -,  hélas  ! 
Cher  Orefte , & ta  lœur  a voulu  ton  trépas  i 
O R E S T E en  l'embraffaru. 

Le  Ciel  menace  en  vain , la  nature  l’emporte  ; 

Un  Dieu  me  retenait  ; mais  Eleélre  eft  plus  forte. 
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Electre. 

Il  t’a  rendu  ta  Cœur  , & tu  crains  Ton  couroux  ! 

O R E S T E. 

Ses  ordres  menaçans  me  dérobaient  à vous. 

Eft  - il  barbare  a fiez  pour  punir  ma  faiblefle  ? 

Electre. 

Ta  faiblefle  eft  vertu  : partage  mon  yvrefle. 

A quoi  m’expofais  - tu , cruel  ? à t’immoler  ? 

O R E 8 T E. 

J’ai  trahi  mon  ferment. 

Electre. 

Tu  l’as  dû  violer. 

O R E S T E. 

C’eft  le  fecret  des  Dieux. 

Electre. 

C’eft  moi  qui  te  l’arrache  } 

Moi  qu’un  ferment  plus  faim  à leur  vengeance  attache  ; 
Que  crains  - tu  ? 

'O  R E S T E. 

Les  horreurs  où  je  fuis  deftiné  , 

Les  oracles , ces  lieux  , ce  fang  dont  je  fuis  né. 

Electre. 

Ce  fang  va  s’épurer  ; vien  punir  le  coupable  ; 

Les  oracles  , les  Dieux  , tout  nous  eft  favorable  ; 

Ils  ont  paré  mes  coups  , ils  vont  guider  les  tiens. 
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SCENE  VI. 

ELECTRE,  ORESTE,PILADE,PAMMENE. 

AE  L E C T R E. 

H ! venez  , & joignez  tous  vos  tranfports  aux  miens  -, 
Unifiez -vous  à moi , chers  amis  de  mon  frère. 

P I jl  A D E à Orejle. 

Quoi , vous  avez  trahi  ce  dangereux  myftère  ! 

Pouvez  - vous  ?... 

O R E S T E. 

Si  le  ciel  veut  fe  faire  obéir , 

Qu’il  me  donne  des  loix  que  je  puiffe  accomplir. 

Electreà  Pilade. 

Quoi , vous  lui  reprochez  de  finir  ma  mifère  ? 

Cruel , par  quelle  loi , par  quel  ordre  févère  , 

De  mes  perfécuteurs  prenant  les  fentimens  , 

Dérobiez  - vous  Orefte  à mes  embraflemens  ? 

A quoi  m’expofiez  - vous  ? Quelle  rigueur  étrange. . . . 
Pilade. 

Je  voulais  le  fauver  : qu’il  vive  , & qu’il  vous  venge. 

P A M M E N E. 

Princefie , on  vous  obferve  en  ces  lieux  déteftés  , 

On  entend  vos  foupirs  , & vos  pas  font  comptés. 

Mes  amis  inconnus  , & dont  l’humble  fortune 
Trompe  de  nos  tyrans  la  recherche  importune  , 

Ont  adoré  leur  maître  ; il  était  fécondé  ; 

Tout  était  prêt , Madame  , & tout  eft  hazarde. 

Electre. 

Mais  Egifte  en  effet  ne  m’a- 1- il  pas  livrée 
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A la  main  qu’il  croyait  de  mon  fang  altérée  ? 

A Orejle. 

Mon  fort  à vos  deftins  n’eft  - il  pas  afiervi  ? 

Oui , vous  êtes  mon  maître  : Egide  eft  obéi. 

Du  barbare  une  fois  la  volonté  m’cft  chère. 

Tout  eft  ici  pour  nous. 

P A M M E N E. 

Tout  vous  devient  contraire. 

Egifte  eft  allarmé  , redoutez  fon  tranfport  : 

Ses  foupçons , croyez  - moi , font  un  arrêt  de  mort. 

Séparons  - nous. 

P I L A D E à Pammène. 

Va  , cours  , ami  fidèle  & fage  , 

Raffemble  tes  amis  , achève  ton  ouvrage. 

Les  momens  nous  font  chers  ; il  eft  tems  d’éclater. 


SCENE  VII. 

EGISTE.CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
ORESTE,PlL  AD  E,  Gardes. 

_ _ E G I S T E. 

lVJjniftres  de  mes  loix  , hâtez  - vous  d’arrêter  , 

Dans  l’horreur  des  cachots  de  plonger  ces  deux  traîtres. 

O R E S T E. 

Autrefois  dans  Argos  il  régnait  d’autres  maîtres  , 

Qui  connaiflaient  les  droits  de  l’hofpitalité. 

P I L A D E. 

Egifte  , contre  toi  qu’avons  - nous  attenté  ? 

De  ce  héros  au  moins  refpefte  la  jeuneiïe. 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Zz 
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E G I S T E. 

Allez , & fécondez  ma  fureur  vengereffe  : 

Quoi  donc  à fon  afpeft  vous  femblcz  tous  frémir  : 

Allez  , dis  - je  , & gardez  de  me  défobéir  : 

Qu’on  les  traîne. 

Electre. 

Arrêtez  î Ofez  - vous  bien  , barbare  ? 
Arrêtez  ! Le  ciel  même  eft  de  leur  fang  avare  ; 

Ils  font  tous  deux  lacrés. ..  On  les  entraîne. ..ah  Dieux  î 
E G i s T E. 

Eleétre  , frémilTez  pour  vous  comme  pour  eux  ; 

Perfide  , en  m’éclairant  redoutez  ma  colère. 


SCENE  VIII. 

ELECTRE,  CLYTEMNESTRE. 

Electre. 

./VH  ! daignez  m’écouter  ; & fi  vous  êtes  mère  , 

Si  j’ofe  rappeller  vos  premiers  fentimens  , 

Pardonnez  pour  jamais  mes  vains  emportemens  , 

D'une  douleur  fans  borne  effet  inévitable. 

Hélas  dans  les  tourmens  la  plainte  eft  excufable.  i 

Pour  ces  deux  étrangers  laiffez-vous  attendrir. 

Peut  - être  que  dans  eux  le  ciel  vous  daigne  offrir 

La  feule  occafion  d’expier  des  offenfes , t 

Dont  vous  avez  tant  craint  les  terribles  vengeances  j 
Peut  - être  en  les  fauvant  tout  peut  fe  réparer. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  intérêt  pour  eux  vous  peut  donc  infpirer  ê 
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Electre. 

Vous  voyez  que  les  Dieux  ont  refpe&é  leur  vie  j 
Ils  les  ont  arrachés  à la  mer  en  furie  -, 

Le  ciel  vous  les  confie , & vous  répondez  d’eux. 

L’un  d’eux... fi  vous  faviez...  tous  deux  font  malheureux. 
Sommes -nous  dans  ÀTgos  , ou  bien  dans  la  Tauride  , 

Où  de  meurtres  facrés  une  prêtreflë  avide  , 

Du  fang  des  étrangers  fait  fumer  fon  autel  ? 

Eh  bien , pour  les  ravir  tous  deux  au  coup  mortel  , 

Que  faut -il  ? Ordonnez  : j’épouferai  Pliftène  : 

Parlez  : j’embraflerai  cette  effroyable  chaîne  ; 

Ma  mort  fuivra  l’hymen  ; mais  je  veux  l’achever  ; 

J’obéis , j’y  confens. 

Clytemnestre. 

Voulez -vous  me  braver  ? 

Ou  bien  ignorez-vous  qu’une  main  ennemie 
Du  malheureux  Pliftène  a terminé  la  vie  ? 

Electre. 

Quoi  donc , le  ciel  eft  jufte  ? Egifte  perd  un  fils  ? 

Clytemnestre. 

De  joye  à ce  difcours  je  vois  vos  fêns  faifis  ! 

Electre. 

Ah  ! dans  le  defefpoir  où  mon  ame  fe  noyé , 

Mon  cœur  ne  peut  goûter  une  funefte  joye  * 

Non , je  n’infulte  point  au  fort  d’un  malheureux  , 

Et  le  fang  innocent  n’eft  pas  ce  que  je  veux. 

Sauvez  ces  étrangers  ; mon  ame  intimidée 

Ne  voit  point  d’autre  objet , & n’a  point  d’autre  idée. 

Clytemnestre. 

Va , je  t’enténs  trop  bien , tu  m’as  trop  confirmé 
Les  foupçons  dont  Egifte  était  tant  allarmé. 

Z z ij 


Digitized  by  Google 


O R E S T E 


36* 

Ta  bouche  eft  de  mon  fort  l’interprète  fimefte  ; 

Tu  n'en  as  que  trop  dit , l’un  des  deux  eft  Orefte. 
Electre. 

Eh  bien  , s’il  était  vrai!  fi  le  ciel  l’eût  permis.... 

Si  dans  vos  mains , Madame , il  mettait  votre  fils.... 

Clytemnestre. 

O moment  redouté  ! que  faut -il  que  je  falTe  ? 

Electre. 

Quoi , vous  héfiteriez  à demander  fa  grâce  ! 

Lui  ! votre  fils  ! 6 ciel  !...  quoi , fes  périls  paffés. . . . 

Il  eft  mort  : c’en  eft  fait , puifque  vous  balancez. 

Clytemnestre. 

Je  ne  balance  point  : va  ; ta  fureur  nouyelle  , 

Ne  peut  même  affaiblir  ma  bonté  maternelle ■, 

Je  le  prens  fous  ma  garde  , il  pourra  m’en  punir.... 

Son  nom  feul  me  prépare  un  cruel  avenir. . . . 
N’importe...  je  fuis  mère  , il  fuffit  ; inhumaine  , 

J’aime  encor  mes  enfans. . . tu  peux  garder  ta  haine. 
Electre. 

Non , Madame  , à jamais  je  fuis  A vos  genoux. 

Ciel  ! enfin  tes  faveurs  égalent  ton  couroux  j 

Tu  veux  changer  les  cœurs , tu  veux  fauver  mon  frère , 

Et  pour  comble  de  biens  tu  m’as  rendu  ma  mère. 

Fin  du  quatrième  aüe. 
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SCENE  PREMIERE. 
ELECTRE. 

O N m’interdit  l’accès  de  cette  affreufe  enceinte  : 

Je  cours  ; je  viens  ; i’attens  ; je  me  meurs  dans  la  crainte  : 
En  vain  je  tens  aux  Dieux  ces  bras  chargés  de  fers  : 
Iphil'e  ne  vient  point  ; les  chemins  font  ouverts  -, 

La  voici , je  frémis. 


X SCENE  IL 

ELECTRE,  IPHISE. 

'’E  L E C T R E. 

Q Ue  faut  - il  que  j’efjjère  ? 
Qu’a  - 1 - on  fait  ? Clytemneftre  ofe  - 1 - elle  être  mère  ? 
Ah  ! (t. . . . Mais  un  tyran  l’aflervit  aux  forfaits. 

Peut -elle  réparer  les  malheurs  quelle  a faits  ? 

En  a- 1- elle  la  force  ? en  a -t- elle  l’idée? 

Parlez.  Defefpérez  mon  ame  intimidée  , 

Achevez  mon  trépas. 

Iphise. 

J’cfpère  : mais  je  crains  : 

Zz  iij 
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Egide  a des  avis  , mais  ils  font  incertains  -, 

U s’égare  , il  ne  fait , dans  fon  trouble  funede  , 

S’il  tient  entre  fes  mains  le  malheureux  Orefte  ; 

11  n’a  que  des  foupçons  , qu’il  n’a  point  éclaircis  -, 
Et  Ciytemnedre  au  moins  n’a  point  nommé  fon  fils. 
Elle  le  voit  , l’entend  * ce  moment  la  rappelle 
Aux  premiers  fentimens  d’une  ame  maternelle  ; 

Ce  fang  prêt  à couler  parle  à fes  fens  furpris  , 
Epouvantés  d’horreur  , & d’amour  attendris. 
J’obfervais  fur  fon  front  tout  l'effort  d’une  mère , 
Qui  tremble  de  parier , & qui  craint  de  fe  taire. 
Elle  défend  les  jours  de  ces  infortunés  , 

Dedinés  au  trépas  , fi  - tôt  que  foupçonnés. 

Aux  fureurs  d’un  époux  à peine  elle  réfide  j 
Elle  retient  le  bras  de  l’implacable  Egide. 

Croyez  - moi , fi  fon  fils  avait  été  nommé  , 

Le  crime  , le  malheur  eût  été  confommé  ; 

Orede  n’était  plus. 

Electre. 

O comble  de  mifere  ! 

Je  le  trahis  peut  - être , en  implorant  ma  mere. 

Son  trouble  irritera  ce  mondre  furieux. 

La  nature  en  tout  tems  ed  funede  en  ces  lieux. 

Je  crains  également  fa  voix  & fon  filence. 

Mais  le  péril  croiffait  ; j’étais  fans  efpérance. 

Que  fait  Pammène  ? 

I P H I S £. 

11  a dans  nos  dangers  preflans 
Ranimé  la  lenteur  de  fes  débiles  ans  ; 

L’infortune  lui  donne  une  force  nouvelle  ; 

Il  parle  à nos  amis , il  excite  leur  zèle  ; 
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Ceux  même , dont  Egifte  eft  toujours  entouré , 

A ce  grand  nom  d’Orefte  ont  déjà  murmuré. 

J’ai  vû  de  vieux  foldats  , qui  fervaient  fous  le  père  , 
S’attendrir  fur  le  fils  , & frémir  de  colère  ; 

Tant  aux  cœurs  des  humains  la  juftice  & les  loix  , 
Même  aux  plus  endurcis  font  entendre  leur  voix. 

Electre. 

Grands  Dieux  ! fi  j’avais  pû  dans  ces  âmes  tremblante* 
Enflammer  leurs  vertus  à peine  rcnaiflantes  , 

Jetter  dans  leurs  efprits  trop  faiblement  touchés  , 

Tous  ces  emportemens  qu’on  m’a  tant  reprochés  ! 

Si  mon  frère , abordé  fur  cette  terre  impie  , 

M’eût  confié  plus  tôt  le  fecret  de  fa  vie  ! 

Si  du  moins  jufqu’au  bout  Pammène  avait  tenté  !... 


SCENE  III. 

EGISTE,  CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
IfcHISE,  Gardes. 

QE  G I S T E. 

ITon  faififle  Pammène  , & qu’il  foit  confronté 
Avec  ces  étrangers  deftinés  au  fupplice. 

Il  eft  leur  confident , leur  ami , leur  complice. 

Dans  quel  piège  effroyable  ils  allaient  me  jetter  ! 

L’un  des  deux  eft  Orefte  , en  pouvez  - vous  douter  ? 
à Clyiemnejlre. 

Ceffez  de  vous  tromper , ceflez  de  le  défendre. 

Je  vois  tout , & trop  bien.  Cette  urne  , cette  cendre  , 

C’eft  celle  de  mon  fils  j un  père  gémiflant 
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Tient  de  fon  affa/Iîn  cet  horrible  préfent. 

Clytemnestre. 
Croyez  - vous  ?... 

E G I S T E. 


Oui , j'en  crois  cette  haine  jurée 
Entre  tous  les  enfans  de  Thielle  &:  d’Atrée  ; 

J’en  crois  les  tems , les  lieux  marqués  par  cette  mort , 
Et  ma  foif  de  venger  Ton  déplorable  fort , 

Et  les  fureurs  d’Eleétre , & les  larmes  d’Iphife  , 

Et  l’indigne  pitié  dont  votre  ame  eft  furprife. 

O relie  vit  encor  : & j’ai  perdu  mon  fils  ! 

Le  détellable  Orelle  en  mes  mains  eft  remis  : 

Et  quel  qu’il  foit  des  deux , jufte  dans  ma  colère , 

Je  l’immole  à mon  fils  , je  l’immole  à fa  mère. 

Clytemnestre. 

Eh  bien , ce  facrifice  eft  horrible  à mes  yeux. 


A vous  ! 


E g i s T E. 

Clytemnestre. 


AlTez  de  fang  a coulé  dans  ces  lieux. 

Je  prétens  mettre  un  terme  au  cours  des  homicides , 
A la  fatalité  du  fang  des  Pélopides. 

Si  mon  fils  après  tout  n’eft  pas  entre  vos  mains  , 
Pourquoi  verfer  du  fang  fur  des  bruits  incertains  ? 
Pourquoi  vouloir  fans  fruit  la  mort  de  l’innocence  ? 
Seigneur , fi  c’eft  mon  fils  , j’embrafle  fa  défenfe. 

Oui , j’obtiendrai  fa  grâce  , en  duftai  - je  périr. 

E g i s T E. 

Je  dois  la  refufer , afin  de  vous  fervir. 

Redoutez  la  pitié  qu’en  votre  ame  on  excite. 

Tout  ce  qui  vous  fléchit  me  révolte  & m’irrite. 
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L’un  des  deux  eft  Orefte , & tous  deux  vont  périr. 

Je  ne  peux  balancer , je  n’ai  point  à choifir. 

A moi , foldats. 

I v h i s E. 

Seigneur  , quoi  ? fa  famille  entière 
Perdra  - 1 - elle  à vos  pies  fes  cris  & fa  prière  ? 

i Elle  fe  jette  à Jes  pies. 

Avec  moi , chère  Eleftre  , embraffez  fes  genoux  $ 

Votre  audace  vous  perd. 

Electre. 

Où  me  réduifez  - vous  ? 

Quel  affront  pour  Orefte  , & quel  excès  de  honte  ! 

Elle  me  fait  horreur. . . eh  bien  , je  la  furmonte. 

Eh  bien , j’ai  donc  connu  la  baflefle  & l’effroi  ! 

Je  fais  ce  que  jamais  je  n’aurais  fait  pour  moi. 

Sans  fe  mettre  à genoux. 

Cruel , fi  ton  couroux  peut  épargner  mon  frère  , 

( Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père  ; ) 

Mais  je  pourrais  du  moins  , muette  à ton  afpeft , 

Me  forcer  au  filence , & peut  - être  au  refpeft. 

Que  je  demeure  efclave  , & que  mon  frère  vive. 

E G i s T E. 

Je  vais  frapper  ton  frère , & tu  vivras  captive  ■, 

Ma  vengeance  eft  entière  : Au  bord  de  fon  cercueil , 

Je  te  vois  fans  effet  abaiffer  ton  orgueil. 

Clytemnestre. 

Egifte  , c’en  eft  trop  : c’eft  trop  braver  , peut  - être , 

Et  la  veuve  & le  fang  du  Roi  qui  fut  ton  maître. 

Je  défendrai  mon  fils  : & malgré  tes  fureurs , 

Tu  trouveras  fa  mère  encor  plus  que  fes  fœurs. 

Que  veux  - tu  ? ta  grandeur  , que  rien  ne  peut  détruire , 
Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Aaa 
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Oreffe  en  ta  puiffance , & qui  ne  peut  te  nuire , 
Eleélre  enfin  foumife , & prête  à te  fervir , 

Iphife  à tes  genoux  , rien  ne  peut  te  fléchir  ! 

Va  , de  tes  cruautés  je  fus  allez  complice  -, 

Je  t’ai  fait  en  ces  lieux  un  trop  grand  facrifice. 

Faut  - il  pour  t’affermir  dans  ce  funefte  rang  , 
T’abandonner  encor  le  plus  pur  de  mon  fang  ? 

N’aurai  - je  donc  jamais  qu’un  époux  parricide  ? 

L’un  maflacre  ma  fille  aux  campagnes  d’Aulide , 

L’autre  m’arrache  un  fils  , & l’égorge  à mes  yeux , 

Sur  la  cendre  du  père , à l’afpeél  de  fes  Dieux. 

Tombe  avec  moi  plutôt  ce  fatal  diadème , 

Odieux  à la  Grèce , & pefant  à moi  - même  ! 

Je  t’aimai , tu  le  fais  : c’efl  un  de  mes  forfaits  : 

Et  le  crime  fubfifte  ainfi  que  mes  bienfaits. 

Mais  enfin  de  mon  fang  mes  mains  feront  avares  : 

Je  l’ai  trop  prodigué  pour  des  époux  barbares  : 
J’arrêterai  ton  bras  levé  pour  le  verfer. 

Tremble  , tu  me  connais. . ..  tremble  de  m’offenfer. 

Nos  nœuds  me  font  facrés  , & ta  grandeur  m’efl  chère  ; 
Mais  Orefte  eft  mon  fils  , arrête  , & crain  fa  mère. 
Electre. 

Vous  paffez  mon  efpoir.  Non  , Madame  , jamais 
Le  fond  de  votre  cœur  n’a  conçu  les  forfaits. 

Continuez , vengez  vos  enfans  & mon  père. 

E G I S T E. 

Vous  comblez  la  mefure  , efclave  téméraire. 

Quoi  donc  , d’Agamemnon  la  veuve  & les  enfans 
Arrêteraient  mes  coups  par  des  cris  menaçans  î 
Quel  démon  vous  aveugle , ô Reine  malheureufe  ? 

Et  de  qui  prenez -vous  la  défenfe  odieufe  î 
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Contre  qui , jufte  ciel  !...  Obéïffez , courez  : 

Que  tous  deux  dans  l’infiant  à la  mort  foient  livrés. 

SCENE  IF. 

EGISTE,CLYTEMNESTRE,  ELECTRE, 
IPHISE  , DIMAS. 

SD  1 m a s. 

Eigneur  ! 

E G 1 s T E. 

Parlez.  Quel  eft  ce  défordre  funefte  ? 

Vous  vous  troublez. 

D I M A S. 

On  vient  de  reconnaître  Orefte. 
Iphise. 

Qui , lui  ? 

Clytemnestre. 

Mon  fils  ? 

Electre. 

-•■Mon  frère  ? 

Ecisn. 

Eh  bien , eft  - il  puni  i 
D I M A S. 

Il  ne  l’eft  pas  encor. 

E g 1 s T E. 

Je  fuis  défobéi  ! 

D I M A s. 

Orefte  s’eft  nommé , dès  qu’il  a vû  Pammène. 

Pilade  , cet  ami  qui  partage  fa  chaîne  , 

Montre  aux  foldats  émus  le  fils  d’Agamemnon  : 

Aaa  i} 
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Et  je  crains  la  pitié  pour  cet  augufte  nom. 

E G 1 S T E. 

Allons , je  vais  paraître  , & preffer  leur  fupplice. 

Qui  n’ofe  me  venger  fentira  ma  juftice. 

Vous  , retenez  fes  fœurs  ; & vous  , fuivez  mes  pas. 

Le  fang  d’Agamemnon  ne  m’épouvante  pas. 

'Quels  mortels  & quels  Dieux  pourraient  fauver  Orefte, 
Du  père  de  Pliftène  , & du  fils  de  Thiefte  ? 


SCENE  V. 

CLYTEMNESTRE  , ELECTRE  , IPHISE. 

^ Iphise. 

Uivez  - le  , montrez  - vous  , ne  craignez  rien  , parlez  ; 
Portez  les  derniers  coups  dans  les  cœurs  ébranlés. 

Electre. 

Au  nom  de  la  nature  , achevez  votre  ouvrage  } 

De  Clytemneftre  enfin  déployez  le  courage. 

Volez  , conduirez  - nous. 

Clytemnestre. 

Nies  filles  , ces  foldats 
Me  refpeélent  à peine  , & retiennent  vos  pas. 

Demeurez  , c’eft  à moi , dans  ce  moment  fi  trille  , 

De  répondre  des  jours  & d’Orefte  & d’Egilte  : 

Je  fuis  époufe  & mère  ; & je  veux  à la  fois , 

Si  j’en  peux  être  digne  , en  remplir  tous  les  droits. 

Elle  fort . 
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SCENE  r I. 

ELECTRE,  IPHISE. 

. Iphise. 

jr\H  ! le  Dieu  qui  nous  perd  en  fa  rigueur  perfifte  ; 
En  défendant  Orefte  , elle  ménage  Egifte. 

Les  cris  de  la  pitié  , du  fang  & des  remords , 

Seront  contre  un  tyran  d’inutiles  efforts. 

Egifte  furieux  , & brûlant  de  vengeance , 

Confomme  fes  forfaits  pour  fa  propre  défenfê  ; 

11  condamne  , il  eft  maître  , il  frappe  , il  faut  périr. 

Electre. 

Et  j’ai  pû  le  prier  avant  que  de  mourir  ! 

Je  defcens  dans  la  tombe  avec  cette  infamie , 

Avec  le  defefpoir  de  m’être  démentie  ! 

J’ai  fupplié  ce  monftre , & j’ai  hâté  fes  coups. 

Tout  ce  qui  dut  fervir  s’eft  tourné  contre  nous. 

Que  font  tous  ces  amis  dont  fe  vantait  Pammène  , 

Ces  peuples  dont  Egifte  a foulevé  la  haine  ? 

Ces  Dieux  qui  de  mon  frère  armaient  le  bras  vengeur , 
Et  qui  lui  défendaient  de  confoler  fa  fœur  ? 

Ces  filles  de  la  nuit , dont  les  mains  infernales 
Secouaient  leurs  flambeaux  fous  ces  voûtes  fatales  ? 
Quoi  ! la  nature  entière  , en  ce  jour  de  terreur , 
Paraiftait  à ma  voix  s’armer  en  ma  faveur  : 

Et  tout  eft  pour  Egifte  , & mon  frère  eft  fans  vie  j 
Et  les  Dieux  , les  mortels , & l’enfer  m’ont  trahie  ! 


Aaa  iij 
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SCENE  VII. 

ELECTRE,  PILADE,IPHISE. 

^ Electre. 

PiN  eft -ce  fait , Piladc  ? 

P I L A D E. 

Oui , tout  eft  accompli , 
Tout  change  , Eleftre  eft  libre  , & le  ciel  obéi. 

Electre. 

Comment  ? 

P I L A D E. 

Orefte  règne  , & c’eft  lui  qui  m’envoye. 

I p H i s E. 

Juftes  Dieux  ! 

Electre. 


Je  fuccombe  à l’excès  de  ma  joye. 
Orefte  ? eft  - il  poflible  ? 

P I L A D E.*- 
Orefte  tout  - puiflant 

Va  venger  fa  famille , & le  fang  innocent. 

Electre. 

Quel  miracle  a produit  un  deftin  fi  profpère  ? 

P ï L A D E. 

Son  courage  , fon  nom  , le  nom  de  votre  père , 

Le  votre  , vos  vertus , l’excès  de  vos  malheurs  , 

La  pitié  , la  juftice  , un  Dieu  qui  parle  aux  coeurs. 
Par  les  ordres  d’Egifte  on  amenait  à peine , 

Pour  mourir  avec  nous  , le  fidèle  Pammène  ; 
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Tout  un  peuple  fuivait , morne  , glacé  d’horreur  j 
J’entrevoyais  fa  rage  à travers  fa  terreur  ; 

La  garde  retenait  leurs  fureurs  interdites. 

Orefte  fe  tournant  vers  fes  fiers  fatellites  , 

Immolez  , a-t-il  dit , le  dernier  de  vos  Rois  : 

L’ofez  - vous  ? A ces  mots  , au  fon  de  cette  voix  , 

A ce  front  où  brillait  la  majefté  fuprême , 

Nous  avons  tous  crû  voir  Agamemnon  lui  - même , 
Qui  perçant  du  tombeau  les  gouffres  éternels  , 
Revenait  en  ces  lieux  commander  aux  mortels. 

Je  parle  , tout  s’émeut , l’amitié  perfuade  : 

On  relpefte  les  nœuds  d’Orefte  & de  Pilade. 

Des  foldats  avançaient  pour  enveloper  -, 

Ils  ont  levé  le  bras , & n’ont  ofé  frapper  : 

Nous  fommes  entourés  d’une  foule  attendrie  : 

Le  zèle  s’enhardit  , i'amour  devient  furie. 

Dans  les  bras  de  ce  peuple  Orefte  était  porté. 
Egifte  avec  les  fiens  , d’un  pas  précipité  , 

Vole  , croit  le  punir  , arrive  , & voit  fon  maître. 

J’ai  vû  tout  fon  orgueil  à l’inftant  di/paraître , 

Ses  efclaves  le  fuir  , i«  amis  le  quitter , 

Dans  fa  confufion  fes  foldats  l’infulter. 

O jour  d’un  grand  exemple  ! ô juftice  fuprême  ! 

Des  fers  que  nous  portions  il  eft  chargé  lui -même. 
La  feule  Clytemneftre  accompagne  fes  pas  , 

Le  protège  , l’arrache  aux  fureurs  des  foldats  , 

Se  jette  au  milieu  d’eux  , & d’un  front  intrépide , 

A la  fureur  commune  enlève  le  perfide  , 

Le  tient  entre  fes  bras , s’expofe  à tous  les  coups , 

Et  conjure  fon  fils  d’épargner  fon  époux. 

Orefte  parle  au  peuple , il  refpe&e  fa  mère  ; 
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Il  remplit  les  devoirs  & de  fils  & de  frère. 

A péine  délivré  du  fer  de  l’ennemi , 

C’eft  un  Roi  triomphant  fur  fon  trône  affermi. 

I p H i s E. 

Courons  , venez  orner  ce  triomphe  d’un  frère  ; 

Voyons  Orefte  heureux , & confolons  ma  mère. 

Electre. 

Quel  bonheur  inouï  par  les  Dieux  envoyé  ! 

Protecteur  de  mon  fang  , héros  de  l’amitié  , 

Venez. 

PlLADE  à fa  fuite. 

Bril'ei  amis  , ces  chaînes  fi  cruelles  ; 

Fers , tombez  de  fes  mains  , le  fce’ptre  eft  fait  pour  elles. 

On  lui  ôte  Jet , chaînes . 


SCENE  VI  IL 

ELECTRE  , IPHISE  , PlLADE  , PAMMENE. 

. Electr^ 

JlH  î Paramène  , où  trouver  mon  frère  , mon  vengeur  î 
Pourquoi  ne  vient  - il  pas  ? 

Pammene. 

Ce  moment  de  terreur 
Eft  deftiné  , Madame  , à ce  grand  facrifice  , 

Que  la  cendre  d’un  père  attend  de  fa  juftice  : 

Tel  eft  l’ordre  qu’il  fuit.  Cette  tombe  eft  l’autel 
Où  fà  main  doit  verfer  le  fang  du  criminel. 

Daignez  l’attendre  ici , tandis  qu’il  venge  un  père. 

Ce  devoir  redoutable  eft  jufte  & néceffaire  i 

» Mais 
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Mais  ce  fpe&acle  horrible  aurait  fouillé  vos  yeux. 
Vous  connaiffez  les  loix  qu’Argos  tient  de  fes  Dieux  : 
Elles  ne  fouffrent  point  que  vos  mains  innocentes 
Avant  le  tems  prefcrit  preffent  fes  mains  fanglantes. 

I p H i s E. 

Mais  que  fait  Clytemneftre  en  ces  momens  d’horreur  ? 
Voyons -la. 

P A M M E N E. 

Clytemneftre  en  proye  à fa  fureur  , 

De  fon  indigne  époux  défend  encor  la  vie  } 

Elle  oppofe  à fon  fils  une  main  trop  hardie. 

Electre. 

Elle  défend  Egifte  ....  elle  de  qui  le  bras 
A fur  Agamemnon ....  Dieux  ne  le  fouffrez  pas  ! 

P A M M E N E. 

On  dit  que  dans  ce  trouble  on  voit  les  Euménides  , 
Sourdes  à la  prière  , & de  meurtres  avides , 

Miniftres  des  arrêts  prononcés  par  le  fort , 

Marcher  autour  d’Orefte , en  appellant  la  mort. 

I P H I S E. 

Jour  terrible  & fanglant , foyez  un  jour  de  grâce. 
Terminez  les  malheurs  attachés  à ma  race. 

Ah  ! ma  fœur  ! ah  , Pilade  ! entendez  - vous  ces  cris  ? 
Electre. 

C’eft  ma  mère  ! 

P A M M E N E. 

Elle  - même. 

Clytemnestre  derrière  la  fcène. 
Arrête  ! 
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ORES  TE, 

I P H I S E. 

Ciel! 

CLYTEMNESTRE  ( derrière  la  fcène. 

Mon  fils  ! 

Electre. 

Il  frappe  Egide.  Achève  , & fois  inexorable  ; 

Venge -nous  , venge -la  ; tranche  un  nœud  fi  coupable  : 
Immole  entre  fes  bras  cet  infâme  affalTm. 

Frappe  , dis  - je. 

Clytemnestre. 

Mon  fils  , . /.  j’expire  de  ta  main. 

P I L A D E. 

O deftinée  ! 

I P H I S E. 

O crime  ! 

Electre. 

Ah , trop  malheureux  frère  ! 

Quel  forfait  a puni  les  forfaits  de  ma  mère  ? 

Jour  à jamais  affreux  ! 


SCENE  IX. 

Les  Adcurs  précédent  , O R E S T E. 
O R E S T E. 

O Terre , entr’ouvre  - toi  -, 
Clytemneftre  , Tantale  , Atrée , attendez  - moi. 

Je  vous  fuis  aux  enfers , éternelles  vi&imes  } 

Je  difpute  avec  vous  de  tourmens  & de  crimes. 
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Electre. 

Qu’avez  - vous  fait , cruel  f 

O R E S T E. 

Elle  a voulu  fauver. . . . 

Et  les  frappant  tous  deux  ....  Je  ne  puis  achever. . . . 
Electre. 

Quoi  ! de  la  main  d’un  fils  ! quoi  par  ce  coup  funefte  , 

Vous .... 

O R E S T E. 

Non  , ce  n’eft  pas  moi  ; non  , ce  n’eft  point  Orefte. 

Un  pouvoir  effroyable  a feul  conduit  mes  coups. 

Exécrable  infiniment  d’un  éternel  couroux  , 

Banni  de  mon  pays  par  le  meurtre  d’un  père  , 

Banni  du  monde  entier  par  celui  de  ma  mère  ; 

Patrie  , Etats  , parens  , que  je  remplis  d’effroi , 

Innocence , amitié  , tout  eft  perdu  pour  moi  t 
Soleil  qu’épouvanta  cette  affreufe  contrée , 

Soleil  qui  reculas  pour  le  feftin  d’Atrée , 

Tu  luis  encor  pour  moi , tu  luis  pour  ces  climats  ! 

Dans  l’éternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas  ? 

Dieux  , tyrans  éternels , puiffance  impitoyable  , 

Dieux  qui  me  puniffez , qui  m’avez  fait  coupable  ï 
Eh  bien , quel  eft  l’exil  que  vous  me  deftinez  ? 

Quel  eft  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez  ? 
Parlez....  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride  ; 

J’y  cours  , j’y  vais  trouver  la  prêtreffe  homicide  , 

Qui  n’offre  que  du  fang  à des  Dieux  en  couroux , 

A des  Dieux  moins  cruels  , moins  barbares  que  vous. 
Electre. 

Demeurez.  Conjurez  leur  juftice  & leur  haine. 

Bbb  ÿ 
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P I L A D E. 

Je’ te  fuivrai  partout  où  leur  fureur  t’entraîne. 

Que  l’amitié  triomphe,  en  ce  jour  odieux  , 

Des  malheurs  des  mortels  & du  couroux  des  Dieux. 

Fin  du  cinquième  & dernier  acte. 
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DISSERTA  T ION 

SUR  LES  PRINCIPALES 

TRAGÉDIES, 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 

Qui  ont  paru  fur  le  fujet  </' Electre,  & en  particulier 
fur  celle  de  Sophocle. 


Par  M.  Du  Molard,  Membre  de  plufieurs  Académies. 
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DES  DEUX  VERS 

D*  E U R I P I D E. 


Un  bon  critique  fuit  toujours  Us  rigUs  de  l’équité  , & reprend 
en  tout  tems  & en  tout  lUu  ceux  qui  commettent  des  fautes. 
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DISSERTATION 

SUR  LES  PRINCIPALES 

TRAGÉDIES, 

ANCIENNES  ET  MODERNES, 

Qui  ont  paru  fur  le  fujet  /Electre,  & en  particulier 
fur  celle  de  Sophocle. 

LE  fujet  A' Electre , un  des  plus  beaux  de  l’antiquité  , a été 
traité  par  les  plus  grands  maîtres  & chez  toutes  les  na- 
tions qui  ont  eu  du  goût  pour  les  fpeftacles.  Sophocle  , Eu- 
ripide  , Efchyle  , l’ont  embelli  à l’envi  chez  les  Grecs.  Les 
Latins  ont  eu  plufieurs  tragédies  fur  ce  iùjet.  Virgile  le  té- 
moigne par  ce  vers  : 

Aut  Agametmionha  fctnis  agitants  Orcfics. 

Ce  qui  donne  à entendre  que  cette  pièce  était  fouvent  repré- 
fentée  à Rome.  Cicéron  dans  le  livre  de  Finibus  cite  un  frag- 
ment d’une  tragédie  d ’Orefle  fort  applaudie  de  fon  tems.  Sué- 
tone dit  que  Néron  chanta  le  rôle  d 'Orejle  parricide  ; & Ju- 
re nal  parle  d’un  Orefie  qui  était  d’une  longueur  rebutante , 
& auquel  l’auteur  n’avait  pas  encore  mis  la  dernière  main  : 

Stmnù  plenâ  jam  margme  libri 
Scriptus  £jf  in  tergo  , nrc  dttttt  finitus  Ortfies. 

Baif  eft  le  premier  qui  ait  traité  ce  fujet  en  notre  langue. 
Son  ouvrage  n’eft  qu’une  traduéBon  de  V Electre  de  Sophocle, 
& il  a eu  le  fort  de  toutes  les  pièces  de  théâtre  de  fon  fiédc. 
AtELche  de  Mr.  de  Longepiern , faite  en  1700.  ne  fut  jouée, 
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je  crois,  qu’en  1718.  Pendant  cet  intervalle  Mr.  Je  Crêbillon 
donna  fa  tragédie  A'ElecIre.  Je  ne  connais  que  le  titre  de  1 ’£- 
le  cire  du  Baron  de  JValef  qui  a paru  dans  les  Pays-Bas.  Enfin 
Mr.  de  Voltaire  vient  de  nous  donner  une  tragédie  d 'Orejle. 
Erafmo  di  Valvajone  a traduit  en  Italien  YElcclre  de  Sophocle , 
& Rufcellai  a fait  une  tragédie  d 'Orejle  , qui  le  trouve  dans 
le  premier  volume  du  théâtre  Italien  donné  par  Mr.  le  Mar- 
quis. Maffei  à Vérone  en  1713. 

Je  diviferai  cette  differtation  en  trois  parties.  Je  recher- 
cherai dans  la  première  quels  font  les  fondemens  de  la  pré- 
férence que  tous  les  fiécles  ont  donnée  à la  tragédie  à'Eleclre 
de  Sophocle,  fur  celle  A' Euripide,  & fur  les  Coéphores  d’Efchyle. 

Dans  la  fécondé  j’examinerai  fans  prévention  ce  qu’on  doit 
penfer  de  l’entreprifè  de  l’auteur  de  la  tragédie  d 'Orejle  , de 
traiter  ce  fujet  fans  ce  que  nous  appelions  épifodes , & avec 
la  fimplicité  des  anciens  , & de  la  manière  dont  il  a exécuté 
cette  entreprifè. 

Dans  la  troifiéme  & dernière  partie , je  ferai  voir  combien 
il  efl  difficile  de  s’écarter  de  la  route  que  les  anciens  nous 
ont  frayée  en  traitant  ce  fujet , fans  détruire  le  bon  goût , 
& fans  tomber  dans  des  défauts  qui  paffent  même  des  pen- 
fées  aux  expreffions. 

Je  foumets  tout  ce  que  je  dirai  dans  cet  écrit  au  jugement 
de  ceux  qui  aiment  fincérement  les  belles  - lettres , qui  ont 
fait  de  bonnes  études  , qui  connaiflent  en  même  tems  le  gé- 
nie de  la  langue  Grecque  & celui  de  la  nôtre , qui  fans  être 
les  adorateurs  ferviles  & aveugles  des  anciens  , connaiflent 
leurs  beautés , les  fentent  & leur  rendent  juftice  ; & qui  joi- 
gnent l’érudition  à la  faine  critique  : Je  recufe  tous  les  autres 
juges  comme  incompétens. 

Je  ne  cherche  qu’à  être  utile  ; je  ne  veux  faire  ni  d’éloge 
ni  de  fàtyre.  Le  théâtre  que  je  regarde  comme  l’école  de  la 
jeunefie  , mérite  qu’on  en  parle  d’une  manière  plus  férieufe , 
& plus  approfondie  qu’on  ne  fait  d’ordinaire  dans  tout  ce  qui 
s’écrit  pour  & contre  les  pièces  nouvelles,  a)  Le  public  efl: 

las 

a ) Le  père  Rupin  dans  fes  rifle-  I totc  , que  la  tragédie  efl  une  leçon 
xions  fur  la  poétique , dit  apres  Arf-  j publique  plus  iniirudive  fans  com- 

* parai- 
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las  de  tous  ces  écrits , qui  font  plutôt  des  libelles  que  des 
inftru&ions  , & de  tous  ces  jugemens  diélés  par  un  eiprit  de 
cabale  & d’ignorance.  Quiconque  ofe  porter  un  jugement 
doit  le  motiver  , fans  quoi  il  (e  déclare  lui  - même  indigne 
d’avoir  un  avis  ; je  n’ai  formé  le  mien  qu’après  avoir  confulté 
les  gens  de  lettres  les  plus  éclairés.  C’efl  ce  qui  m’enhardit 
à me  nommer , afin  de  n’être  pas  confondu  avec  les  auteurs 
de  tant  d’écrits  ténébreux  , dont  le  moins  qu’on  puiffe  dire 
eft  qu’ils  font  inutiles.  / 


PREMIERE  PARTIE. 

De  /'Electre  de  Sophocle. 

ON  a toujours  regardé  Y Electre  de  Sophocle  comme  un 
chef-d’œuvre , foit  par  rapport  au  tems  auquel  elle  a été 
compofée , foit  par  rapport  au  peuple  pour  lequel  elle  a été  faite. 

Ce  tems  touchait  à celui  de  l’invention  de  la  tragédie. 
Trois  illultres  rivaux  , les  chefs  & les  modèles  de  tous  ceux 
qui  ont  excellé  depuis  dans  le  genre  dramatique , fe  dil'pu- 
terent  la  viftoire.  Les  pièces  des  deux  antagoniftes  de  So- 
phocle furent  louées  , furent  même  récompenfées  ; la  fienne  fut 
couronnée  & préférée.  Toute  la  nation  Grecque  & toute  la 
pollérité  11’ont  jamais  varié  fur  ce  .jugement.  Elle  tira  des  gé- 
miffemens  & des  larmes  ; elle  excita  même  des  cris  qu'arra- 
chaient la  terreur  & la  pitié  portées  à leur  comble.  On  11e 

Peut  la  lire  dans  l’original  fans  répandre  des  pleurs.  Tel  cl! 

effet  que  produisît  & que  produit  encore  de  nos  jours  la 
fcène  de  l’urne  , que  toute  l’antiquité  a regardée  comme  mi 
chef-d’œuvre  de  l'art  dramatique.  Aulugelle ■ rapporte  que  de 
fon  tems , fous  l’empire  A' Adrien , un  aaeur  nommé  Paulus  , 

paraifon  que  la  philoi'ophie , parce  | pallions  mêmes  , en  calmant  par 
qu’elle  inllruit  l’elprit  par  les  feus , I leur  émotion  le  trouble  qu’elles  ex- 
& qu’elle  rcftific  les  pallions  par  les  | citent  dans  le  cœur. 
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qui  faifait  le  rôle  d'Electre , fit  tirer  du  tombeau  l’urne  qui 
contenait  les  cendres  de  fon  fils  bien  - aimé  ; 8c  comme  fi  c’eût 
été  l’urne  d'OreJlc , il  remplit  toute  l’affemblée  , non  pas  d’une 
fimple  émotion  de  douleur  bien  imitée  , mais  de  cris  & de 
pleurs  véritables.  Effe&ivement  cette  fcène  eft  un  modèle 
achevé  du  pathétique.  En  la  lifant  on  fe  repréfente  un  grand 

S le  pénétré  qui  ne  peut  retenir  fes  larmes.  On  croit  en- 
e les  foupirs  8c  les  fanglots  interrompus  de  tems  en  tems 
par  les  cris  les  plus  douloureux  : mais  bientôt  un  filence  mor- 
ne , ligne  de  la  confternation  générale  , fuccède  à ce  bruit  : 
tout  le  peuple  femble  tomber  avec  Electre  dans  le  defefpoir, 
à la  vue  de  ce  grand  objet  de  terreur  & de  compafiion. 

Si  tous  les  Grecs  8c  les  Romains  , fi  les  deux  nations  les 

f>lus  célèbres  du  monde , & qui  ont  le  plus  cultivé  & chéri 
a littérature  8c  la  poëfie , fi  deux  peuples  entiers  auffi  lpiri- 
tuels  8c  aufii  délicats  , fi  tous  ceux  qui  depuis  eux  dans 
d’autres  pays  & avec  des  moeurs  différentes  , ont  aimé  les 
lettres  Grecques  8c  ont  été  en  état  de  fentir  les  beautés  de 
cette  pièce  , fe  font  tous  unanimement  accordés  à penfer  de 
même  de  X'Electre  de  Sophocle  , il  faut  abfolument  que  ces 
beautés  foient  de  tous  les  tems  8c  de  tous  les  lieux. 

En  effet , tout  ce  qui  peut  concourir  à rendre  une  pièce 
excellente  fe  trouve  dans  celle  - ci.  Fable  bien  conftituée.  Ex- 
pofition  claire , noble  , entière.  Obfervation  parfaite  des  règles 
de  l’art.  Unité  de  lieu  , d’aélion  & de  tems.  ( L’aclion  ne 
dure  préciféinent  que  le  tems  de  la  repréfentation.  ) Conduite 
fage  , mœurs  ou  cara&ères  vrais  8c  toujours  également  fou- 
renus.  Electre  y refpirc  continuellement  la  douleur  8c  la  ven- 
geance , fans  aucun  mélange  de  pa fiions  étrangères.  ' Orejlc 
n’a  d’autre  idée  que  d’exécuter  une  entreprife  aufiî  grande , 
aufii  hardie  , aufli  difficile  qu’intéreffante.  bon  cœur  cil  fermé 
à tout  autre  fentiment , à tout  autre  objet.  La  douleur  de  Chry- 
foihemis  plus  fage  , plus  modérée  que  celle  de  fa  fœur  , fait 
un  contrafte  adroit  8c  continuel  avec  les  emportemens  d’£- 
leclre.  Les  fentimens  y font  partout  convenables.  La  fcène 
d'Electre  8c  de  ChryJ'oihemis  fait  f'ortir  le  caractère  de  la  pre- 
mière par  la  douceur  de  celui  de  fa  fœur.  Ifmène  dans  la  tra- 
gédie d'Antigone  de  Sophocle  , montre  la  même  douceur  par 
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le  même  art , & pour  faire  contrafter  le  caraélère  des  deux 
fceurs.  I/mène  & Chryjothemis  ont  la  même  compaflion  8c  la 
même  tendreffe  pour  Antigone  8c  pour  Eleclre  , pour  Orejle 
8c  pour  Polynice  : la  feule  différence  eft  ou’ Antigone  ayant 
un  peu  moins  de  dureté  cniE/edre , Ifmène  ae  fon  côté  a un 
peu  plus  de  fermeté  qu 'Antigone. 

L’expofition  produifait  d’abord  un  fpeftacle  frapant  8c  un  très- 
grand  intérêt.  L’immenfité  du  théâtre , la  magnificence  artifi- 
cieufc  des  décorations , qui  fuppofe  néceflairement  une  grande 
connaiffance  de  la  perfpeétive , donnent  lieu  au  gouverneur 
d ' Orejle  de  lui  faire  obferver  deux  villes  , une  forêt , des  tem- 
ples , des  places  publiques  & des  palais.  Un  Français  peu  verfé 
dans  l’hiftoire  & dans  la  littérature  Grecque  , peut  traiter  les 
villes  d’Argos  & de  Mycène , le  bois  de  la  fille  d'Inackus  célè- 
bre par  les  fables  d ’Io  oc  d' Argus  , le  palais  d'Agamemnon  , les 
temples  les  plus  renommés  -,  il  peut , dis-je , les  traiter  d’objets 

f>eu  intéreffans.  Mais , que  ces  objets  étaient  frapans  pour  toute 
a Grèce!  que  notre  théâtre  eft  éloigné  d’en  offrir  de  pareils l 
Le  refte  du  difcours  du  gouverneur  met  le  fpeftateur  au  fait , 
en  très -peu  de  mots , de  l’hiftoire  d 'Orejle  Sc  de  fon  pro- 
jet , que  la  réponfe  du  héros  achève  d’expliquer.  L’oracle  lui 
défend  d’avoir  des  troupes  8c  d'employer  d’autres  armes  que 
la  rufe  8c  le  fecret.  &o\o7<ri  xAt^ai  Xe‘F°t  itj'ixuç  oipayàc.  En  con- 
féquence  il  envoyé  fon  gouverneur  annoncer  à Egijie  8c  à 
ClytemneJIre  qu’ Orejle  a été  tué  aux  jeux  Pythicns.  Qu’im- 
porte , ait -il  , qu’on  dife  que  je  fuis  mort , pourvu  que  je 
vive  8c  que  je  me  couvre  de  gloire  ? Quand  un  faux  bruit 
nous  procure  un  grand  avantage  , je  ne  puis  le  regarder  com- 
me un  mal  ; ce  qui  fait  allufion  à l’idée  que  les  anciens  avaient 
que  ces  bruits  de  mort  étaient  d’un  mauvais  augurç. 

tJ  yap  fi,  Avt«  tÏV  hiyti  0<t>«r 

ïfyotrt  fuJ»  , *Xf oç 

/JjJ  «Sir  p? fjLX  9Ô*  uiçhi  KXKÇr. 


U fort  enfuite  pour  aller  faire  des  libations  fur  le  tombeau 
de  fon  père , ainli  qu  'Apollon  l’a  ordonné.  Sa  conduite  ne  fe 
dément  point.  Les  cara&ères  ne  fe  démentent  pas  davantage. 

C c c ij 
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Même  inflexibilité , même  fureur  dans  Electre , même  dou- 
ceur dans  Chryfothemis  , même  fagefle  dans  Orefle  & dans 
le  gouverneur , même  fierté  dans  Clytemneflre.  Traiter  cette 
fic-rré  dé  défaut , c’eft  infulter  à toute  l’antiquité , c’eft  igno- 
rer ce  que  c’eft  que  les  mœurs  dans  un  pareil  fujet , c’eft 
méconnaître  la  belle  nature. 

Je  ne  dilconviendrai  pas  qu’avec  toutes  ces  perfeéfions  on 
ne  puiffe  faire  quelques  objcélions  contre  Sophocle.  On  dira 
que  l’intrigue  cft  très  fimple.  Je  l’avoue , & je  crois  même 
que  c’eft  la  plus  grande  beauté  de  la  pièce.  Cette  fimplicité 
irait  au  détriment  de  l’intrigue , fi  cette  intrigue  elle -même 
était  autre  chofe  qu’un  tableau  continu.  Sophocle  , ajoutera- 
t-on  , manque  de  certains  traits  délicats  & finis  que  la  tra- 
gédie a pû  acquérir  avec  le  tems.  Les  penfées  n’y  font  peut- 
être  pas  allez  approfondies  ni  allez  variées.  Mais  les  Grecs , 
& Sophocle  en  particulier  , connaiflaient  peu  ces  faibles  orne- 
mens.  Son  pinceau  hardi  peignait  tout  à grands  traits.  11  ne 
s’embarraflait  que  d’arriver  au  but. 

On  apporte  les  cendres  d 'Orefle , qu’on  dit  avoir  été  tué 
aux'  «eux  Pythiens , dont  on  fait  une  très  longue  defcriprion , 
qui  appartient  plus  à l’épopée  qu’à  la  tragédie.  Ce  récit  ne 
forme  pas  d’ailleurs  de  nœud  allez  intrigué.  Il  ne  met  point 
le  héros  auquel  on  s’intérefle  en  un  danger  réel.  11  ne  pro- 
duit ni  pitié  ni  terreur , du  moins  chez  un  peuple  débarralfé 
du  préjugé  aveugle  où  vivaient  les  anciens  , que  ces  bruits 
de  mort  étaient  ou  plus  finillre  préfage.  Mais  ce  même  pré- 
jugé faifàit  que  les  Grecs  n’en  craignaient  que  plus  pour 
Orefle  ; & cette  crainte  était  fi  forte  qu’elle  fufpendait  tous 
les  mouvemens  précédens  de  terreur  & de  compafiion.  Quoi- 
que ce  bruit  de  mort  mette  ce  héros  dans  le  plus  grand  dan- 
ger de  perdre  la  vie  , Orefle  foule  aux  pieds  cette  crainte  , 
parce  que  le  but  de  la  tragédie  e(l  d’empêcher  de  craindre 
avec  trop  de  faibleflc  des  difgraces  communes.  Sophocle  mé- 
nage la  crainte  des  fpeélateurs  , en  faifant  méprifer  par 
Orefle  ce  mauvais  préfage.  La  crainte  du  héros  fe  porte  toute 
entière  fur  l’obéiflance  aveugle  qu’on  doit  aux  oracles. 

D’ailleurs  on  a toûjours  excufé  cette  defcription  épifodi- 
que  par  le  goût  décidé , par  la  paflion  fùricufe  que  toute 
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la  nation  Grecque  avait  pour  ces  jeux.  En  effet  c’était  un 
des  endroits  de  la  nièce  des  plus  applaudis.  On  paffait  à 
Sophocle  l’anachronifme  formel  en  faveur  de  la  beauté  de 
ce  morceau  , & de  l’intérêt  qu’on  prenait  à cette  magnifique 
defcription. 

On  dira  peut  - être  encore  que  le  gouverneur  d ’Orefle 
était  bien  hardi  de  débiter  à une  grande  Reine  une  fable 
dont  elle  pouvait  d’un  moment  à l’autre  reconnaître  la  fauf- 
feté.  Toute  la  Grèce  accourait  aux  jeux  Pythiens.  N’y  avait- 
il  aucun  habitant  de  Mycène  ou  d’Argos  qui  y eût  aflifté  ? 
Cela  n’eft  pas  probable.  Perfonne  n’en  était  - il  encor  reve- 
nu quand  le  gouverneur  faifait  ce  récit , ou  quelqu’un  ne 
pouvait  - il  pas  en  arriver  dans  le  moment  même  ? La  Reine 
pouvait  en  un  inftant  découvrir  l’impofture. 

Cette  obje&ion  tombe  d’elle  - même  , pour  peu  que  l’on 
faffe  réflexion  que  l’aftion  qui  ne  dure  que  quatre  heures , 
ou  le  tems  de  la  repréfcntation , eft  <i  preflee  , que  Cly- 
temnejlre  & Epi  fie  font  tués  avant  qu’ils  ayent  le  tems 
d’être  détrompés  $ & encor  un  coup  le  plaifir  que  ce  mor- 
ceau faifait  à toute  la  nation  , la  beauté  , la  fublimité  du 
ftile  dans  lequel  il  efl  écrit , l’emportèrent  fur  toutes  les 
critiques. 

Je  ne  faurais  difconvenir  que  Sophocle , ainfi  qu’ Euripide , 
ne  devaient  pas  faire  de  Pilade  un  perfonnage  muet.  Ils  fe 
font  privés  par  - là  de  grandes  beautés. 

N’eft  - ce  pas  encor  un  défaut  qu 'Egifle  ne  paraiffe  qu’à 
la  dernière  fcène  , & pour  y recevoir  la  mort  ? Quel  perfon- 
nage que  celui  d’un  Roi  qui  ne  vient  que  pour  mourir  ! 
Cependant  il  ne  femble  pas  abfolument  néceffaire  cpi'Egifle 

[•araiffe  plus  tôt.  Le  poète  infpire  tant  de  terreur  dans  tout 
e cours  de  la  pièce  , qu’il  n’a  pas  befoin  d’introduire  plus 
tôt  un  perfonnage  qui  ne  produirait  que  de  l’horreur , qui 
nuirait  à fon  plan  , ou  qui  au  moins  ferait  inutile. 

Quant  à l’atrocité  de  la  cataftrophe , elle  parait  horrible 
dans  nos  mœurs  , elle  n était  que  terrible  dans  celles  des 
Grecs.  C’était  un  fait  avoué  de  tout  le  monde  , qu 'Orcflc 
avait  tué  fa  mère  de  propos  délibéré  pour  venger  le  meur- 
tre de  fon  père.  11  n’était  pas  permis  de  le  déguifer  , ni  de 
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changer  une  fable  univerfellement  reçue  b ) ; c’était  même 
ce  qui  faifait  tout  le  grand  tragique , tout  le  terrible  de  cette 
afHon.  c ) Aufli  voit -on  qu  'Ej  chyle  & Euripide  ont  exaéle- 
ment  fuivi , comme  Sophocle , l nilloire  confacrée.  Il  me  fem- 
ble  même  que  la  mort  de  Clytemneflre , tuée  par  fon  fils  , 
eft  en  un  iens  moins  atroce , & fans  contredit  beaucoup  plus 
théâtrale  & plus  tragique , que  le  meurtre  de  Camille  exé- 
cuté par  Horace. 

Elle  me  paraît  moins  atroce , en  ce  que  Camille  eft  inno- 
cente , & Clytemneflre  eft  coupable  du  plus  grand  des  cri- 
mes ; crime  dont  elle  fe  glorifie  quelquefois  , & dont  elle 
n’a  qu’un  léger  repentir  ; en  cela  elle  mérite  infiniment  plus 
d’être  punie  que  Camille  , qui  regrette  fon  amant , & dont 
tout  le  crime  11e  confifte  qu’en  des  paroles  trop  dures  que 
lui  arrache  l’excès  de  fa  douleur. 

Elle  eft  plus  théâtrale  , en  ce  qu’elle  fait  le  vrai  fujet  de 
la  pièce.  Car  cette  mort  eft  préparée  & attendue  , & celle 
de  Camille  dans  les  Horaces  , n’eft  qu’un  événement  imprévû 
qui  pouvait  ne  pas  arriver , qui  ne  fait  qu’une  double  aftion 
vicieulê , & un  cinquième  a«e  inutile,  qui  devient  lui -mê- 
me une  triple  aftion  dans  la  pièce.  Il  ny  a qu’une  feule  ac- 
tion au  contraire  dans  Sophocle  , la  punition  des  deux  époux 
étant  le  feul  fujet  de  la  pièce.  C’eft  cette  unité  qui  contri- 
buait tant  au  pathétique  de  la  cataftrophe.  Quoi  de  plus 
pathétique  en  effet  que  ces  cris  de  Clytemneflre  ? O mon 
fils  ! mon  fils  , ayef  puié  de  celle  qui  vous  a mis  au  monde. 


....  tl  Tturt»  tu m iixuft  T->  tik« 

On  frémiffait  à cette  terrible  , quoique  jufte  , réponfe  d’E- 


h ) Il  faut  que  Clyteimuflre  foit 
tuée  par  Orejle.  Ariflot.  de  Poet.  c.If. 

c)  Un  des  principaux  objets  du  poè- 
me dramatique  clt  d’apprendre  aux 
hommes  à ménager  leur  compaftion 
pour  des  fuiets  qui  le  méritent.  Car 
il  y a de  l’injuftice  d’être  trop  tou- 
ché des  malheurs  de  ceux  qui  mé- 
ritent d’être  miférables.  On  doit 


voir  fans  pitié , dit  le  père  Rapin  , 
Clytcnntejbe  tuée  par  fon  61s  Orejle, 
dans  Efcbylc , parce  qu’elle  avait  tué 
Ion  epoux  i & l’on  ne  peut  voir  fans 
compaffion  mourir  Hippolyte , parce 
qu’il  ne  meurt  que  pour  avoir  été 
Page  & vertueux.  V.  Réfiex.  fur  la 
poétique. 
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leftre  : Mais  , vous  - même  , avq  - vous  eu  pitié  de  fort  pire  & 
de  lui  ! 

mUk 

«InToftô-'  St«c  J ysnw-a?  tjutç. 


On  tremblait  à cette  effrayante  exclamation  d 'Eleclre  à Ton 
frère  : Frappe  , redouble  , Ji  tu  le  peux. 

. . . n »'t»  ti  UMwtc , !b T\tr. 

Après  quoi  Clytemnejlre  expirante  s’écrie  : Encor  une  fois , 
hélas  ! 

SI/. 101  u*x'  a' 

Qu’Egifle  , pourfuit  Eleftre  , ne  reçoit -il  le  même  traite- 
ment ! 

Êiyap  \!yiâù  &'  i/ië. 


Egide  qui  arrive  dans  ces  terribles  circonftances , croyant 
voir  le  corps  d 'Orejle  maffacré , & découvrant  celui  de  fa 
femme  , la  mort  ignominieufe  de  cet  affaffin , qui  n’a  pas  mê- 
me la  confolation  de  mourir  volontairement  & en  homme  li- 
bre , & à qui  l’on  annonce  qu’il  fera  privé  de  la  fépulture  ; tout 
cela  forme  le  coup  de  théâtre  le  plus  frappant  & le  plus  ter- 
rible , je  ne  dis  pas  pour  notre  nation , mais  pour  toute  cel- 
le des  Grecs , qui  n’était  point  amollie  par  des  idées  d’une  ten- 
dreffe  lâche  & efféminée  : pour  un  peuple , qui  d’ailleurs  hu- 
main , éclairé , poli  autant  qu’aucun  peuple  de  la  terre  , ne 
cherchait  point  au  théâtre  ces  fentimens  fades  & doucereux 
auxquels  nous  donnons  le  nom  de  galants  , & qui  par  con- 
féquent  était  plus  difpofé  à recevoir  les  impreflions  d’un  tra- 
gique atroce. 

Combien  ce  peuple  ne  s’intéreffait  - il  pas  à la  gloire  d 'A- 
gamemnon  , à fon  malheur  & à fa  vengeance  ? Il  entrait  dans 
ces  fentimens  autant  çça'Orefle  lui -même.  Les  Grecs  n’igno- 
raient pas  que  ce  Prince  était  coupable  de  tuer  fa  mère  ; 
mais  il  falait  abfolument  repréfenter  ce  crime.  La  mort  de 
Clytemnejlre  était  julle , & ion  fils  n’était  coupable  que  par 
l’ordre  formel  des  Dieux  qui  le  conduifaient  pas  à pas  dans 
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ce  crime  , par  celui  des  deftinées , dont  les  arrêts  étaient  ir- 
révocables , qui  faifàient  des  malheureux  mortels  ce  qu’il  leur 
plaifait  ; Qui  nos  homïnes  quajl  pilas  hâtent.  Ainfî  en  condam- 
nant Orejle  autant  qu'ils  le  devaient , les  Grecs  ne  condam- 
naient point  Sophocle , & ils  le  comblaient  au  contraire  de 
louanges.  D’ailleurs  tous  les  poètes  tragiques  tiennent  le  lan- 
gage de  la  philofophie  ftoicienne. 

Il  me  l'emble  avoir  montré  les  fources  de  l’admiration  que 
tous  les  anciens  ont  eu  pour  YEledre  de  Sophocle.  Le  paral- 
lèle de  cette  pièce  avec  celles  A' Euripide  & d 'Efchyle  nir  ce 
f'u jet , qui  font  à la  vérité  pleines  de  beautés , ne  fervira  pas 
peu  à démontrer  entièrement  combien  elle  leur  eft  fupérieu- 
re.  On  verra  combien  la  conduite  & l’intrigue  de  la  pièce 
de  Sophocle  font  plus  belles  & plus  raifonnables  que  celles 
des  deux  autres. 

Plufieurs  critiques  ont  douté  que  la  tragédie  A'Eledre  que 
nous  avons  fous  le  nom  A' Euripide , fut  de  ce  grand  maître. 
On  y trouve  moins  de  chaleur  & moins  de  liaifon  ; & l’on 
pourrait  foupçonner  qu’elle  eft  l’ouvrage  d’un  poète  fort  pof- 
térieur.  On  fait  que  les  favans  de  la  célèbre  école  d’Alexan- 
drie ont  non- feulement  re&ifié  & corrigé , mais  aufTi  altéré 
& fuppofé  plufieurs  poemes  anciens.  Elc3re  était  peut  - être 
mutilée  ou  perdue  de  leur  tems  ; ils  en  auront  lié  tous  les 
fragmens  pour  en  faire  une  pièce  fuivie.  Quoi  qu’il  en  foit, 
on  y retrouve  les  fameux  vers  cités  par  Plutarque  ( dans  la 
vie  de  Lyfander , ) qui  préfervèrcnt  Athènes  d’une  deftruc- 
tion  totale , lorfque  Lyfander  s’en  rendit  le  maître.  En  effet 
comme  les  vainqueurs  délibéraient  le  foir  dans  un  feftin , s’ils 
raferaient  feulement  les  murailles  de  la  ville , ou  s’ils  la  ren- 
verferaient  de  fond  en  comble  ; un  Phocéen  chanta  ce  beau 
chœur , & tous  les  convives  en  furent  fi  émus , qu’ils  ne  pu- 
rent fe  réfoudre  à détruire  une  ville  qui  avait  produit  d’aufli 
beaux  efprits  & d’aufli  grands  perfonnages. 

Dans  Euripide  EleSre  a été  mariée  par  E gifle  à un  hom- 
me fans  bien  & fans  dignité , qui  demeure  hors  de  la  ville 
dans  une  maifon  conforme  à fa  fortune.  La  fcène  eft  devant 
cette  maifon  , ce  qui  ne  produit  pas  une  décoration  bien 
magnifique.  Cet  époux  A'EUclre , qui , à la  vérité  , par  refpeft, 

n’a 
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n’a  eu  aucun  commerce  avec  elle , ouvre  la  (cène , en  fai  f 
l’expofition  dans  un  long  monologue  qu’011  peut  regarder 
comme  un  prologue.  Ce  défaut , qui  fe  trouve  dans  prefque 
toutes  les  premières  fcènes  d 'Euripide , rend  fes  expofitions  la 
plupart  froides  8c  peu  liées  avec  la  pièce. 

Orefle  eft  reconnu  par  un  vieillard  en  préfence  de  fa  fceur, 
par  une  cicatrice  qu’il  s’eft  faite  au  - deflus  du  fourcil  , en 
courant , lorfqu’il  était  enfant , après  un  chevreuil. 

Des  critiques  ont  trouvé  cette  reconnaiiTance  trop  bruf- 
que , 8c  celle  de  Sophocle  trop  traînante.  11  femble  qu’ils  n’a- 
yent  fait  aucune  attention  aux  moeurs  de  la  nation  Grecque, 
8c  qu’ils  n’ayent  connu  ni  le  génie  ni  les  grâces  des  deux 
tragiques. 

Orefle  va  enfuite  avec  fon  ami  Pi/ade  aiïaiïiner  E gifle  par 
derrière , pendant  qu’il  ell  panché  pour  confidérer  les  entrail- 
les d’une  viélime.  Ils  le  tuent  au  milieu  d’un  facrifice  8c  d’une 
cérémonie  religieufe , parce  que  tous  les  droits  divins  8c  hu- 
mains avaient  été  violés  dans  l’aflafiinat  d ' Agamemnon  , com- 
mis dans  fon  propre  palais  par  une  rufe  abominable,  8c  lorfi 
qu’il  allait  fe  mettre  à table  8c  faire  des  libations  aux  Dieux. 
Ainfi  le  récit  de  la  mort  à' E gifle  contient  la  defeription  d’un 
facrifice.  Les  Grecs  étaient  fort  curieux  de  ces  delcriptions 
de  facrifices  , de  fêtes , de  jeux  , 6cc.  ainfi  que  des  marques, 
cicatrices  , anneaux  , bijoux  , caffettes  8c  autres  chofes  qui 
amènent  les  reconnaiflances. 

Le  récit  cm'Eleclre  8c  fon  frère  font  de  la  manière  dont 
ils  ont  aflafliné  leur  mère  , qui  ne  vient  fur  la  fcène  que 
pour  y être  tuée  , me  paraît  beaucoup  plus  atroce  que  la 
fcène  de  Sophocle  que  j’ai  rapportée  ci  - deflus.  Orefle  eft 
livré  aux  furies  , pour  avoir  exécuté  l’ordre  des  Dieux , pen- 
dant qu 'Electre  , qui  fe  vante  d’avoir  vu  cet  horrible  lpeéla- 
cle  , a’avoir  encouragé  fon  frère  , d’avoir  conduit  fa  main  , 
parce  qu  'Orefle  s’était  couvert  le  vifage  de  fon  manteau  , 
Electre  , dis  - je  , eft  épargnée.  Sophocle  certainement  l’em- 
porte ici  fur  Euripide  ; mais  les  Diofcures  , Caflor  8c  Pollux , 
frères  de  Clytemneflre  , lurviennent  ; 8c  loin  de  prendre  la 
défenfe  de  leur  fccur  , ils  rejettent  le  crime  de  fes  enfans 
fur  Apollon , envoyait  Orefle  à Athènes  pour  y être  expié, 
lom.  III,  & du  Théâtre  le  fécond.  Ddd 
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lui  prédifenr  qu’il  courra  rifque  d’être  condamné  à mort , mais 
qu’  Apollon  le  fauvera  en  fe  chargeant  lui -même  de  ce  par- 
ricide. Ils  lui  annoncent  enfuite  un  fort  heureux  , après  qu’£- 
leclre  aura  époufé  Pilade  , époux  digne  en  effet  d’une  auffi 
grande  PrincefTe , puifqu’il  était  fils  d’une  fœur  d'Açamem- 
non  , & qu’il  defcendait  d 'Eaque  fils  de  Jupiter  & d’Egine. 
C’eft  ce  qui  juftifie  le  reproche  d’un  critique  à Mr.  Racine 
d’avoir  fait  de  Pilade  un  confident  trop  fubalterne  dans  An- 
dromaque  , & d’avoir  deshonoré  par  - là  une  amitié  refpe&a- 
ble  entre  deux  Princes  dont  la  naiflance  était  égale. 

Quant  à la  pièce  d 'Efchyle , des  filles  étrangères  , efclaves 
de  Clytemnejlre , mais  attachées  à Eltlre  , portent  des  pré- 
fens  fur  le  tombeau  d'Agamemnon  ,•  c’eft  ce  qui  a fait  don- 
ner à la  pièce  le  nom  de  Choiphores , ou  porteufes  de  liba- 
tions ou  de  préfens  , du  mot  Grec  qui  lignifie  des  liba- 
tions qu’on  faifait  fur  les  tombeaux. 

Orejle  eft  reconnu  par  fa  fœur  dès  le  commencement  de 
la  pièce , par  trois  marques  allez  équivoques , les  cheveux , 
la  trace  des  pas  , & la  robe  vi pw(ia  quelle  a dilue  elle- 
même  , il  y avait  fans  doute  longtems. 

Les  anciens  eux  - mêmes  fe  font  moqués  de  cette  recon- 
naiüance  , & Mr.  Dacier  la  blâme  , parce  cru’elle  eft  trop 
éloignée  de  la  péripétie  , ou  changement  d état.  Celle  de 
Sophocle  eft  plus  fimple.  Orefte  dit  à fa  fœur  , Regarde { cet 
anneau  , c'ejl  celui  de  mon  père. 

T <ir  if  tt etc  n fi» 

II  déclare  enfuite  que  l’oracle  d'Apollon  lui  a ordonné  de 
nier  les  meurtriers  de  fon  père  , fous  peine  d’éprouver  les 
plus  cruels  tourmens  , d’être  livré  aux  furies  , &c. 

Le  P.  Brumoy  remarque  judicieufement  à ce  fujet , qu’O- 
rejle  eft  criminel  en  obéiffant  & en  n’obéiflant  pas.  Cepen- 
dant il  ne  peut  fe  déterminer  à tuer  fa  mère.  Electre  lève 
fes  (crapules  & l’aigrit  contr’elle.  Le  chœur  lui  raconte  le 
fonge  de  la  Reine  , qui  a cru  voir  fortir  de  fon  fein  un  fer- 
pent  qui  lui  a tiré  du  fang  au  lieu  de  lait.  Orejle  jure  qu’il 
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accomplira  ce  longe.  Le  chœur  fuivant  eft  un  récit  des 
amours  funeftes  qui  ont  été  enfanglantés. 

Orejle  s’introduit  dans  le  palais  à.' E gifle  fous  le  nom  d’un 
marchand  de  la  Phocide , qui  vient  annoncer  la  mort  du  fils 
d’Agamemnon.  Egijle  entre  dans  fon  palais  pour  s’aflurer  de 
ce  bruit.  Orejle  l’y  tue  , & reparaît  pour  aflaffiner  fa  mère 
fur  le  théâtre. 

En  vain  elle  lui  demande  grâce  par  les  mammelles  qui 
l’ont  allaité.  Pilade  dit  à fon  ami , qui  craint  encor  de  com- 
mettre ce  parricide , qu’il  doit  obéir  aux  Dieux  8c  accomplir 
fes  fermens.  Préfère j - vous  , ajoute  - 1 - il , vos  ennemis  aux 
Dieux  mêmes  ? Orejle  déterminé , dit  à fa  mère  : C'efl  à vous- 
même  , & non  pas  à moi  , que  vous  deve{  attribuer  votre  mort , 
«v  rot  ««/T» , ùx  iyù , xaToxlWç.  Quoi  de  plus  réfléchi , de  plus 
dur  6c  de  plus  cruel  ! 11  n’y  a point  d oracle  , de  deftinée 
qui  pût  diminuer  fur  notre  théâtre  l’atrocité  de  cette  aétion 
8c  de  ce  fpeélacle  ; auflî  Orejle  a beau  fe  difculper  , faire 
fon  apologie , ôc  rejetter  le  crime  fur  l’oracle  8c  lur  la  me- 
nace d 'Apollon  , les  chiens  irrités  de  Ja  mère  l’environnent  êc 
le  déchirent. 

Electre  n’efl  point  amoureufe  chez  les  trois  tragiques  Grecs  ; 
en  voici  les  raifons.  Les  caraélèrcs  étaient  conllatés , 8c  com- 
me confacrés  dans  les  tragédies  de  Sophocle  , d'Euripide , 8c 
d 'EJchyle  , parce  cjue  les  caraftères  étaient  conllatés  chez  les 
anciens.  Ils  ne  s'écartaient  jamais  de  l’opinion  reçue  : Sit 
Medcca  ferox  inviüaque , 8cc.  Eleclre  ne  pouvait  pas  plus  être 
amoureufe  que  Pohxene  8c  Iphigénie  ne  pouvaient  être  co- 
quettes , Médée  douce  8c  compatiffante , Antigone  faible  8t 
timide.  Les  fentimens  étaient  toujours  conformes  aux  perfon- 
nages  8c  aux  fituations.  Un  mot  de  tendreffe  dans  la  bou- 
che d'ElecIre  aurait  fait  tomber  la  plus  belle  pièce  du  mon- 
de , parce  que  ce  mot  aurait  été  contre  le  caraélère  diftinc- 
tif  8c  la  fituation  terrible  de  la  fille  d' Agamemnon  , qui  ne 
doit  refpirer  que  la  vengeance. 

Que  dirait  - on  parmi  nous  d’un  poète  qui  ferait  agir  8c 
parler  Louis  XI 1.  comme  un  tyran  , Henri  1 H.  comme 
un  lâche  , Charlemagne  comme  un  imbécille  , S.  Louis  com- 
me un  impie  ? Quelque  belle  que  la  pièce  fut  d’ailleurs  , je 
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doute  que  le  parterre  eût  la  patience  decouter  jufqu’au  bout. 
Pourquoi  Electre  amoureufe  aurait-elle  eu  un  meilleur  fuccès 
à Athènes  ? 

Les  fentimens  doucereux  , les  intrigues  amoureufes  , les 
tranfports  de  jaloufîe , les  lèrmens  indifcrets  de  s’aimer  toute 
la  vie  malgré  les  Dieux  & les  hommes  , tout  ce  verbiage 
langoureux  qui  deshonore  fouvent  notre  théâtre  , était  in- 
connu des  Grecs.  La  corre&ion  des  mœurs  était  le  but  prin- 
cipal de  leur  théâtre.  Pour  y réuflir  ils  voulurent  monter  à 
la  i'ource  de  toutes  les  pâmons  & de  tous  les  fentimens. 
Loin  de  rencontrer  l’amour  fur  leur  route  , ils  y trouvèrent 
la  terreur  & la  compaffion.  Ces  deux  fentimens  leur  paru- 
rent les  plus  vifs  de  tous  ceux  dont  le  cœur  humain  eft 
fufceptible.  Mais  la  terreur  & l’attendriflement  portés  à l’ex- 
cès , précipitent  indubitablement  les  hommes  dans  les  plus 
grands  crimes  8c  dans  les  plus  grands  malheurs.  Les  Grecs 
entreprirent  de  corriger  l’un  & l’autre , & de  les  corriger 
l’un  par  l’autre. 

La  crainte  non  corrigée , non  épurée , pour  me  fervir  du 
terme  d 'Ariflote  , nous  fait  regarder  comme  des  maux  infu- 
portables  les  événemens  fâcheux  de  la  vie , les  difgraces  im- 
prévues , la  douleur  , l’exil , la  perte  des  biens , des  amis  , 
des  parens  , des  couronnes  , de  la  liberté  & de  la  vie.  La 
crainte  bien  épurée  nous  fait  fupporter  toutes  ces  chofes  ; 
elle  nous  fait  même  courir  au-devant  avec  joye  lorfqu’il  s’a- 
git des  intérêts  de  la  patrie  , de  l’honneur , de  la  vertu  , & 
de  l’obfervation  des  loix  éternelles  établies  par  les  Dieux. 
Les  Grecs  enfêignaient  fur  leur  théâtre  à ne  rien  craindre 
alors  , à ne  jamais  balancer  entre  la  vie  & le  devoir , & à 
fupporter  fans  fe  troubler  toutes  les  difgraces , en  les  voyant 
fi  fréquentes  & fi  extrêmes  dans  les  perfonnages  les  plus 
confidérables  & les  plus  vertueux  ; à ménager  la  crainte  ■&  à 
la  tempérer  par  les  exemples  les  plus  illuftres.  Les  peuples 
apprenaient  au  théâtre  qu’il  y a de  la  pufillanimité  & du 
crime  à craindre  ce  qui  n’eft  plus  un  mal , par  le  motif  qui 
le  fait  furmonter , & par  la  caufc  qui  le  produit  ; puifque  ce 
mal , fi  c’en  eft  un  , n’eft  rien  en  comparaifon  de  maux  iné- 
vitables & bien  plus  à craindre , tek  que  l’infamie  , le  cri- 
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me  , la  colère  & la  vengeance  étemelle  des  Dieux.'  La  ter- 
reur de  ces  maux  bien  plus  redoutables , fait  difparaître  en- 
tièrement celle  des  premiers.  L'OreJle  de  Sophocle  s’embar- 
raffe  peu  qu’on  fade  courir  le  bruit  de  fa  mort , pourvu  qu’il 
obéifle  pon&uellement  aux  oracles.  Electre  méprife  l’efclava- 
ge  & les  rigueurs  de  fa  mère  & d 'Egijle  , pourvu  que  la 
mort  à’Agamemnon  foit  vengée  -,  il  faut  n’avoir  jamais  lû  ni 
le  texte  ni  la  traduétion  de  Sophocle , pour  ofer  dire  qu’el- 
le longe  plus  à venger  lès  propres  injures , que  la  mort  de 
fon  père.  Antigone  rend  les  honneurs  funèbres  à fon  frère  , 
& ne  craint  point  d’être  enterrée  vive  , parce  que  l’ordre  la- 
crilège  de  Creon  «Il  formellement  contraire  à celui  des  Dieux , 
& qu’on  ne  peut  ni  ne  doit  jamais  balancer  entre  les  Dieux 
& les  hommes  , entre  la  mort  & la  colère  des  immortels. 
Orejle  dans  Sophocle  n’a  rien  à craindre  des  Euménides , par- 
ce qu’il  fuit  fidèlement  les  ordres  d’ Apollon. 

La  pitié  non  épurée  nous  fait  plaindre  tous  les  malheu- 
reux qui  gémiflent  dans  l’exil , dans  la  mifère  & dans  les 
fupplices.  La  pitié  épurée  apprenait  aux  Grecs  à ne  plaindre 
que  ceux  qui  n’ont  point  mérité  ces  maux  , & qui  louffrent 
injufiement , à ménager  leur  compajjion  , à ne  point  gémir  fur 
les  malheurs  qui  accablent  ceux  qui  defobéifient  -ux  Dieux 
& aux  loix  , qui  trahiffent  la  patrie , qui  fe  font  fouillés  par 
des  crimes. 

Clytemnejlre  n’eft  point  à plaindre  de  périr  par  la  main 
A' Orejle  , parce  qu’elle  a elle -même  aflafliné  fon  époux  , par- 
ce qu’elle  a goûté  le  barbare  plaifir  de  rechercher  dans  fon 
flanc  les  reftes  de  fa  vie  , parce  quelle  lui  avait  manqué  de 
foi  par  un  incefte , parce  qu’elle  a voulu  faire  périr  fon  pro- 
pre fils  , de  peur  qu’il  ne  vengeât  la  mort  de  fon  père.  C’efl 
une  injuftice  de  plaindre  ceux  qui  méritent  d’être  miférables, 
de  s’attendrir  fur  les  malheurs  qui  arrivent  aux  tyrans , aux 
traîtres  , aux  parricides  , aux  facriléges , à ceux  , en  un  mot, 
qui  ont  tranfgrefle  toutes  les  règles  de  la  juftice.  On  ne  doit 
les  plaindre  que  d’avoir  commis  les  crimes  qui  leur  ont  at- 
tiré la  punition  & les  tourmens  qu’ils  fubiflent.  Mais  cette 
pitié  même  ne  fait  que  guérir  l’ame  de  cette  vile  compaflion 
qui  peut  l’amollir , oc  de  ces  vaines  terreurs  qui  la  troublent. 
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C’eft  ainfi  que  le  théâtre  Grec  tendait  à la  correftion  des 
mœurs  par  la  terreur  & par  la  compaffion  , fans  le  fecours 
de  la  galanterie.  C était  de  ces  deux  léntimens  que  naiffaient 
les  penfées  fublimes  & les  exprellîons  énergiques  que  nous 
admirons  dans  leurs  tragédies  , & auxquelles  nous  ne  fubfti- 
tuons  que  trop  fouvent  des  fadeurs  , de  jolis  riens  , & des 
épigrammes. 

Je  demande  à tout  homme  raifonnable , dans  un  fujet  aulïï 
terrible  que  celui  de  la  vengeance  de  la  mort  à'Agamemnon , 
que  peut  produire  l’amour  3 ’EUdre  & à' O refit , qui  ne  foit 
infiniment  au  defTous  de  l’art  de  Sophocle  ? Il  eft  bien  quefi 
tion  ici  de  déclarations  d’amour  , d’intrigues  de  ruelle  , de 
combats  entre  l’amour  & la  vengeance.  Loin  d’élever  l’ame, 
ces  faibles  reffources  ne  feraient  que  l’avilir.  Il  en  eft  de 
même  de  prefque  tous  les  grands  fujets  traités  par  les  Grecs. 
L’auteur  et  'Œdipe  convient  lui  - même , & cet  aveu  lui  fait 
infiniment  d’honneur , que  l’amour  de  Jocafle  & de  Philodè- 
te , qu’il  n’a  introduit  que  malgré  lui , déroge  à la  grandeur 
de  fon  fujet.  La  nouvelle  tragédie  de  Philoclete  n’eût  valu 
que  mieux  , fi  l’auteur  avait  évité  l’amour  de  Pyrrhus  pour 
la  fille  de  Philoclete.  Le  goût  du  fiécle  l’a  entraîné.  Ses  ta- 
lens  auraient  furmonté  la  prétendue  difficulté  de  traiter  ces 
fujets  fans  amour  , comme  Sophocle. 

Mettez  de  l’amour  dans  Athalie  & dans  Mérope , ces  deux 

fûéces  ne  feront  plus  des  chefs  - d’œuvre  , parce  que  l’amour 
e mieux  traité  n a jamais  le  férieux  , la  gravité  , le  fublime, 
le  terrible  qu’exigent  ces  fujets.  Eleclre  amoureufe  n’infpire 
plus  cette  terreur  & cette  pitié  aéHve  des  anciens.  Inutile- 
ment veut  - on  y fuppléer  par  des  épifodes  romanefques , par 
des  deferiptions  déplacées  , par  des  reconnaiflances  accumu- 
lées les  unes  fur  les  autres  , par  des  converfations  galantes, 
par  des  lieux  communs  de  toute  efpèce  , & par  des  idées 
gigantefques.  On  ne  fait  que  défigurer  l’art  ae  Sophocle  & 
la  beaute  du  fujet.  C’eft  faire  un  mauvais  roman  d’une  ex- 
cellente tragédie  ; & comme  le  ftile  eft  d’ordinaire  analogue 
aux  idées , il  devient  lâche  , bourfouflé  , barbare.  Qu’on  aile 
après  cela  que  fi  on  avait  quelque  chofe  à imiter  de  So- 
phocle , ce  ne  ferait  certainement  pas  fon  EleSre.  Qu’on  ap* 
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pelle  ce  Prince  de  la  tragédie  Grec  babillard.  , il  réfulte  de 
ces  inve&ives  que  l’art  de  Sophocle  efl  inconnu  à celui  qui 
tient  ce  difcours , ou  qu’il  n’a  pas  daigné  travailler  affez  Ion 
fiijet  pour  y parvenir  ; ou  enfin  que  tous  fes  efforts  ont  été 
inutiles  , & qu’il  n’a  pu  y atteindre.  Il  femble  que  le  defef- 

f>oir  lui  ait  fuggéré  de  condamner  d'un  mot  Sophocle  & toute 
a Grèce.  Mais  EleBre  amoureufe  du  fils  d 'Egifle , affaffin  de 
fon  père  , féduéleur  de  fa  mère , perfécuteur  a Orefle  , auteur 
de  tous  Tes  malheurs  -,  Orefle  amoureux  de  la  fille  de  ce  mê- 
me Egi/le , bourreau  de  toute  fa  famille , raviffeur  de  fa  cou- 
ronne , & qui  ne  cherche  qu’à  lui  ôter  la  vie , auraient  l’un 
& l’autre  échoué  fur  le  théâtre  d’Athènes.  Ce  double  amour 
aurait  eu  néceffairement  le  plus  mauvais  fuccès.  Vainement 
on  aurait  dit  en  faveur  du  poète , que  plus  EleBre  eft  mal- 
heureufe , plus  elle  eft  aifée  à attendrir  ; le  peuple  d’Athè- 
nes aurait  répondu , que  plus  Orefle  & EleBre  font  malheu- 
reux , moins  ils  font  fufceptibles  a’un  amour  puéril  & infen- 
fé  , qu’ils  font  trop  occupés  de  leurs  infortunes  & de  leur 
vengeance  pour  s’amufer  à lier  une  partie  quarrée  avec  les 
deux  enfans  du  bourreau  d ' Agamemnon  & de  leur  plus  im- 
placable ennemi.  Ces  amans  tranfis  auraient  fait  horreur  à 
toute  la  Grèce  , & le  peuple  aurait  prononcé  fur  le  champ 
contre  une  fable  aufli  abfurde  & aum  deshonorante  pour  le 
deftruéleur  de  Troye  & pour  toute  la  nation. 

Cette  courte  analyfe  des  deux  pièces  rivales  de  YEleBre 
de  Sophocle , fuffit  pour  faire  connaître  combien  celle  - ci  eft 
préférable  aux  deux  autres } par  rapport  à la  fable  ( , 

& par  rapport  aux  mœurs  ( *9*.) 

Mais  le  principal  mérite  de  Sophocle  , celui  qui  lui  a ac- 
quis l’eftime  & les  éloges  de  fes  comtemporains  & des  fié- 
cles  fuivans  jufqu’au  nôtre  , celui  qui  les  lui  procurera  tant 
que  les  lettres  Grecques  fubfifteront , c’eft  la  nobleffe  & l’har- 
monie de  fa  diftion  (A*£it).  Quoiqu’£i//-/yp;i/e  l’emporte  quel- 
quefois fur  lui  par  la  beauté  des  penfées  ( hmaieo  ) , Sopho- 
cle eft  au  - demis  de  lui  par  la  grandeur  , par  la  majefté  , 
par  la  pureté  du  ftyle , & par  l'harmonie.  C’eft  ce  que  le 
favant  oc  judicieux  abbé  du  Bos  appelle  la  poëfie  de  ftyle. 
C’eft  elle  qui  a fait  donner  à Sophocle  le  lurnom  &' Abeille  i 
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c’eft  elle  qui  lui  a fait  remporter  vingt -trois  viftoires  fur 
tous  les  poëtes  de  fon  tems.  Le  dernier  de  fes  triomphes 


lui  coûta  la  vie , par  la  furprife  & par  la  joye  imprévue 

3u’il  en  eut  : de  forte  qu’on  peut  dire  de  lui  qu’il  elt  mort 
ans  le  fein  de  la  viéloire. 


Les  termes  pittorefques , & cette  imagination  dans  l’expref- 
fion  fans  laquelle  le  vers  tombe  en  langueur  , foutiendront 
Homère  & Sophocle  dans  tous  les  tems  , & charmeront  tou- 
jours les  amateurs  de  la  langue  dans  laquelle  ces  grands 
hommes  ont  écrit  d).  Ce  mérite  fi  rare  de  la  beauté  de  1 élocu- 
tion eft , félon  Quimilien  , comme  une  mufique  harmonieufe 
qui  charme  les  oreilles  délicates.  Un  poème  aurait  beau  être 
parfait  d’ailleurs  , & conduit  félon  toutes  les  règles  de  l’art, 
il  ne  fera  lû  de  perfonne  , s’il  manque  de  ce  mérite , & s’il 
pèche  par  l’élocution.  Cela  eft  fi  vrai , qu’il  n’y  a jamais  eu 
dans  aucune  langue  & chez  aucun  peuple , de  poème  mal 
écrit , qui  jouifle  de  la  moindre  eftime  permanente  & dura- 
ble. C’eil  ce  qui  a fait  entièrement  oublier  l 'Electre  de  Lon- 
gepierre  & celles  dont  j’ai  parlé  ci  - deffus.  C’eft  ce  qui  a 
fait  univerfellement  rejetter  parmi  nous  la  Pucelle  de  Chape- 
lain , & le  poème  de  Clovis  de  Defmarets. 

» Ce  font  deux  poèmes  épiques,  ajoute  M.  l’abbé  du  Bos , 
» dont  la  conftitution  & les  moeurs  valent  mieux  fans  compa- 
» raifon  que  celles  des  deux  tragédies  ( du  Cid  & de  Pompée.) 
» D’ailleurs  leurs  incidens  qui  font  la  plus  belle  partie  de 
» notre  hiftoire  , doivent  plus  attacher  la  nation  F rançaife  , 
» que  des  événemens  arrivés  depuis  longtems  dans  l’Efpa- 
» gne  & dans  l’Egypte.  Chacun  fait  le  luccès  de  ces  poë- 
» mes  , qu’on . ne  (aurait  imputer  qu’au  défaut  de  la  poëfie 
» de  ftyle.  On  n’y  trouve  prefque  point  de  fentimens  natu- 
» rels  capables  d’intérefler.  Ce  défaut  leur  eft  commun.  Quant 
» aux  images , Defmarets  ne  crayonne  que  des  chimères , & 
» Chapelain  , dans  fon  ftyle  Tudefque  , ne  defline  rien  que 
» d’imparfait  & d’eftropié.  Toutes  les  peintures  font  des  ta- 

» bleaux 


A)  Gratis  ingcnium,  Gratis  dédit  ore  rotundo 
Alufa  loquL  Hor.  de  Art.  Foet. 
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» bleaux  gothiques.  De -là  vient  le  feul  défaut  de  la  Pucel- 
» le , mais  dont  il  faut  , félon  Mr.  Defpréaux  , que  fes  dé- 
» fenfeurs  conviennent  : le  défaut  qu’o«  ne  la  faurait  lire. 

Sans  la  langue  , en  un  mot , l’auteur  le  plus  divin 
Eft  toùjours  , quoi  qu’il  Mc  , un  méchant  écrivain. 

Boileau  , Art  Poët. 


SECONDE  PARTIE. 

De  la  tragédie  d’ O RESTE. 

IL  n’eft  pas  indifférent  de  remarquer  d’abord  que  dans  tous 
les  fujets  que  les  anciens  ont  traités  , on  n’a  jamais  réuffi 
qu’en  imitant  leurs  beautés.  La  différence  des  tems  & des 
lieux  ne  fait  que  de  très  légers  changemens.  Car  le  vrai  & 
le  beau  font  ae  tous  les  tems  & de  toutes  les  nations.  La 
vérité  eft  une , & les  anciens  l’ont  faille  , parce  qu’ils  ne  re- 
cherchaient que  la  nature , dont  la  tragédie  eft  une  imitation. 
Phèdre  & Iphigénie  en  font  des  preuves  convaincantes.  On 
fait  le  mauvais  fuccès  de  ceux  qui , en  traitant  les  mêmes 
fujets , ont  voulu  s’écarter  de  ces  grands  modèles.  Ils  fe  font 
écartés  en  effet  de  la  nature  , & il  n’y  a de  beau  que  ce 
qui  eft  naturel.  Le  décri  dans  lequel  l'Œdipe  de  Corneille  eft 
tombé  , eft  une  bonne  preuve  de  cette  vérité.  Corneille  vou- 
lut s’écarter  de  Sophocle , & il  fit  un  mauvais  ouvrage. 

Il  le  prélente  une  autre  réflexion  non  moins  utile  ; c’eft 
que  parmi  nous , les  vrais  imitateurs  des  anciens  fe  font  toû- 
jours  remplis  de  leur  efprit , au  point  de  fe  rendre  propres 
leur  harmonie  & leur  élégance  continue.  La  raifon  en  eft , 
à mon  gré , qu’ayant  fans  ccffc  devant  les  yeux  ces  modè- 
les du  bon  goût  & du  ftile  foutenu  , ils  fe  formaient  peu  à 
peu  l’habitude  d’écrire  comme  eux  ; tandis  que  les  autres  , 
l'ans  modèles  , fans  règles , s’abandonnaient  aux  écarts  d’une 
imagination  déréglée  , ou  reliaient  dans  leur  ftérilité. 

Tom.  III.  U du  Théâtre  le  fécond.  Eee 
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Ces  deux  principes  pofés  , je  crois  ne  rien  dire  que  de 
raifonnable , en  avançant  que  l’auteur  de  la  tragédie  aOrefle 
a imité  Sophocle  autant  que  nos  mœurs  le  lui  permettaient , 
& quelque  eftime  que  j’aye  pour  la  pièce  Grecque  , je  ne 
crois  pas  qu’on  dût  porter  l’imitation  plus  loin. 

Il  a repréfenté  Electre  & fon  frère  toujours  occupés  de 
leur  douleur  & de  la  vengeance  de  leur  père  , & n’étant 
fufceptibles  d’aucun  autre  fentiment.  C’eft  précifément  le  ca- 
raftère  que  Sophocle  , Efchyle  & Euripide  leur  donnent  ; il 
n’en  a retranché  que  des  expreflions  trop  dures  félon  nos 
mœurs.  Même  rélolution  dans  les  deux  Eledres  de  poignar- 
der le  tyran  ; même  douleur  en  apprenant  la  faufile  nouvelle 
de  la  mort  à' O refie  ,•  mêmes  menaces  , mêmes  emportemens 
dans  l'une  & dans  l’autre  , mêmes  deiirs  de  vengeance. 

Mais  il  n’a  pas  voulu  repréfenter  Eleclre  étendant  fa  ven- 
geance fur  fa  propre  mère , fe  chargeant  d’abord  du  foin  de 
fe  défaire  de  Clytemneflre , enfuite  excitant  fon  frère  à cette 
aélion  déteftable  , & conduifant  fa  main  dans  le  fein  mater- 
nel. Il  les  a rendu  plus  refpeftueux  pour  celle  qui  leur  a 
donné  la  naifiance , & il  a même  femé  dans  le  rôle  à! Elec- 
tre , tantôt  des  fentimens  de  tend  relie  & de  refpeét  , & 
tantôt  des  emportemens , félon  qu’elle  a plus  ou  moins  d’ef- 
pérance. 

Les  rôles  de  Pilade  & de  Pammène  me  paraiflent  avoir 
été  faits  pour  fupplécr  aux  chœurs  de  Sophocle.  On  fait  les 
effets  prodigieux  que  faifaient  ces  chœurs  accompagnes  de 
mufique  & de  danfe  ; à en  juger  par  ces  effets , ia  mufique 
devait  merveilleufement  féconder  & augmenter  le  terrible  & 
le  pathétique  des  vers.  La  danfe  des  anciens  était  peut  - être 
fupérieure  à leur  mufique  ; elle  exprimait  , elle  peignait  les 
penfées  les  plus  fublimes  & les  partions  les  plus  violentes. 
Elle  parlait  aux  cœurs  comme  aux  yeux.  Le  chœur  des  Eu- 
ménides d 'Efchyle  coûta  la  vie  à piufieurs  des  fpeclateurs. 
Quant  aux  paroles  des  chœurs , elles  n’étaient  qu’un  tiflu  de 
penfées  fublimes , de  principes  d équité  , de  vertus  , & de  la 
morale  la  plus  épurée.  Le  nouvel  auteur  a tâché  de  fuppléer 
par  les  rôles  de  Pilade  & de  Pammène  à ces  beautés  qui 
manquent  à notre  théâtre.  Quelle  fageffe  dans  l’un  & dans 
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l’autre  perfonnage  ! & quels  fentimens  l’auteur  donne  au  pre- 
mier ! Je  n’en  veux  rapporter  que  deux  exemples.  Le  pre- 
mier eft  tiré  de  la  fcène  où  Pilade  dit  à Orefle  : 

C’eft  affez  , & du  del  je  reconnais  l’ouvrage  : 

Il  nous  a tout  ravi  par  ce  cruel  nau&age  : 

Il  veut  feul  accomplir  Tes  augutles  delfeins  : , 

Pour  ce  grand  facrifice  il  ne  veut  que  nos  mains. 

Tantôt  de  trente  Rois  il  arme  la  vengeance  ; 

Tantôt  trompant  la  terre , & frappant  en  filence  , 

Il  veut , en  fignalant  fon  pouvoir  oublié , 

N’armer  que  la  nature  & la  feule  amitié. 

L’autre  eft  tiré  de  la  fcène  où  Pilade  dit  à Electre  qu’O- 
rejle  obéit  aux  Dieux  : 

Les  arrêts  du  deftin  trompent  fouvent  notre  ame. 

Il  conduit  les  mortels  , il  dirige  leurs  pas , 

Par  des  chemins  fecrcts  qu’ils  ne  connaiifent  pas  » 

Il  plonge  dans  l’abime  , & bientôt  en  retire  ; 

Il  accable  de  fers  , il  élève  à l’empire  j 

Il  fait  trouver  b vie  au  milieu  des  tombeaux.... 

Le  fonds  du  rôle  de  Clytemneflre  eft  tiré  aufïi  de  Sophocle , 
quoique  tempéré  par  la  Clytemneflre  d’ Euripide.  On  voit  évi- 
demment dans  les  deux  poètes  Grecs , que  Clytemneflre  eft 
fouvent  prête  à s’attendrir.  Elle  fe  juftihe  devant  Eleclre  ; 
elle  entend  fes  reproches  , & il  eft  certain  que  fi  Eleclre  lui 
répondait  avec  plus  de  circonfpeéiion  & de  douceur , il  fe- 
rait impoflible  qu’alors  Clytemneflre  ne  fut  pas  émue  & ne 
fentit  pas  des  remords.  Ainfi  , puifque  l’auteur  A' O refie  , pour 
fe  conformer  plus  à nos  moeurs , & pour  nous  toucher  da- 
vantage , rend  Eleclre  moins  féroce  avec  fa  mère , il  falaix 
bien  qu’il  rendit  Clytemneflre  moins  farouche  avec  fa  fille. 
L’un  eft  la  fuite  de  l’autre.  Eleclre  eft  touchée  quand  fa  mère 
lui  dit  : 
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Mes  filles  devant  moi  ne  font  point  étrangères. 

Même  en  dépit  d’Egiftc  elles  m'ont  été  chères. 

Je  n’ai  point  oublié  mes  premiers  fentiinens  ; 

Et  malgré  la  fureur  de  fes  emportemens  , 

Eleélre  dont  l'enfonce  a confolé  fa  mère , 

Du  fort  d'Iphigénie  & des  rigueurs  d’un  père  , 

Eleélre  qui  m’outrage  & qui  brave  mes  loix  , 

Dans  le  fond  de  mon  coeur  n'a  point  perdu  fes  droits. 

Clytcmncjlrc  à fon  tour  eft  émue  quand  fa  fille  lui  demande 
pardon  de  fes  emportemens.  Pouvait  - elle  réfifter  à ces  pa- 
roles tendres  i 

Eh  bien  , vous  defarmez  une  fille  éperdue  ; 

La  nature  en  mon  cœur  eft  toujours  entendue. 

Ma  mère  , s’il  le  fout , je  condamne  à vos  pieds 
Ces  reproches  fanglans  trop  longtems  efluyés. 

Aux  fers  de  mon  tyran  par  vous- même  livrée» 

D’Egiftc  dans  mon  cœur  je  vous  ai  leparée  s 
Ce  fang  que  je  vous  dois  ne  faurait  fe  trahir. 

J'ai  pleuré  fur  ma  mère  , & n’ai  pii  vous  hair , &c. 

Mais  enfuite  quand  cette  même  Electre  , croyant  fa  mère 
complice  de  la  mort  d’ O rejle  , lui  fait  des  reproches  fan- 
glans , & quelle  lui  dit  : 

Vous  n’avez  plus  de  fils  ; fon  aftalfin  cruel 
Craint  les  droits  de  fes  fœurs  au  trône  paternel. 

Ah  ! (i  j’ai  quelques  droits  , s’il  eft  vrai  qu'il  les  craigne  , 

Dans  ce  fang  malheureux  que  fii  main  les  éteigne  i 
Qu’il  achève  à vos  yeux  de  déchirer  mon  fein  , 

Et  11  ce  n’eft  allez  , prêtez -lui  votre  main  ; 

Frappez , joignez  Eleélre  à Ion  malheureux  frère  , 

Frappez  , dis  - je  , à vos  coups  je  connaîtrai  ma  mère. 

Y a - 1 - il  rien  .de  plus  naturel  que  de  voir  Clytemneflre  ir- 
ritée reprendre  alors  toute  fa  dureté  , & dire  à fa  fille  : 
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Va  , j’abandonne  Elcûre  au  malheur  qui  la  fuit  ; 

Va , je  fuis  Clytemneftre , & furtouc  je  fuis  Reine  j 
Le  rang  d’Agamemnon  n’a  de  droit  qu’à  ma  haine. 

C’cft  trop  flatter  la  tienne , & de  ma  faible  main 
Carelfer  le  fcrpent  qui  déchire  mon  fciil. 

Pleure  , tonne  , gcmi , j’y  fuis  indifférente  5 
Je  ne  verrai  dans  toi  qu’une  efclave  imprudente  , 

Flottante  entre  la  crainte  & la  témérité  , 

Sous  la  puillhnte  main  de  ion  muitre  irrité. 

Je  t’aimais  maigre  toi , l’aveu  m’en  elt  bien  trille  ; 

Je  ne  fuis  plus  pour  toi  que  la  femme  d’Egille  j 

Je  ne  fuis  plus  ta  mère , & toi  feule  as  rompu 

Ces  nœuds  infortunés  de  ce  cœur  combattu  , 

Ces  nœuds  qu’en  frémillànt  réclamait  la  nature  , 

Que  ma  fille  dételle  , & qu’il  faut  que  j’abjure. 

Ces  paflages  de  la  pitié  à la  colère , ce  jeu  des  pallions, 

ne  font -ils  pas  véritablement  tragiques  ? & le  plaiiir  qu’ils 

ont  contaminent  fait  à toutes  les  repréfentations , n’ell  - il  pas 
un  témoignage  certain  que  l’auteur  , en  puifant  également 
dans  l’antiquité  & dans  la  nature  , a faili  tout  ce  que  l’une 
& l’autre  pouvaient  fournir  ? 

Mais  quand  E/e3re  parle  au  tyran  , fon  caraélère  inflexible 
eft  tellement  foutenu , qu’elle  ne  fe  dément  pas  même  en  de- 
mandant la  grâce  de  fon  frère  : 

Cruel , fi  vous  pouvez  pardonner  à mon  frère  , 

( Je  ne  peux  oublier  le  meurtre  de  mon  père  ; ) 

Mais  je  pourrais  du  moins , muette  à votre  afpeél , 

Mc  forcer  au  filcuce  & peut-être  au  refpeéh 

Je  demande  fi  dans  l’intrigue  d 'Orejîe , la  plus  fimple  fans 
contredit  qu’il  y ait  fur  notre  théâtre , il  n’y  a pas  un  heu- 
reux artifice  à faire  aborder  Orejle  dans  fa  propre  patrie  par 
une  tempête  , le  jour  même  que  le  tyran  infulte  aux  mânes 
de  fon  père  ? fi  la  rencontre  du  vieillard  Pammène , & la  fcè- 
ne  qu ’ÔreJle  & Pilule  ont  avec  lui,  n’eft  pas  dans  le  goût 
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le  plus  pur  de  l’antiquité  , fans  en  être  une  copie , & fi  on 
peut  la  voir  fans  en  être  attendri  ? La  dernière  fcène  du  fé- 
cond afte , entre  Iphije  & Eledre , & qui  eft  une  très  belle 
imitation  de  Sophocle , produit  tout  l’effet  qu’on  en  peut  at- 
tendre. 

L’expofition  de  la  pièce  d’Ore/le  me  parait  aufli  pleine 

3u’on  puifie  la  fouhaiter.  Le  récit  de  la  mort  d' Agamemnon 
ès  la  fécondé  fcène  , & que  l’auteur  a imité  d'Efchyle , 
mettrait  feul  au  fait , avec  ce  qui  le  précède , le  fpeftateur 
le  moins  inftruit.  Eledre  peut  - elle , après  ce  récit , exprimer 
fon  état  d’une  manière  plus  précife  & plus  entière  qu’elle  le 
fait  dans  ces  trois  vers  : 

Je  pleure  Agamemnon , je  tremble  pour  un  frère  j 
Mes  mains  portent  des  fers , & mes  yeux  pleins  de  pleurs , 

N’ont  vû  que  des  forfaits  & des  perlecuteurs. 

Le  deffein  de  tromper  Eledre  pour  la  venger , & d’appor- 
ter les  cendres  prétendues  d 'Orefle , eft  entièrement  de  So- 
phocle. L’oracle  avait  expreffément  ordonné  qu’on  vengeât  la 
mort  d' Agamemnon  par  la  rufe  : <T aActos  , parce  que  ce  meur- 
tre avait  été  commis  de  même  , & que  la  vengeance  n’au- 
rait pas  été  complette  fi  les  aflaflins  avaient  été  punis  par 
un  autre  que  par  le  fils  d'Agamemnon , & d’une  autre  manière 
que  celle  quils  avaient  employée  en  commettant  le  crime. 
Dans  Euripide , Egijle  eft  alfalnné  par  derrière , tandis  qu’il 
eft  panché  fur  une  viftime , parce  qu’il  avait  frappé  Aga- 
memnon lorfqu’il  changeait  de  robe  pour  le  mettre  à table. 
Cette  robe  était  coufue  ou  fermée  par  le  haut , de  forte  que 
le  Roi  ne  put  fe  dégager  ni  fe  défendre  ; c’eft  ce  que  le 
nouvel  auteur  a défigné  par  ces  mots  de  vêtement , de  mort 
& de  piège. 

L’auteur  Français  n’a  fait  qu’ajouter  à cet  ordre  des  Dieux 
une  menace  terrible  en  cas  qu 'Orefle  défobéït  & qu’il  fe  dé- 
couvrit à fa  foeur.  Cette  fage  défenfe  était  d’ailleurs  néceffaire 
pour  la  réuftite  de  fon  projet.  La  joye  d’ Eledre  aurait  affu- 
rément  éclaté , & aurait  découvert  Ion  frère.  D’ailleurs  que 
pouvait  en  fa  faveur  une  Princeffe  malheureufe  & chargée 
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de  fers  ? Pilait  a raifon  de  dire  à fon  ami  que  (a  (èeur  peut 
le  perdre  & ne  faurait  le  fervir  j & dans  un  autre  endroit  : 

Renferme  cette  amour  & fi  tendre  & fi  pure. 

Doit -on  craindre  en  ces  lieux  de  domter  la  nature? 

Ah  ! de  quels  fentiniens  te  laides- tu  troubler  ? 

Il  faut  venger  Electre  , & non  la  confoler. 

C’eft  cette  menace  des  Dieux  qui  produit  le  noeud  8c  le 
dénouement.  C’eft  elle  qui  retient  d’abord  Orejle  quand  Elec- 
tre s’abandonne  au  defefpoir  à la  vue  de  l’urne  qu’elle  croit 
contenir  les  cendres  de  fon  frère.  C’eft  elle  qui  eft  caufe  de 
la  réfolution  furieufe  que  prend  Eledre  de  tuer  fon  propre 
frère , qu’elle  croit  l’aflaflin  d 'Orejle.  C’eft  cette  menace  des 
Dieux  qui  eft  accomplie  quand  ce  frère  trop  tendre  a défo- 
béï.  C’eft  elle  enfin  qui  donne  au  malheureux  Orejle  l’aveu- 
glement & le  tranfport  dans  lefquels  il  tue  fa  mère , de  forte 
qu’il  eft  puni  lui  - même  en  la  puniflant. 

C’était  une  maxime  reçue  chez  tous  les  anciens  , que  les 
Dieux  puniffaient  la  moindre  defobéïflance  à leurs  ordres 
comme  les  plus  grands  crimes , & c'eft  ce  qui  rend  encor 
plus  beaux  ces  vers  que  l’auteur  met  dans  la  bouche  d’O- 
rejle  au  troifiéme  a 61e. 

Eternelle  juftice  , abîme  impénétrable  , 

Ne  diltinguez  - vous  point  le  faible  & le  coupable  , 

Le  mortel  qui  s’égare  , ou  qui  brave  vos  loix  , 

Qui  trahit  la  nature , ou  qui  cède  à fa  voix  ? 

Ce  ne  font  pas  là  de  ces  vaines  fentences  détachées.  Ces 
vers  font  en  fentimens  aufli-bien  qu’en  maximes.  Ils  appar- 
tiennent à cette  philofophie  naturelle  qui  eft  dans  le  cœur , 
& qui  fait  un  des  caraaères  diftinéfifs  des  ouvrages  de  l’au- 
teur. 

Quel  art  n’y  a-t-il  pas  encor  à faire  paraître  les  Eumé- 
nides avant  le  crime  d 'Orejle , comme  les  Divinités  vengeref- 
fes  du  meurtre  d' Agamemnon  , 8c  comme  les  avant  - couriè- 
res  du  crime  que  fon  fils  va  commettre  ? Cela  me  parait 
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très  - conforme  aux  idées  de  l’antiquité  , quoique  très  - neuf. 
C’eft  inventer  comme  les  anciens  l’auraient  fait , s’ils  avaient 
été  obligés  d’adoucir  le  crime  A'OreJle.  Au  lieu  que  dans 
Euripide  & dans  Efchyle  , Orejle  eft  livré  aux  furies  , par- 
ce qu’il  a tué  fa  mère  : ici  Orejle  ne  tue  fa  mère  que  parce 

Îu’il  eft  livré  aux  furies  ; & il  leur  eft  livré  parce  qu’il  a 
éfobéi  aux  Dieux  en  fe  découvrant  à fa  foeur. 

Dans  quels  vers  «.es  Euménides  font  évoquées  ! 

Euménides  , venez  , (oyez  ici  mes  Dieux  , 

Accourez  de  l’enfer  en  ces  horribles  lieu*  , 

Dans  ces  lieux  plus  cruels  & plus  remplis  de  crimes 
Que  vos  gouffres  profonds  regorgeons  de  victimes. 

Filles  de  la  vengeance  , armez  - vous  , armez  - moi .. . 

Les  voici ....  je  les  vois  , & les  vois  fans  terreur  : 

L’alpedt  de  mes  tyrans  m'infpirait  plus  d’horreur.  &c. 

L’auteur  de  la  tragédie  d 'Orejle  a fans  doute  eu  tort  de 
tronquer  la  fcène  de  l’urne.  Il  eft  vrai  qu’un  excès  de  déli- 
catefte  empêche  quelquefois  de  goûter  & de  fentir  des  mor- 
ceaux d’une  auïïi  grande  force , & des  traits  auffi  mâles  & 
aufti  fublimes.  Près  de  cinquante  vers  de  lamentations  au- 
raient peut  - être  paru  des  longueurs  à une  nation  impatiente 
Sc  qui  n’eft  pas  accoutumée  aux  longues  tirades  des  fcènes 
Grecques.  Cependant  l’auteur  a perdu  le  plus  beau  , & l’en- 
droit le  plus  pathétique  de  la  pièce.  A la  vérité  il  a tâché 
d’y  fuppléer  par  une  beauté  neuve.  L’urne  contient , félon 
lui , les  cendres  de  Plijlhène  fils  d'EgiJle.  Ce  n’eft  point  une 
urne  vuide  & poftiche.  La  mort  cl  Agamemnon  eft  déjà  à 
moitié  vengée.  Le  tyran  va  tenir  cet  horrible  préfent  de  la 
main  de  fon  plus  cruel  ennemi  ; préfent  qui  infpire  & la  ter- 
reur dans  le  cœur  du  fpeèlateur  qui  eft  au  fait , & la  dou- 
leur dans  celui  d 'Electre  qui  n’y  eft  pas.  Il  faut  avouer  auffi 
que  la  coutume  des  anciens  , de  recueillir  les  cendres  des 
morts , & principalement  de  ceux  qu’ils  aimaient  le  plus  ten- 
drement , rendait  cette  fcène  infiniment  plus  touchante  pour 
eux  que  pour  nous.  11  a falu  fuppléer  au  pathétique  qu’ils  y 
trouvaient  , par  la  terreur  que  doit  infpirer  la  vue  des  cen- 
dres 
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dres  de  P/iJlhène  , première  viftime  de  la  vengeance  d’O- 
rejle.  D’ailleurs  la  fituation  de  l’urne  dans  les  mains  d 'E- 
ledre  produit  un  coup  de  théâtre  à l’arrivée  à' E gifle  & de 
Clytemnejlre.  La  douleur  même , & les  fureurs  d ’Ëlccire  per- 
fuadent  le  tyran  de  la  vérité  de  ce  que  Pammène  vient  de 
lui  annoncer. 

Le  nouvel  auteur  s’efl  bien  gardé  de  faire  un  long  récit 
de  la  mort  d 'Orejle  en  préfènee  A' Egijle.  Ce  récit  aurait  eu 
dans  notre  langue  & fuivant  nos  mœurs  , tous  les  défauts 

3ue  les  détraaeurs  de  l’antiquité  ofent  reprocher  à celui 
e Sophocle.  Le  nouvel  auteur  fuppofe  qu ’OreJle  & l’étranger 
fe  font  vus  à Delphe.  AiJ'ément , dit  Pilade  , les  malheureux 
s’unijfent  ; trop  promiement  liés  , aifémeru  ils  s 'ai griffent.  Orejle 
a dit  plus  haut  à Egijle  qu’il  s’efl  vengé  fans  implorer  le  fe- 
cours  des  Rois.  Cette  fuppofition  ell  fimple  , & tout  - à - fait 
vraifemblable  ; & je  crois  qu'E gifle  , intéreffé  autant  qu’il  l’é- 
tait à cette  mort , pouvait  s’en  contenter  fans  entrer  aans  un 
examen  plus  approfondi.  On  croit  très  aifément  ce  que  l’on 
fouhaite  avec  une  paflion  violente.  D’ailleurs  Clytemnejlre 
interromt  cette  converfation  qui  l’accable  -,  & l’aflion  efl  en- 
fuite  fi  précipitée  , ainfi  que  dans  Sophocle , qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  à Egijle  d’en  demander  ni  d’en  apprendre  davantage. 
Cependant  comme  le  caraèière  d’un  tyran  eft  toujours  rem- 
pli de  défiance , il  ordonne  qu’on  aille  chercher  fon  fils  pour 
confirmer  le  récit  des  deux  étrangers. 

La  reconnaiflance  à'Eleclre  & d 'Orejle  fondée  fur  la  force 
de  la  nature  & fur  le  cri  du  l'ang  en  même  teins  que  fur 
les  foupçons  AT  phi  Je  , fur  quelques  paroles  équivoques  d’O- 
rejle , oc  fur  fon  attendriflement , me  parait  d’autant  plus  pa- 
thétique , qu  'Orejle  , en  fe  découvrant , éprouve  des  combats 
qui  ajoutent  beaucoup  à l’attendriffement  qui  naît  de  la  fi- 
tuation. Les  reconnaiflances  font  toujours  touchantes , à moins 
qu’elles  ne  foiern  très  - mal  - adroitement  traitées.  Mais  les 
plus  belles  font  peut-être  celles  qui  produifent  un  effet  qu’on 
n’attendait  pas , qui  fervent  à faire  un  nouveau  nœud , à le 
refferrer , & qui  replongent  le  héros  dans  un  nouveau  péril. 
On  s’intérelfe  toûjours  à deux  perfonnes  malheureufes  qui  fe 
reconnaifTent  après  une  longue  abfence  & de  grandes  infor- 
Tom,  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Fff 
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tunes.  Mais  fi  ce  bonheur  paflager  les  rend  encor  plus  mi- 
férables , c’eft  alors  que  le  cœur  eft  déchiré  , ce  qui  eft  le 
vrai  but  de  la  tragédie. 

A l’égard  de  cette  partie  de  la  cataftrophe  que  l’auteur 
d 'Orefle  a imitée  de  Sophocle  , & qu’il  n’a  pas  , dit  - il , oie 
faire  repréfenter , je  fuis  d’un  avis  contraire  au  lien.  Je  crois 
que  fi  ce  morceau  était  joué  avec  terreur , il  en  produirait 
beaucoup. 

Qu’on  fe  figure  Eleclre  , Iphife  & Pilait  faifis  d’effroi  & 
marquans  chacun  leur  furprife  aux  cris  de  Clytemnejlrt  ,•  ce 
tableau  devrait  faire  , ce  me  femble  , un  aulîï  grand  effet  à 
Paris  qu’il  en  fit  à Athènes  ; & cela  avec  d’autant  plus  de 
raifon , que  Clytemneflre  infpire  beaucoup  plus  de  pitié  dans 
la  pièce  Françaife  que  dans  la  pièce  Grecque.  Peut  - être 
qu’à  la  première  repréfentation  des  gens  mal-intentionnés  pu- 
rent profiter  de  la  difficulté  de  repréfenter  cette  aéHon  fur 
un  théâtre  étroit , & embarralfé  par  la  foule  des  fpeétateurs, 
pour  y jetter  quelque  ridicule.  Mais  comme  il  eft  très  - cer- 
tain que  la  choie  eft  bonne  en  foi , il  faudrait  nécelfairement 
qu’elle  parût  bonne  à la  longue  , malgré  tous  les  difcours  & 
toutes  les  critiques.  Il  ne  ferait  pas  même  impoffible  de  difi 
pofer  le  théâtre  & les  décorations  d’une  manière  qui  favori- 
fat  ce  grand  tableau.  Enfin  il  me  parait  que  celui  qui  a heu- 
reufcment  ofé  faire  paraitre  une  ombre  d’après  Efchyle  & d’a- 
près Euripide  , pourrait  fort  bien  faire  entendre  les  cris  de 
Clytemneftre  d’après  Sophocle.  Je  maintiens  que  ces  coups 
bien  ménagés  font  la  véritable  tragédie , qui  ne  confifte  pas 
dans  les  fentimens  galans  , ni  dans  les  raifonnemens , mais 
dans  une  aéHon  pathétique  , terrible  , théâtrale , telle  que 
celle0-  ci. 

Eleclre  ne  participe  point  dans  Orefte  au  meurtre  de  <à 
mère  , comme  dans  {'Eleclre  de  Sophocle  , & encor  plus  dans 
celles  A' Euripide  & A' Efchyle.  Ce  qu’elle  crie  à fon  frère  dans 
le  moment  de  la  cataftrophe  , la  juftifie  : 

....  Achève  , & fois  inexorable  , 

Venge-nous,  veuge-la  ( Clytemnefire),  tranche  un  nœud  II  coupable. 

Frappe , immole  à fes  pieds  cec  infâme  ajiàlfin. 


s, 
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Je  ne  comprens  pas  comment  la  même  nation  qui  voit 
tous  les  jours  fans  horreur  le  dénouement  de  Rodogunc , & 
qui  a fouffert  celui  de  Thiejle  & A'Atrée  , pourrait  defap- 
prouver  le  tableau  que  formerait  cette  cataftrophe.  Rien  de 
moins  conféquent.  L’atrocité  du  fpe&acle  d’un  père  qui  voit 
fur  le  théâtre  même  le  fang  de  l’on  propre  fils  innocent  & 
maffacré  par  un  frère  barbare  , doit  caufer  infiniment  plus 
d’horreur  que  le  meurtre  involontaire  & forcé  d’une  femme 
coupable  , meurtre  ordonné  d’ailleurs  expreflement  par  les 
Dieux. 

Orejle  eft  certainement  plus  à plaindre  dans  l’auteur  Fran- 
çais que  dans  l’Athénien , & la  Divinité  y eft  plus  ména- 
gée. Elle  y punit  un  crime  par  un  crime  ; mais  elle  punit 
avec  raifon  Orejle  qui  a délobéi.  C’eft  cette  défobéiflance 
qui  forme  précifément  ce  qu’il  y a de  plus  touchant  dans  la 
pièce.  Il  n eft  parricide  que  pour  avoir  trop  écouté  avec  fa 
fbeur  la  voix  de  la  nature  ; il  n’eft  malheureux  que  pour 
avoir  été  tendre  ; il  infpire  ainfi  la  compaflion  & la  terreur } 
mais  il  les  infpire  épurées  & dignes  de  toute  la  majefté  du 
poème  dramatique  ; ce  n’eft  point  ici  une  crainte  ridicule 
qui  diminue  la  fermeté  de  l’ame  ; ce  n’eft  point  une  com- 

[>aftion  mal  entendue  fondée  fur  l’amour  le  plus  étrange  & 
e plus  déplacé  , qui  ferait  aufli  abfurde  qu’injufte. 

Quant  au  dernier  récit  que  fait  Pilade , je  ne  fais  ce  qu’on 
y pourrait  trouver  à redire.  Les  applaudiflemens  redoublés 

Îu  il  a reçus , le  mettent  pleinement  au  defius  de  la  critique. 

es  Grecs  ont  été  charmes  de  celui  ÿ Euripide  , où  le  meur- 
tre à'EgiJIe  eft  raconté  fort  au  long.  Comment  notre  nation 
pourrait  - elle  improuver  celui  - ci , qui  contient  d’ailleurs  une 
révolution  imprévue  , mais  fondée  , dont  tous  les  fpe&afeurs 
font  d’autant  plus  fatisfaits  , qu’elle  n’eft  en  aucune  façon 
annoncée , qu’elle  eft  à la  fois  étonnante  & vraifemblable  , 
& quelle  conduit  naturellement  à la  cataftrophe  ? 

Ce  n’eft  pas  un  de  ces  dénouemens  vulgaires  dont  parle 
Mr.  de  la  Bruyère , & dans  lequel  les  mutins  ti’entendent 

{•oint  raifon.  On  voit  a fiez  quel  art  il  y a d’avoir  amené  de 
oin  cette  révolution , en  faifant  dire  à P emmène  dès  le  troi- 
ftéme  aéie  : 
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La  race  des  vrais  Rois  tôt  ou  tard  eft  fcrvie. 

Je  demande  après  cela  fi  la  république  des  lettres  n’a  pas 
obligation  à un  auteur  qui  reffufcite  l’antiquité  dans  toute  fa 
nobleffe , dans  toute  fa  grandeur  & dans  toute  fa  force , & 
qui  y joint  les  plus  grands  efforts  de  la  nature , fans  aucun 
mélange  des  petites  faibleffes  & des  miférables  intrigues 
amoureufes  qui  deshonorent  le  théâtre  parmi  nous  ? 

L’impr.eflion  de  la  pièce  met  en  liberté  de  juger  du  mé- 
rite de  la  diftion  , des  penfées  , & des  fentimens  dont  elle 
eft  remplie.  On  verra  fi  l’auteur  a imité  les  grands  modè- 
les , & de  quelle  manière  il  l’a  fait.  On  y trouvera  un 
grand  nombre  de  penfées  tirées  de  Sophocle  ; cela  était  iné- 
vitable , & d’ailleurs  on  ne  pouvait  mieux  faire.  J’en  ai  re- 
connu plufieurs  tirées  ou  imitées  d’ Euripide , qui  ne  me  pa- 
raiffent  pas  moins  belles  dans  l’auteur  Français  que  dans  le 
Grec  même.  Telles  font  ces  penfées  de  Clyumneflre. 

Vous  pleurez  dans  les  fers , & moi  dans  ma  grandeur. . . . 

Vous  frappez  une  mère , & je  l’ai  mérite. 

....«*  ilul  ttjar 

£aTp»  7i  i rtiMt  , rtî<  IptK  . . 

Et  celle  - ci  d’E/eafre , qui  a été  fi  applaudie  : 

Qui  pourrait  de  «es  Dieux  cnccnlcr  les  autels  , 

S'ils  voyaient  (ans  pitié  les  malheurs  des  mortels  > 

Si  le  crime  infolent  dans  fon  heureufe  yvrefle. 

F.crafüit  à loifir  l’innocente  faiblefiè  ? 

rUTtiSmi  j xpi  S’uc 

E.Ta  St*  £ï£«*  T?!  Suif  ùjriptptt. 

Les  anciens  avaient  pour  maxime  de  ne  faire  des  afteurs 
fubalternes,  même  de  ceux  qui  contribuaient  à la  cataftrophe, 
que  des  perfonnages  muets  , ce  qui  valait  infiniment  mieux 
que  les  dialogues  infipides  qu’on  met  de  nos  jours  dans  la 
bouche  de  deux  ou  trois  confidens  dans  la  même  pièce,  Oa 
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ne  trouve  point  dans  la  tragédie  d ’OreJle  de  ces  perfonna- 
ges  oififs  qui  ne  font  qu’écouter  des  confidences  ; & plût  au 
Ciel  que  le  goût  en  paffàt  ! Sophocle  & Euripide  ont  mieux 
aimé  ne  point  faire  parler  Pilade  que  de  lut  faire  dire  des 
choies  inutiles.  Dans  la  nouvelle  pièce  tous  les  rôles  font 
intéreflans  & néceffaires. 


TROISIEME  PARTIE. 

Des  défauts  où  tombent  ceux  qui  s’écartent  des  anciens  dans 
les  fujets  qu’ils  ont  traités. 

P Lus  mon  zèle  pour  l’antiquité  , & mon  eftime  fincère 
pour  ceux  qui  en  ont  fait  revivre  les  beautés  , viennent 
d’éclater , plus  la  bienféance  me  prefcrit  de  modération  & 
de  retenue  en  parlant  de  ceux  qui  s’en  font  écartés.  Bien 
éloigné  de  vouloir  faire  de  cet  écrit  une  fatyre  ni  même 
une  critique  , je  n’aurais  jamais  parlé  de  YEleclre  de  Mr.  de 
Crébillon  , fi  je  ne  m’y  trouvais  entraîné  par  mon  fujet  ; 
mais  les  termes  injurieux  qu’il  a mis  dans  la  préface  de  cette 
pièce  contre  les  anciens  en  général , & en  particulier  contre 
Sophocle  , ne  permettent  pas  à un  homme  ae  lettres  de  gar- 
der le  filence.  En  effet , puifque  Mr.  de  Crébillon  traite  de 
préjugé  Feflime  tju’on  a pour  Sophocle  depuis  près  de  trois 
mille  ans  ■,  puifqu  il  dit  en  termes  formels  , qu’il  croit  avoir 
mieux  réuffi  que  les  trois  tragiques  Grecs  à rendre  Eleclre 
tout -à- fait  à plaindre  ; puilqu’il  ofe  avancer  que  YEledre 
de  Sophocle  a plus  de  férocité  que  de  véritable  grandeur , & 

3 u 'elle  a autant  de  défauts  que  la  fienne  ; n’eft-il  pas  même 
u devoir  d ur  homme  de  lettres  , de  prévenir  contre  cette 
inveftive  ceux  qui  pourraient  s’y  laiffer  furprendre , & de 
dépofer  en  quelque  façon  à la  poftérité  , qu  à la  gloire  de 
notre  fiécle , il  n’y  a aucun  homme  de  bon  goût , aucun  vé- 
ritable favant  qui  n’ait  été  révolté  de  fes  expreflions  ? Mon 
deffein  n’eft  que  de  faire  voir , par  l’exemple  même  de  cet 

Fff  Hj 
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auteur  moderne  , aux  détra&eurs  de  l’antiquité  , qu’on  ne 
peut , comme  je  l’ai  déjà  dit , s’écarter  des  anciens  , dans  les 
i’ujets  qu’ils  ont  traités  , fans  s’éloigner  en  même  tems  de  la 
nature , foit  dans  la  fable , foit  dans  les  cara&ères , foit  dans 
l’élocution.  Le  cœur  ne  penfe  point  par  art;&  ces  anciens, 
l’objet  de  leur  mépris  , ne  confultaient  que  la  nature.  Ils 
puifaient  dans  cette  fource  de  la  vérité , la  nobleffe , l’entou- 
nafme  , l’abondance  & la  pureté.  Leurs  adverfaires  , en  fui- 
vant  une  route  oppofée , & en  s’abandonnant  aux  écarts  de 
leur  imagination  déréglée  , ne  rencontrent  que  baffefle , que 
froideur  , que  ftérilité  , & que  barbarie. 

Je  me  bornerai  ici  à quelques  queftions  auxquelles  tout 
homme  de  bon  fens  peut  aifément  faire  la  réponte. 

Comment  Eleclre  peut- elle  être  chez  Mr.  de  Crébillon  plus 
à plaindre  & plus  touchante  que  dans  Sophocle  , quand  elle 
eft  occupée  d’un  amour  froid  auquel  perfonne  ne  sintérefle, 
qui  ne  (ert  en  rien  à la  cataftrophe , qui  dément  fon  caractè- 
re , qui  de  l’aveu  même  de  l’auteur  ne  produit  rien , qui  jette 
enfin  une  efpèce  de  ridicule  fur  le  perfonnage  le  plus  terrible  & 
le  plus  inflexible  de  l’antiquité , le  moins  (ufceptible  d’amour, 
& qui  n’a  jamais  eu  d’autres  partions  que  la  douleur  & la 
vengeance  ? N’eft-ce  pas  comme  fi  on  mettait  fur  le  théâtre 
Comélie  amoureufe  d’un  jeune  homme , après  la  mort  de  Pom- 
pée / Qu’aurait  penfé  toute  l’antiquité  , n Sophocle  avait  ren- 
du Chryjothemis  amoureufe  à'OreJle , pour  l’avoir  vû  une  fois 
combattre  fur  des  murailles  , & fi  Orejle  avait  dit  à cette 
Chryfothemis  : 

Ah  (i  pour  fe  flatter  de  plaire  à vos  beaux  yeux  , 

Il  fuffifait  d’un  bras  toujours  viélorieux  , 

Peut-être  à ce  bonheur  aurais -je  pû  prétendre. 

Avec  quelque  valeur  & l'amour  le  plus  tendre  ? 

Quels  efforts  , quels  travaux  , quels  illuftres  projets 
N’eût  point  tenté  ce  cœur  charmé  de  vos  attraits? 

Qu’aurait  - on  dit  dans  Athènes  , fi  , au  lieu  de  cette  belle 
expofition  admirée  de  tous  les  fiécles , Sophocle  avait  intro- 
duit Elcürc  faifant  confidence  de  fon  amour  à la  nuit  i 


Digitized  by  Google 


DE  l’  ANTIQUITÉ.  415 

Qu’aurait  - on  dit , fi  , la  première  fois  qu 'EleSre  parle  à 
Orefle , cet  Orefle  lui  eût  fait  confidence  de  fon  amour  pour 
une  fille  à'Egiffe , & fi  Eleclre  l’avait  payé  par  une  autre  con- 
fidence de  (on  amour  pour  le  fils  de  ce  tyran. 

Qu’aurait  - on  dit , n on  avait  entendu  une  fille  d'E gifle 
s’écrier  : 

Failbns  tout  pour  Pamour , s'il  ne  fait  rien  pour  moi  ? 

Qu’aurait- on  dit  d’une  Eledre  furannée , qui  voyant  venir 
le  fils  à' E gifle , fe  ferait  adoucie  jufqu’à  dire  : 

Hclas  ! c’eft  lui . . que  mon  ame  éperdue 
S’émeut  & s’attendrit  à cette  chère  vue  ! 

Qu’aurait -on  dit,  fi  on  avait  vû  le  P ce  ia gogos  , ou  gou- 
verneur d 'Orefle , devenir  le  principal  perfonnage  de  la  pièce , 
attirer  fur  foi  toute  l’attention  , effacer  entièrement , & avilir 
celui  qui  doit  faire  le  principal  rôle  ; de  forte  que  la  pièce 
devrait  être  intitulée  Palamède  plutôt  qu 'EleSre  ? 

Qu’aurait- on  dit  , fi  on  avait  vû  Orefle  ( fans  fon  ami 
Pilade  ) devenir  général  des  armées  d’Ègifle  , gagner  des 
batailles  , chafler  deux  Rois , fans  que  ce  Padagogos  en  fût 
inftruit  ? Fiel  a voluptatis  caufa  flnt  proxima  verts. 

Qu’aurait  - on  dit  du  roman  étranger  à la  pièce , que  deux 
aftes  entiers  ne  fuffifent  pas  pour  débrouiller  ? 

Qu’aurait  - on  dit  enfin , fi  Sophocle  avait  chargé  fa  pièce 
de  deux  reconnaiflances  brufquées  l’une  & l’autre , & très- 
mal  ménagées  ? Electre  , qui  lait  ce  que  Tydée  a fait  pour 
E gifle , qui  n’ignore  pas  qu’il  eft  amoureux  de  la  fille  de  ce 
tyran  , peut  - elle  foupçonner  un  moment  fans  aucun  indice  , 
que  ce  même  Tydée  eil  fon  frère  ? De  plus , comment  eft- il 
poffible  qu  'Orefle  ait  été  fi  peu  inftruit  de  fon  fort  & de 
ion  nom  r 

Horace  Si  tous  les  Romains  , après  les  Grecs  , à la  vue  de 

tant  d’abfurdités , fe  feraient  écries  tous  d’une  voix  : 

* 

Quodcttmquc  ofiendis  mihi  fie  mcredv.Us  odi  : 


l 
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8c  j’ofe  a (Turer  qu’ils  auraient  trouvé  l’ Electre  de  Sophocle , 
fi  elle  avait  été  compofée  & écrite  comme  la  Françaife  , tout- 
à - fait  déraifonnable  dans  le  caraftère  , fans  jultefte  dans  la 
conduite  , fans  véritable  nobleflë  dans  les  fentimens , & fans 
pureté  dans  l’expreflion. 

Ne  voit  - on  pas  évidemment  que  le  mépris  des  anciens 
modèles  , la  négligence  à les  étudier , & l’indocilité  à s y 
conformer , mènent  néceflairement  à l’erreur  & au  mauvais 
goût  ? & n’eft  - il  pas  aufli  néceflaire  de  faire  remarquer  aux 
jeunes  gens  qui  veulent  faire  de  bonnes  études  les  fautes  où, 
font  tombés  les  détraéfeurs  de  l’antiquité , que  de  leur  faire 
obferver  les  beautés  anciennes  qu’ils  doivent  tâcher  d’imiter  ? 
Je  ne  fais  par  quelle  fatalité  il  arrive  que  les  poètes  qui  ont 
écrit  contre  les  anciens  fans  entendre  leur  langue  , ont  pref- 
que  toûjours  très  - mal  parlé  la  leur  , & que  ceux  qui  n’ont 
pû  être  touchés  de  l’harmonie  A' Homère  & de  Sophocle , ont 
toûjours  péché  contre  l’harmonie  qui  eft  une  partie  eîTentielle 
de  la  poëfie. 

On  n’aurait  pas  hazardé  impunément  devant  les  juges  & 
fur  le  théâtre  d 'Athènes  un  vers  dur , ni  des  termes  impro- 
pres. Par  quelle  étrange  corruption  fe  pourroit-il  faire  qu’on 
iouffrit  parmi  nous  ce  nombre  prodigieux  de  vers  dans  lef- 
quels  la  fyntaxe  , la  propriété  des  mots , la  jufteffe  des  figu- 
res , le  rythme  font  éternellement  violés  ? 

Il  faut  avouer  qu’il  y a peu  de  pages  dans  YEledre  de 
Mr.  de  Cribillon  où  les  fautes  dont  je  parle  ne  fe  préfentent 
en  foule.  La  même  négligence  qui  empêche  les  auteurs  mo- 
dernes de  lire  les  bons  auteurs  de  l’antiquité  , les  empêche 
de  travailler  avec  foin  leurs  propres  ouvrages.  Ils  redoutent 
la  critique  d’un  ami  fage  , févère  , éclairé  , comme  ils  redou- 
tent la  lefture  Al  Homère , de  Sophocle  , de  Virgile  & de  Ci- 
céron. Par  exemple  , lors  que  l’auteur  A'EleSre  fait  parler 
ainfi  Itys  à Electre  : 

Enfin  pour  vous  forcer  à vous  donner  à moi  , 

Vous  favez  fi  jamais  j’exigeai  rien  du  Roi  : 

D prétend  qu’avec  vous  un  nœud  facré  m'unilfe  > 

Ne  m’en  imputez  point  la  cruelle  injullice. 

Au 
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Au  prix  de  tout  mon  fang  je  voudrais  être  à vous  , 

Si  c’était  votre  aveu  qui  me  fit  votre  epoux. 

Ah  par  pitié  pour  vous , PrincefTe  infortunée  , 

Payez  l’amour  d’Itys  par  un  tendre  hymenée  ; 

Puifqu’il  faut  l'achever  ou  defeendre  au  tombeau  , 

Lai  liez  - en  à mes  feux  allumer  le  flambeau. 

Régnez  donc  avec  moi , c’ctl  trop  vous  en  défendre 

Je  fuppofe  que  l’auteur  eût  confulté  feu  Mr.  Defpréaux  fur 
ces  vers , je  ne  dis  pas  fur  le  fond  , ( car  ce  grand  critique 
n’aurait  pas  pû  fupporter  une  déclaration  d’amour  à hleclre ) 
je  dis  uniquement  iur  la  langue  & fur  la  vérification.  Alors 
Mr.  Defpréaux  lui  aurait  dit  fans  doute  : Il  n’y  a pas  un  feul 
de  tous  ces  vers  qui  ne  foit  à réformer. 

Enfin  pour  vous  forcer  à vous  donner  à moi , 

Vous  lavez  fi  jamais  j’exigeai  rien  du  Roi. 

Ce  rien  n’eft  pas  Français , & fert  à rendre  la  phrafe  plus 
barbare  ; il  falait  dire  : Vous  favez  fi  jamais  j’exigeai  du  Roi 
qu’il  vous  forçât  à mepoufer. 


Il  prétend  qu’avec  vous  un  nmtd  facré  m’unilîè  , 

Ne  m’en  imputez  point  la  cruelle  injuliiee. 

Cet  en  n’eft  pas  Français  , & la  cruelle  injujlice  n’eft  pas 
raifonnable  dans  la  bouche  A'Itys  y il  ne  doit  point  regarder 
comme  cruel  & injufte  un  mariage  qu’il  ne  veut  faire  que 
pour  rendre  Electre  heureufe. 

Au  prix  de  tout  mon  fang  je  voudrais  être  à vous  , 

Si  c’était  votre  aveu  qui  me  fit  votre  époux. 

Au  prix  de  tout  mon  fang  veut  dire  , au  prix  de  ma  vie  ; 
& il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  fe  marie  quand  on  eft 
mort.  Si  c’était  votre  aveu  qui  me  fit , eft  profaïque  , plat  & 
dur , meme  dans  la  profe  la  plus  fimple. 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond,  G g g 
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Ah  par  pitié  pour  vous , Princeffe  infortunée  , 

Payez  l’amour  d’Itys  par  un  tendre  hyménée. 

Ces  termes  lâches  & oifeux  de  Princejfe  infortunée  & de 
tendre  hyménée  , affaibliraient  la  meilleure  tirade.  Il  faut  évi- 
ter foigneufement  ces  expreffions  fades.  Par  pitié  pour  vous , 
n’efl  pas  placé  ; il  falait  aire  , tout  eft  à craindre  fi  vous  n’o- 
béiffez  pas  au  Roi  -,  faites  par  pitié  pour  vous  ce  que  vous 
ne  faites  pas  par  amour  , par  bienveillance , par  condefcen- 
dance  pour  moi. 

Puifqu’il  faut  l’achever  ou  dcfcendre  au  tombeau  , 

Laiflcz  - eu  à mes  feux  allumer  le  flambeau. 

Régnez  doue  avec  moi , c’eft  trop  vous  en  défendre. 

Vous  devez  fentir  vous  - même  , aurait  continué  Mr.  Def- 
préaux  , combien  ces  mots  , puifju’ il  jaut  , laiffer  - en  à mes 
feux . . . régner  donc  avec  moi , ont  à la  fois  de  dureté  & de 
faiblefTe  , combien  tout  cela  manque  de  pureté  , de  nobleffe 
& de  chaleur  ; reprenez  cent  fois  le  rabot  & la  lime. 

Si  Mr.  Defpréaux  continuait  à lire  , fouffrirait  - il  les  vers 
fuivans  : 

Qu’il  fajfe  que  ces  fers  dont  il  s'efl  tant  promis  , 

Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l'hymen  de  fon  fils. . . 

Ta  vertu  ne  te  fort  qu’à  redoubler  ma  haine... 

Egifte  ne  prétend  te  faire  mon  époux  .... 

Bravez  - le  , mais  du  moins  du  fort  qui  vous  accable 
N’accufez  donc  que  vous  , Princtjfe  inexorable  . . . 

Je  voulais  par  l’hymen  d’Itys  & de  ma  fille  , 

Voir  rentrer  quelque  jour  le  feeptre  en  fa  famille  j 
Mais  l'ingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous .... 

Madame  , quel  malheur  troublant  votre  fommeii , 

Vous  a fût  de  fi  loin  devancer  le  foleil  ? 

Ce  même  Defpréaux  aurait  - il  pû  s’empêcher  de  rire  lorf- 
qu 'Electre  dit  à Egijlc  : 
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Pour  cet  heureux  hymen  ma  main  cft  toute  prête  ; 

Je  n’en  veux  difpofcr  qu’en  faveur  de  ton  Hui  g ; 

Et  }e  la  donne  à qui  te  percera  le  flanc. 

Cette  équivçque  & cette  pointe  lui  aurait  paru  précifé- 
jnent  de  ia  même  efpèce  que  celle  de  Théophile , qu’il  relève 
il  bien  dans  une  de  les  juaicieufes  préfaces. 

Ah  voilà  ce  poignard  qui  du  iaug  de  fon  maître 

S’cft  fouillé  lâchement , il  en  rougit  le  traître. 

Les  vers  de  l’auteur  d 'Electre  ne  font  pas  moins  ridicules: 
en  faveur  de  ton  fang  fîgnifie  , en  faveur  de  ton  fils  , & non 
pas  en  faveur  de  ton  fang  verfé.  Cette  pointe  de  ton  fang , & 
de  celui  qui  répandra  ton  lang  , vaut  bien  la  pointe  de 
Théophile. 

Il  eft  certain  qu’un  auteur  éclairé  par  de  tels  critiques  , 
aurait  retravaillé  entièrement  fon  ouvrage  , & qu’il  aurait 
furtout  mis  du  naturel  à la  place  du  bourfouflé.  Il  n’aurait 
point  fait  de  ces  fautes  énormes  contre  le  bon  fens  & con- 
tre la  langue  ; fon  cenfeur  lui  aurait  crié  : 

Mon  efprit  n’admet  point  un  pompeux  barbarifinc , 

Ni  d’un  vers  ampoule  l’orgueilleux  folccifmc. 

On  n’aurait  point  vû  un  héros  voguer  au  gré  de  fes  defirs 
plus  qu’au  gré  des  vents.  La  foudre  ouvrir  le  ciel  & l'onde  à 
filions  redoublés  & bouillonner  en  fource  de  feu.  De  pâles  éclairs 
s’armer  de  toute  part.  Un  héros  méditer  fon  retour  à grands 
pas.  La  fupréme  fagejfe  des  Dieux  , qui  brave  ia  crédule  jai- 
bleffe  des  mortels  , un  grand  coeur  qui  ne  manque  à fon  devoir 
que  pour  s'en  infiruire  mieux.  Un  interlocuteur  qui  ait  : ne  pé- 
nétreç - vous  pas  un  fi  trifie  filence  ? des  remords  d'un  coeur 
né  vertueux  , qui  pour  punir  ce  cœur  vont  plus  loin  que  les 
Dieux.  Une  Eledre  qui  dit  : Perce ç le  coeur  d'hys  , mais  ref- 
pecle { le  mien. 

Il  n’eft  que  trop  vrai , & il  faut  l’avouer  à la  honte  de 
notre  littérature  , que  dans  la  plupart  de  nos  auteurs  tragiques 
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on  trouve  rarement  fix  vers  de  fuite  qui  ri’ayent  de  pareil* 
défauts,  & cela  parce  qu’ils  ont  la  préemption  de  ne  con- 
fulter  perfonne  , e ) ou  l’indocilité  de  ne  profiter  d’aucun  avis. 
Le  peu  de  connaiflance  qu’ils  ont  eux  - mêmes  des  langues 
favantes , de  la  noble  (implicite  des  anciens  , de  l’harmonie 
de  la  tragédie  Grecque , les  leur  fait  méprifer.  La  précipita* 
tion  & la  pareffe  font  encor  des  défauts  qui  les  perdent  (ans 
reflource  j ).  Xénophon  leur  crie  en  vain  que  le  travail  eft 
la  nourriture  du  l'age , oj  irorw  "toiç  àyaSoiç.  Enyvrés  d’un 
fuccès  paffager , ils  fe  croyent  au  - defius  des  plus  grands 
maîtres  & des  anciens  qu’ils  ne  connaillent  prelque  que  de 
nom.  Une  bonne  tragédie  , ainfi  qu’un  bon  poëme , elt  l’ou- 
vrage d’un  efprit  fubïime  , Magna  mentis  opus  , dit  Juvinal. 
Ce  n’eft  pas  un  faible  effort  & un  travail  médiocre  qui  font 
y réuffir. 

L’illuftrc  Racine  joignait  à un  travail  infini  une  grande 
connaiflance  de  la  tragédie  Grecque  , une  étude  continuelle 
de  fes  beautés  & de  celles  de  leur  langue  & de  la  nôtre. 
11  confultait  de  plus  les  juges  les  plus  févères , les  plus  éclai- 
rés , & qui  lui  étaient  fincérement  attachés.  Il  les  écoutait 
avec  docilité.  Enfin  il  fe  faifait  gloire,  ainfi  que  Detpréaux , 
d’être  revêtu  des  dépouilles  des  anciens  ; il  avait  formé 
fon  ftyle  fur  le  leur  ; c’eft  par- là  qu’il  s’eft  fait  un  nom  im- 
mortel. Ceux  qui  fuivent  une  autre  route  n’y  parviendront 
jamais.  On  peut  réuflir  peut  - être  mieux  que  lui  dans  les 
cataftrophes  : on  peut  produire  plus  de  terreur  , approfondir 
davantage  les  fentimens  , mettre  de  plus  grands  mouvemens 
dans  les  intrigues  ; mais  quiconque  ne  fe  formera  pas  com- 
me lui  fur  les  anciens  , quiconque  furtout  n’imitera  pas  la 
pureté  de  leur  ftyle  &:  du  fien , n’aura  jamais  de  réputation 
dans  la  poftérité. 


e ) lu  Metii  defeendat  jtidici:  aures.  Horat.  de  art.  poet. 

S)  ...  . Carmen  reprehendite  quod  non 

Milita  die: , y milita  litura  coercnit  , atque 
PerfeSum  decici  non  çajtigavit  ad  unguim. 

Horat.  de  art.  poet. 
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On  joue  pendant  quelques  années  des  romans  barbares , 
qu’on  nomme  tragédies  ; mais  enfin  les  yeux  s’ouvrent  ; on 
a eu  beau  louer  , protéger  ces  pièces  , elles  finiffent  par 
être  aux  yeux  de  tous  les  hommes  inftruits  des  monumens 
de  mauvais  goût. 

• !.  * • • .... 

Vot  exemplaria  gr&ca 

NoStmù  verfate  manu  , verfate  dittni.î. 

Horat.  de  arte  poet. 
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AVERTISSEMENT. 


CE  tu  pièce  ejî  fort  différente  de  celle  qui  parut  en  tjbi.  à 
Paris  fous  le  même  titre.  Des  coptfles  l’avaient  tranfcrite 
aux  rfflréfentations  , & l'avaient  toute  défigurée.  Leurs  omiffions 
étaient  remplies  par  des  mains  étrangères.  Il  y avait  une  cen- 
taine de  vers  qui  n'étaient  pas  de  l’auteur.  On  fit  de  cette  copie 
infidèle  une  édition  furtive.  Cette  édition  était  défeSueufe  d'un 
boiît  à Vautre  , & on  ne  manqua  pas  de  l’imiter  en  Hollande 
avec  beaucoup  plus  de  fautes  encore.  L’auteur  a foigneufement 
corrigé  la  préfente  édition  faite  fous  fes  yeux  ; il  y a même  changé 
des  fcènes  entières.  On  ne  ceffera  de  répéter  que  c'ejl  un  grand 
abus  que  les  auteurs  foient  imprimés  malgré  eux.  Un  libraire  fe 
hâte  de  faire  une  mauvaife  édition  d’un  livre  qui  lui  tombe  entre 
les  mains  , & ce  libraire  fe  plaint  enfuite  , quand  l'auteur  , auquel 
il  a fait  tort  , donne  fon  véritable  ouvrage.  Voilà  où  la  littéra- 
ture en  efi  réduite  aujourd’hui. 
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PREFACE. 

DEux  motifs  ont  fait  choilîr  ce  fujet  de  tragédie,  qui  pa- 
rait impraticable  & peu  fait  pour  les  mœurs  , pour  les 
ufages , la  manière  de  penfer  & le  théâtre  de  Paris. 

On  a voulu  eflayer  encor  une  fois  , par  une  tragédie  fans 
déclarations  d’amour  , de  détruire  les  reproches  que  toute 
l’Europe  favante  fait  à la  France  , de  ne  fouffrir  guère  au 
théâtre  que  les  intrigues  galantes  ; & on  a eu  furtout  pour 
objet  de  faire  connaître  Cicéron  aux  jeunes  perfonnes  qui  fré- 
quentent les  fpeftacles. 

Les  grandeurs  paflees  des  Romains  tiennent  encor  toute  la 
terre  attentive  , & l’Italie  moderne  met  une  partie  de  fa  gloire 
à découvrir  quelques  ruines  de  l’ancienne.  On  montre  avec 
refpeél  la  maifon  que  Cicéron  occupa.  Son  nom  eft  dans  tou- 
tes les  bouches  , les  écrits  dans  toutes  les  mains.  Ceux  qui 
ignorent  dans  leur  patrie  quel  chef  était  à la  tête  de  fes  tri- 
bunaux il  y a cinquante  ans , favent  en  quel  tems  Cicéron  était 
à la  tête  de  Rome.  Plus  le  dernier  fiécle  de  la  République 
Romaine  a été  bien  connu  de  nous  , plus  ce  grand  homme 
a été  admiré.  Nos  nations  modernes  trop  tard  civilifées  ont 
eu  longtems  de  lui  des  idées  vagues  ou  fauffes.  Ses  ouvrages 
fervaient  à notre  éducation  ; mais  on  ne  lavait  pas  jufqu’à 

2uel  point  fa  perfonne  était  refpeélable.  L’auteur  était  fuper- 
ciellement  connu  ; le  conful  était  prefque  ignoré.  Les  lumiè- 
res que  nous  avons  acquifes , nous  ont  appris  à ne  lui  com- 
parer aucun  des  hommes , qui  fe  font  mêlés  du  gouvernement, 

& qui  ont  prétendu  à l’éloquence. 

Il  femble  que  Cicéron  aurait  été  tout  ce  qu’il  aurait  voulu 
être.  11  gagna  une  bataille  dans  les  gorges  d’Iflus , où  Alé- 
xandrc  avait  vaincu  les  Perfes.  Il  eft  bien  vraifemblable  , que 
s’il  s’était  donné  tout  entier  à la  guerre  , à cette  profelîion 
qui  demande  un  fens  droit  & une  extrême  vigilance  , il  eût 
été  au  rang  des  plus  illuftres  capitaines  de  fon  liécle  ; mais 
comme  Céjar  n’eût  été  que  le  fécond  des  orateurs  , Cicéron 

n’eût  1 
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n’eût  été  mie  le  fécond  des  Généraux.  Il  préféra  à toute  autre 
gloire  celle  d’être  le  père  de  la  maîtreffe  du  monde  ; & quel 
prodigieux  mérite  ne  î'alait-il  pas  à un  {impie  chevalier  d ’Ar- 
pinum  , pour  percer  la  foule  de  tant  de  grands  hommes , pour 
parvenir  fans  intrigue  à la  première  place  de  l’univers  , mal- 
gré l’envie  de  tant  de  patriciens , qui  régnaient  à Rome  ? 

Ce  qui  étonne  furtout , c’elt  que  dans  le  tumulte  & les  ora- 

Fes  de  fa  vie  , cet  homme  toujours  chargé  des  affaires  de 
Etat  & de  celles  des  particuliers  , trouvât  encor  du  tems 
pour  être  inftruit  à fond  de  toutes  les  feéles  des  Grecs  , & 
qu’il  fut  le  plus  grand  philofophe  des  Romains  , aufïï  - bien 
que  le  plus  éloquent.  Y a-t-il  dans  l’Europe  beaucoup  de 
miniftres  , de  magiftrats  , d’avocats  même  un  peu  employés , 
qui  puiffent , je  ne  dis  pas  expliquer  les  admirables  décou- 
vertes de  Newton , & les  idées  de  Leibnit j , comme  Cicéron 
rendait  compte  des  principes  de  Zinon  , de  Platon  & A’ Epi- 
cure  , mais  qui  puiffent  répondre  à une  queftion  profonde  de 
philofophie  r 

Ce  que  peu  de  perfonnes  favent , c’eft  que  Cicéron  était 
encor  un  des  premiers  poètes  d’un  fiécle  où  la  belle  poëfie 
commençait  à naître.  11  balançait  la  réputation  de  Lucrèce.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  beau  que  ces  vers  qui  nous  font  reliés 
de  fon  poème  fur  Marius , & qui  font  tant  regretter  la  perte 
de  cet  ouvrage  ? 

Hic  Jouit  ait  if  oui  fubitb  pinnaia  fa  telles  , 

Arboris  è franco  , ferptntis  faucia  morfu  , 

Jpfa  ferit  fiéigit  transfigens  unguibut  onguent 
Semauimum  , varia  graviter  ccrvicc  micantem  : 

Qtiem  fe  intorquentem  Lotions  , roflroqtte  cruentatu, 

Jam  fatiata  attimos  , jam  dttros  ulta  Jalons 
Abjicit  effiantem  , çÿ  laceratum  affligit  in  undas , 

Seque  obitu  a folis  nitidos  convertit  ad  ortns. 

Je  fuis  de  plus  en  plus  perfuadé , que  notre  langue  ell  im- 
puiflante  à rendre  l’harmonieufe  énergie  des  vers  Latins  comme 
des  vers  Grecs  ; mais  j’oferai  donner  une  légère  cfquiffc  de 
ce  petit  tableau  , Deint  par  le  grand  - homme  que  j’ai  ofé  l 
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faire  parler  dans  Rome  sauvée,  & dont  j'ai  imité  en 
quelques  endroits  les  Catilinaires. 

Tel  on  voit  cct  oifeau , qui  porte  le  tonnerre , 

Bielle  par  un  ferpent  élancé  de  la  terre  : 

Il  s’envole  , il  entraîne  au  lejour  azairc 
L’ennemi  tortueux  dont  il  eft  entouré. 

Le  fang  tombe  des  airs  , il  déchire  , il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 

Il  le  perce , il  le  tient  fous  fes  ongles  vainqueurs } 

Par  cent  coups  redoublés  il  venge  les  douleurs. 

Le  monltre  en  expirant  fe  débat , fe  replie  -, 

Il  exhale  en  poifons  les  relies  de  fa  vie , 

Et  l’aigle  tout  fanglant , fier  & viélorieux , 

Le  rejette  en  fureur , & plane  au  haut  des  deux. 

Pour  peu  qu’on  ait  la  moindre  étincelle  de  goût , on  apper- 
cevra  dans  la  faiblefle  de  cette  copie  la  force  du  pinceau  de 
l’original.  Pourquoi  donc  Cicéron  paffe-t-il  pour  un  mauvais 

tioëte  ? Parce  qu’il  a plu  à Juvénal  de  le  dire  , parce  qu’on 
ui  a imputé  un  vers  ridicule , 

O foriwuttam  natam  me  cottfule  Romani  S 

C’eft  un  vers  fi  mauvais  , que  le  traduéleur , qui  a voulu  en 
exprimer  les  défauts  en  Français  , n’a  pû  même  y réuffir  : 

O Rome  fortunée 
Sous  mon  Confulat  née  ! 

ne  rend  pas  à beaucoup  près  le  ridicule  du  vers  Latin. 

Je  demande  s’il  ell  poflible  que  l’auteur  du  beau  morceau 
de  poefie  que  je  viens  de  citer,  ait  fait  un  vers  fi  impertinent? 
11  y a des  fottifes  qu’un  homme  de  génie  & de  fens  ne  peut 
jamais  dire.  Je  m’imagine  que  le  préjugé , qui  n’accorde  prêt 
que  jamais  deux  genres  à un  feul  homme  , fit  croire  Cicéron 
incapable  de  b poefie  quand  il  y eut  renoncé.  Quelque  mau- 
vais plaifant , quelque  ennemi  de  la  gloire  de  ce  grand  hom- 
me , imagina  ce  vers  ridicule  , & l'attribua  à l’orateur  , au 
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philofophe  , au  père  de  Rome.  Juvénal  dans  le  fiécle  fuivant 
adopta  ce  bruit  populaire  , & le  fit  palier  à la  poftérité  dans 
lès  déclamations  fab  riques  ; &r  j’ofe  croire  que  beaucoup  de 
réputations  bonnes  ou  mauvaifes  fe  font  ainli  établies. 

On  impute , par  exemple  , au  Père  Mallebranche  , ces  deux 
vers  : 

Il  fait  en  ce  beau  jour  le  plus  beau  tems  du  monde , 

Pour  aller  à cheval  fur  la  terre  & fur  l'onde. 

On  prétend  qu’il  les  fit  pour  montrer  qu’un  philofophe 
peut , quand  il  veut , être  poète.  Quel  homme  de  bon  fens 
croira  que  le  père  Mallebranche  ait  fait  quelque  chofe  de  lï 
abfurde  ? Cependant  qu’un  écrivain  d’anecdotes , un  compila- 
teur littéraire , tranfmette  à la  poftérité  cette  fotife , elle  s’ac- 
créditera avec  le  tems  ; & fi  le  père  Mallebranche  était  un 
grand  homme  , on  dirait  un  jour  : Ce  grand  homme  deve- 
nait un  fot  quand  il  était  hors  de  fa  fphère. 

On  a reproché  à Cicéron  trop  de  fenfibilité , trop  d’afflic- 
tion dans  les  malheurs.  U confie  fes  juftes  plaintes  à fa  fem- 
me & à fon  ami , & on  impute  à lâcheté  fa  franchife.  Le 
blâme  qui  voudra  d’avoir  répandu  dans  le  lein  de  l’amitié 
les  douleurs  qu’il  cachait  à fes  perfécuteurs  : je  l’en  aime 
davantage.  Il  n’y  a guères  que  les  âmes  vertueufes  de  fenfi- 
bles.  Cicéron  , qui  aimait  tant  la  gloire  , n’a  point  ambitionné 
celle  de  vouloir  paraître  ce  qu’il  n’était  pas.  Nous  avons  vu 
des  hommes  mourir  de  douleur  , pour  avoir  perdu  de  très 
petites  places , après  avoir  affefté  de  dire  qu  ils  ne  les  re- 
grettaient pas  } quel  mal  y a - 1 - il  donc  à avouer  à fa  tèm- 
tne  & à fon  ami , qu’on  eft  fâché  d’être  loin  de  Rome  qu’on 
a fervie , & d’être  perfécuté  par  des  ingrats  & par  des  per- 
fides ? Il  faut  fermer  fon  coeur  à fes  tyrans  , oc  l’ouvrir  à 
ceux  qu’on  aime. 

Cicéron  était  vrai  dans  toutes  fes  démarches  ; il  parlait  de 
fon  affliètion  fans  honte  , & de  fon  goût  pour  la  vraie 

tloire  fans  détour.  Ce  caraftère  eft  à la  fois  naturel , haut 
c humain.  Préférerait  - on  la  politique  de  Céj'ar , qui  dans 
fes  Commentaires  dit  qu’il  a offert  la  paix  à Pompée , & qui 
dans  fes  lettres  avoue  qu’il  ne  veut  pas  la  lui  donner  î Céfar 
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érait  un  grand  homme  ; mais  Cicéron  était  un  homme  vertueux. 

Que  ce  confiai  ait  été  un  bon  pocte  , un  philofophe  qui 
favait  douter , un  gouverneur  de  province  parfait , un  géné- 
ral habile  , que  fon  ame  ait  été  fenfible  & vraie  , ce  n’efl: 
pas  là  le  mérite  dont  il  s’agit  ici.  Il  lauva  Rome  malgré  le 
Sénat  , dont  la  moitié  était  animée  contre  lui  par  l’envie  la 
plus  violente.  Il  fe  lit  des  ennemis  de  ceux  mêmes  dont  il 
fut  l’oracle  , le  libérateur  & le  vengeur.  Il  prépara  fa  ruine 
par  le  fervice  le  plus  lîgnalé  que  jamais  homme  ait  rendu 
a fa  patrie.  Il  vit  cette  ruine , & il  n’en  fut  point  effrayé. 
C’eft  ce  qu’on  a voulu  repréfenter  dans  cette  tragédie  : c’eft 
moins  encor  l’ame  farouche  de  Catilina , que  l’ame  généreufe 
& noble  de  Cicéron  qu’on  a voulu  peindre. 

Nous  avons  toûjours  cru  , & on  s’était  confirmé  plus  que 
jamais  dans  l’idée , que  Cicéron  eft  un  des  caraôères  qu’il 
ne  faut  jamais  mettre  fur  le  théâtre.  Les  Anglais , qui  ha- 
sardent tout  fans  même  favoir  qu’ils  hasardent , ont  fait  une 
tragédie  de  la  confpiration  de  Catilina.  Ben  - Johnfon  n’a  pas 
manqué  , dans  cette  tragédie  hiftorique  , de  traduire  fept  ou 
huit  pages  des  Catilinaires  , & même  il  les  a traduites  en 
profe  , ne  croyant  pas  que  l’on  pût  faire  parler  Cicéron  en 
vers.  La  profe  du  conful , & les  vers  des  autres  perfonna- 
jes  , font  à la  vérité  un  contrafte  digne  de  la  barbarie  du 
lécle  de  Ben  - Johnfon  y mais  pour  traiter  un  fujet  fi  févère , 
dénué  de  ces  pallions  qui  ont  tant  d’empire  fur  le  coeur  , 
il  faut  avouer  qu’il  falait  avoir  affaire  à un  peuple  férieux 
& inftruit , digne  en  quelque  forte  qu’on  mît  fous  fes  yeux 
l’ancienne  Rome. 

Je  conviens  que  ce  fujet  n’eft  guères  théâtral  pour  nous, 
qui  ayant  beaucoup  plus  de  goût , de  décence , ae  connaif- 
(ance  du  théâtre  que  les  Anglais , n’avons  généralement  pas 
des  mœurs  fi  fortes.  On  ne  voit  avec  plailir  au  théâtre  que 
le  combat  des  pallions  qu’on  éprouve  foi  - même.  Ceux 
cAii  font  remplis  de  l’étude  de  Cicéron  & de  la  République 
Romaine  , ne  font  pas  ceux  qui  fréquentent  les  Ipeéhcles. 
Ils  n’imitent  point  Cicéron , qui  y était  affidu.  Il  en  étrange 
qu’ils  prétendent  être  plus  graves  que  lui.  Ils  font  feulement 
moins  fenfibles  aux  beaux  arts , ou  retenus  par  un  préjugé 
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ridicule.  Quelques  progrès  que  ces  arts  ayent  fait  en  Fran- 
ce , les  hommes  choifis  qui  les  ont  cultives , n’ont  point  en- 
cor communiqué  le  vrai  goût  à toute  la  nation.  C’eft  que 
nous  fommes  nés  moins  heureufement  que  les  Grecs  & les 
Romains.  On  va  aux  fpeftacles  plus  par  oifiveté  que  par  un 
véritable  amour  de  la  Littérature. 

Cette  tragédie  paraît  plutôt  faite  pour  être  lue  par  les 
amateurs  de  l’antiquité  que  pour  être  vue  par  le  parterre. 
Elle  y fut  à la  vérité  applaudie , & beaucoup  plus  que  Zay- 
re  ; mais  elle  n’eft  pas  d’un  genre  à fe  foutenir  comme  Zayrc 
fur  le  théâtre.  Elle  eft  beaucoup  plus  fortement  écrite  ; & 
une  feule  (cène  entre  Céfar  & Catilina  était  plus  difficile  à 
faire  , que  la  plûpart  des  pièces  où  l’amour  domine.  Mais 
le  cœur  ramène  à ces  pièces  ; & l’admiration  pour  les  an- 
ciens Romains  s’épuife  bientôt.  Perfonne  ne  conlpire  aujour- 
d’hui , & tout  le  monde  aime. 

D’ailleurs  les  reprélèntations  de  Catilina  exigent  un  trop 
grand  nombre  d’aéteurs , un  trop  grand  appareil. 

Les  favans  ne  trouveront  pas  ici  une  hiftoire  fidèle  de  la 
conjuration  de  Catilina.  Ils  font  aflez  perfuadés  qu’une  tragé- 
die n’eft  pas  une  hiftoire  ; mais  ils  y verront  une  peinture 
vraie  des  mœurs  de  ce  tems  - là.  Tout  ce  que  Cicéron  , Ca- 
tilina , Caton  , Cèjar  ont  fait  dans  cette  pièce  n’eft  pas  vrai  ; 
mais  leur  génie  & leur  caractère  y font  peints  fidèlement. 

Si  on  n a pû  y déveloper  l’éloquence  de  Cicéron  , on  a 
du  moins  étalé  toute  fa  vertu  & tout  le  courage  qu’il  fit 
paraître  dans  le  péril.  On  a montré  dans  Catilina  ces  con- 
traires de  férocité  & de  féduélion  qui  formaient  fon  carac- 
tère ; on  a fait  voir  Céfar  naiflant , raftieux  & magnanime  , 
Céfar  fait  pour  être  à la  fois  la  gloire  & le  fléau  ae  Rome. 

On  n’a  point  fait  paraître  les  députés  des  Allobroges  , qui 
n’étaient  point  des  ambafladeurs  de  nos  Gaules  , mais  des 
agens  d’une  petite  province  d’Italie  foumife  aux  Romains,  qui 
ne  firent  que  le  perfonnage  de  délateurs , & qui  par- là  font 
indignes  de  figurer  fur  la  fcène  avec  Cicéron , Céfar  & Caton. 

Si  cet  ouvrage  parait  au  moins  paflablement  écrit , & s’il 
fait  connaître  un  peu  l’ancienne  Rome  , c’eft  tout  ce  qu’on  a 
prétendu , & tout  le  prix  qu’on  attend. 

Hhh  iij 


PERSONNAGES. 


CICÉRON. 

CÉSAR. 

CATILINA. 

AURÉLIE. 

CATON. 

LUCULLUS. 


C R A S S U S. 

C L O D I U S. 
CÉTHÉGUS. 
LENTULUS-SURA. 
Conjurés. 

Lifteurs. 


Le  théâtre  repréfente  d’un  côté  le  palais  d' Aurélie  , de  l'autre 
le  temple  de  Tellus  , où  s’ajfemble  le  Sénat.  On  voit  dans 
l’enfoncement  une  galerie  qui  communique  à des  fouterrains 
qui  conduifent  du  palais  D’Aurélie  au  vejlibule  du  temple . 
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Soldats  dans  l’enfoncement. 

Rateur  infolent , qu’un  vil  peuple  fécondé  , 
Aflîs  au  premier  rang  des  Souverains  du  monde , 
Tu  vas  tomber  du  faîte  où  Rome  t’a  placé. 
Inflexible  Caton  , vertueux  infenfé  , 

Ennemi  de  ton  fiécle  , efprit  dur  & farouche , 

Ton  terme  eft  arrivé  , ton  imprudence  y touche. 
Fier  Sénat  de  tyrans  , qui  tiens  le  monde  aux  fers , 
Tes  fers  font  préparés  , tes  tombeaux  font  ouverts. 
Que  ne  puis  ■ je  en  ton  fang  , impérieux  Pompée , 
Eteindre  de  ton  nom  la  fplendeur  ufurpée  ? 
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Que  ne  puis  - je  oppofer  à ton  pouvoir  fatal , 

Ce  Céfar  fi  terrible  , & déjà  ton  égal  ? 

Quoi  ! Céfar  comme  moi  fa&ieux  dès  l’enfance  , 

Avec  Catilina  n’eft  pas  d’intelligence  ? 

Mais  le  piège  eft  tendu  ; je  prétens  qu’au jourd’hui 
Le  trône  qui  m’attend  foit  préparé  par  lui. 

Il  faut  employer  tout , jufqu’à  Cicéron  même , 

Ce  Céfar  que  je  crains  , mon  époufe  que  j’aime. 

Sa  docile  tendreffe  , en  cet  affreux  moment , 

De  mes  fanglans  projets  eft  l’aveugle  inftrument. 

Tout  ce  qui  m’appartient  doit  être  mon  complice. 

Je  veux  que  l’amour  même  à mon  ordre  obéiffe. 

Titres  chers  & facrés  & de  père  & d’époux , 

Faibleffes  des  humains  , évanouïffez  - vous. 

SCENE  II. 

CATILINA,  CETHEGUS. 

Affranchis  & foldats  dans  le  lointain. 

EC  A T I L I N A. 

H bien , cher  Céthégus , tandis  que  la  nuit  fombre 
Cache  encor  nos  deftins  , & Rome  dans  fon  ombre , 

Avez  - vous  réuni  les  chefs  des  conjurés  ? 

Céthégus. 

Ils  viendront  dans  ces  lieux  du  Conful  ignorés , 

Sous  ce  portique  même  , & près  du  temple  impie , 

Où  domine  un  Sénat  tyran  de  l’Italie. 

Ils  ont  renouvellé  leurs  fermons  & leur  foi. 

Mais  tout  eft  - il  prévu  ? Céfar  eft  - il  à toi  ? 

Secon- 
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TRAGEDIE. 

Seconde  - t - il  enfin  Catilina  qu’il  aime  ? 

Catilina. 

Cet  efprit  dangereux  n’agit  que  pour  lui  - même. 

Céthégus. 

Confpirer  fans  Céfar  ! 

Catilina. 

Alt , je  l’y  veux  forcer. 

Dans  ce  picge  fanglant  je  veux  l’embarrafler. 

Mes  foldats  en  fon  nom  vont  furprendre  PréneÛe. 
Je  fais  qu’on  le  foupçonne  , & je  répons  du  rcfte. 
Ce  Conful  violent  va  bientôt  l’accufer  ; 

Pour  fe  venger  de  lui  Céfar  peut  tout  ofer. 

Rien  n’ell  fi  dangereux  que  Céfar  qu’on  irrite  ; 
C’ell  un  lion  qui  dort , & que  ma  voix  excite. 

Je  veux  que  Cicéron  réveille  fon  couroux , 

Et  force  ce  grand  homme  à combattre  pour  nous. 
Céthégus. 

Mais  Nonnius  enfin  dans  Prénefte  eft  le  maître  ; 

Il  aime  la  patrie  , & tu  dois  le  connaître. 

Tes  foins  pour  le  tenter  ont  été  fuperflus. 

Que  faut  - il  décider  du  fort  de  Nonnius  ? 

Catilina. 

Je  t’entens , tu  fais  trop  que  fa  fille  m’eft  chère. 
Ami , j’aime  Aurélie  en  déteftant  fon  père. 

Quand  il  fiit  que  fa  fille  avait  conçu  pour  moi 
Ce  tendre  fentiment  qui  la  tient  fous  ma  loi , 
Quand  fa  haine  impuiflante  , & fa  colère  vaine , 
Eurent  tenté  fans  fruit  de  brifer  notre  chaîne  ; 

A cet  hymen  fecret  quand  il  a confenti , 

Sa  faibleffe  a tremblé  d’offenfer  fon  parti. 

Il  a craint  Cicéron  $ mais  mon  heureufe  adrelfc 
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Avance  mes  deffeins  par  fa  propre  faibleffe. 

J'ai  moi  - même  exigé  , par  un  ferment  facré  , 

Que  ce  nœud  clandeftin  fut  encor  ignoré. 

Céthégus  & Sura  font  feuls  dépofitaires 
De  ce  fecret  utile  à nos  langlans  myftères. 

Le  palais  d’Aurélie  au  temple  nous  conduit  ; 

C’eft  là  qu’en  fureté  j’ai  moi -même  introduit 
Les  armes  , les  flambeaux  , l’appareil  du  carnage. 

De  nos  vaftes  luccès  mon  hymen  eft  le  gage. 

Vous  m’avez  bien  fervi  , l’amour  m’a  fervi  mieux. 

C’eft  chez  Nonnius  même  , à l’afpeéf  de  fes  Dieux  , 

Sous  les  murs  du  Sénat , fous  fa  voûte  fâcrée , 

Que  de  tous  nos  tyrans  la  mort  eft  préparée. 

( Aux  conjurés  qui  font  dans  lc  fond.  ) 

Vous  , courez  dans  Prénefte , où  nos  amis  fecrets 
Ont  du  nom  de  Céfar  voilé  nos  intérêts  ; 

Que  Nonnius  furpris  ne  puifle  fe  défendre. 

Vous  , près  du  capitole  allez  foudain  vous  rendre  j 
Songez  qui  vous  férvez  , & gardez  vos  fermens. 

( à Céthégus.  ) 

Toi , condui  d’un  coup  d’œil  tous  ces  grands  mouvemens. 


SCENE  III. 

AURELIE,  CATILINA. 

A ü R E 1 I E. 

/VH  ! calmez  les  horreurs  dont  je  fuis  pourfuivie  , 
Cher  époux  , eflùyez  les  larmes  d’Aurélie. 

Quel  trouble  , quel  fpeétacle  , & quel  réveil  affreux  1 
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Je  vous  fuis  en  tremblant  fous  ccs  murs  ténébreux. 

Ces  foldats  que  je  vois  redoublent  mes  allarmes. 

On  porte  en  mon  palais  des  flambeaux  & des  armes  ! 

Qui  peut  nous  menacer  ? Les  jours  de  Marius , 

De  Carbon  , de  Sylla  , font  - ils  donc  revenus  ? 

De  ce  front  fi  terrible  éclairciffez  les  ombres. 

Vous  détournez  de  moi  des  yeux  trilles  & fombres. 

Au  nom  de  tant  d’amour  , & par  ces  noeuds  fecrets , 

Qui  joignent  nos  deftins  , nos  cœurs  , nos  intérêts. 

Au  nom  de  notre  fils  , dont  l’enfance  ell  fi  chère , 

( Je  ne  vous  parle  point  des  dangers  de  la  mère , 

Et  je  ne  vois  hélas  ! que  ceux  que  vous  courez  : ) 

Ayez  pitié  du  trouble  oit  mes  fens  font  livrés  : 

Expliquez  - vous. 

Catilina. 

Sachez  que  mon  nom  , ma  fortune , 

Ma  fureté  , la  votre  , & la  caufe  commune , 

Exigent  ces  apprêts  qui  caufent  votre  effroi. 

Si  vous  daignez  m’aimer  , fi  vous  êtes  à moi , 

Sur  ce  qu’ont  vû  vos  yeux  obfervez  le  filence. 

Des  meilleurs  citoyens  j’embraffe  la  défenlè. 

Vous  voyez  le  Sénat , le  peuple  , divifés  , 

Une  foule  de  Rois  l’un  à l’autre  oppofés  : 

On  fe  menace  , on  s’arme  } & dans  ces  conjonélures , 

Je  prens  un  parti  fage , & de  julles  mefures. 

Aurelie. 

Je  le  fouhaite  au  moins.  Mais  me  tromperiez  - vous  ? 

Peut  - on  cacher  fon  cœur  aux  cœurs  qui  font  à nous  ? 

En  vous  jullifiant  vous  redoublez  ma  crainte. 

Dans  vos  yeux  égarés  trop  d’horreur  ell  empreinte. 

Ciel  ! que  fera  mon  père  alors  que  dans  ces  lieux 
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Ces  funeftes  apprêts  viendront  frapper  fes  yeux  ? 
Souvent  les  noms  de  fille  & de  père  & de  gendre , 
Lorfque  Rome  a parlé  , n'ont  pû  fe  faire  entendre. 
Notre  hymen  lui  déplut , vous  le  lavez  allez. 

Mon  bonheur  eft  un  crime  à fes  yeux  offenfés. 

On  dit  que  Nonnius  eft  mandé  de  Prénefte.  . 
Quels  effets  il  verra  de  cet  hymen  funefte  î 
Cher  époux  , quel  ufage  affreux  , infortuné  , 

Du  pouvoir  que  fur  moi  l’amour  vous  a donné  î 
Vous  avez  un  parti  ; mais  Cicéron  , mon  père  , 
Caton  , Rome  , les  Dieux  font  du  parti  contraire. 
Peut-être  Nonnius  vient  vous  perdre  aujourd’hui. 


Catilina. 

Non  , il  ne  viendra  point , ne  craignez  rien  de  lui. 

A v R E L î E. 


Comment  ? 


Catilina. 

Aux  murs  de  Rome  il  ne  pourra  fe  rendre. 
Que  pour  y refpeéler  & fa  fille  & £on  gendre. 

Je  ne  peux  m’expliquer  , mais  fouvenez  - vous  bien  , 
Qu’en  tout  fon  intérêt  s’accorde  avec  le  mien. 

Croyez  , quand  il  verra  qu’avec  lui  je  partage 
De  mes  julles  projets  le  premier  avantage  , 

Qu’il  fera  trop  heureux  d’abjurer  devant  moi 
Les  fuperbes  tyrans  dont  il  reçut  la  loi. 

Je  vous  ouvre  à tous  deux  , & vous  devez  m’en  croire 
Une  fource  éternelle  & d’honneur  & de  gloire. 

Aurelie. 

La  gloire  eft  bien  douteufe  , & le  péril  certain. 

Que  voulez  - vous  ? pourquoi  forcer  votre  deftin  ? 

Ne  vous  fulfit  - il  pas  , dans  la  paix  , dans  la  guerre  , 
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D’être  un  des  Souverains  fous  qui  tremble  la  terre  ? 
Pour  tomber  de  plus  haut  où  voulez  - vous  monter  ? 
De  noirs  preflentimens  viennent  m’épouvanter. 

J’ai  trop  chéri  le  joug  où  je  me  fuis  foumifê. 

Voilà  donc  cette  paix  que  je  m’étais  promife , 

Ce  repos  de  l’amour  que  mon  coeur  a cherché. 

Les  Dieux  m’en  ont  punie  , & me  l’ont  arraché. 

Dès  qu’un  léger  fommeil  vient  fermer  mes  paupières , 
Je  vois  Rome  embrafée  , & des  mains  meurtrières  , 
Des  fupplices , des  morts  , des  fleuves  teints  de  fang  j 
De  mon  père  au  Sénat  je  vois  percer  le  flanc  : 
Vous-même  environné  d’une  troupe  en  furie, 

Sur  des  monceaux  de  morts  exhalant  votre  vie  ; 

Des  torrens  de  mon  fang  répandus  par  vos  coups  , 

Et  votre  époufe  enfin  mourante  auprès  de  vous. 

Je  me  lève , je  fuis  ces  images  funèbres  ; 

Je  cours  , je  vous  demande  au  milieu  des  ténèbres  : 

Je  vous  retrouve  hélas  ! & vous  me  replongez 
Dans  l’abîme  des  maux  qui  me  font  préfagés. 

Catilina. 

Allez  , Catilina  ne  craint  point  les  augures  * 

Et  je  veux  du  courage  , & non  pas  des  murmures , 
Quand  je  fers  & l’Etat , & vous  , & mes  amis. 

Aurelie. 

Ah  cruel  ! eft  - ce  ainfi  que  l’on  icrt  fon  pais  ? 
J’ignore  à quels  defleins  ta  fureur  s’eft  portée  » 

S’ils  étaient  généreux  , tu  m’aurais  confultée  : 

Nos  communs  intérêts  (emblaient  te  l’ordonner. 

Si  tu  feins  avec  moi , je  dois  tout  foupçonner. 

Tu  te  perdras , déjà  ta  conduite  eft  fufpeèle 
A ce  Conful  févère , & que  Rome  refpefte. 
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Catilina. 
Cicéron  refpe&é  ! lui  mon  lâche  rival  ! 


SCENE  I K 

CATILINA  , AURELIE  , MARTIAN  l’un  des  conjurés. 

SM  A R T I A N. 

Eigneur , Cicéron  vient  près  de  ce  lieu  fatal. 

Par  fon  ordre  bientôt  le  Sénat  fe  raffemble  : 

11  vous  mande  en  fecret. 

Aurelie. 

Catilina , je  tremble 
A cet  ordre  fubit , à ce  funefte  nom. 

Catilina. 

Mon  époufe  trembler  au  nom  de  Cicéron  ! 

Que  Nonnius  féduit  le  craigne  & le  révère  ; 

Qu’il  deshonore  ainfi  fon  rang  , fon  caraftère  ; 

Qu’il  ferve  , il  en  eft  digne  , & je  plains  fon  erreur  : 

Mais  de  vos  fentimens  j’attens  plus  de  grandeur. 

Allez  , fouvenez  - vous  que  vos  nobles  ancêtres 
Choififlaient  autrement  leurs  Confuls  & leurs  maîtres. 

Quoi , vous  femme  & Romaine  , & du  fang  d’un  Néron  , 
Vous  feriez  fans  orgueil  & fans  ambition  ? 

Il  en  faut  aux  grands  cœurs. 

Aurelie. 

Tu  crois  le  mien  timide  ; 

La  feule  cruauté  te  paraît  intrépide. 

Tu  m’ofes  reprocher  d’avoir  tremblé  pour  toi. 

Le  ConfuI  va  paraître  , adieu  , mais  connai  - moi. 
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Appren  que  cette  époufe  à tes  loix  trop  foumife , 
Que  tu  devais  aimer  , que  ta  fierté  méprife  , 

Qui  ne  peut  te  changer , qui  ne  peut  t’attendrir , 
Plus  Romaine  que  toi , peut  t’apprendre  à mourir. 

Catilina. 

Que  de  chagrins  divers  il  faut  que  je  dévore  ! 
Cicéron  que  je  vois  ell  moins  à craindre  encore. 


SCENE  V. 

CICERON  dans  l’enfoncement. 

Le  Chef  des  Lueurs  .CATILINA. 


S Cicéron  au  chef  des  lideurs. 

Uivez  mon  ordre  , allez  , de  ce  perfide  coeur 
Je  prétens  làns  témoin  fonder  la  profondeur. 

La  crainte  quelquefois  peut  ramener  un  traître. 


CatiliNa. 

Quoi , c’eft  ce  plébéien  dont  Rome  a fait  fon  maître  ! 
Cicéron. 

Avant  que  le  Sénat  fe  raflemble  à ma  voix , 

Je  viens  , Catilina  , pour  la  dernière  fois , 

Apporter  le  flambeau  fur  le  bord  de  l’abîme , 

Où  votre  aveuglement  vous  conduit  par  le  crime. 


Qui  vous  ? 

Moi. 


Catilina. 

Cicéron. 

Catilina. 

C’eft  ainfi  que  votre  inimitié. . . 
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Cicéron. 

C’ert  ainfi  que  s’explique  un  refte  de  pitié. 

Vos  cris  audacieux  , votre  plainte  frivole. 

Ont  alTez  fatigué  les  murs  du  capitole. 

Vous  feignez  de  penfer  que  Rome  & le  Sénat 
Ont  avili  dans  moi  l’honneur  du  Confulat. 

Concurrent  malheureux  à cette  place  infigne , 

Votre  orgueil  l’attendait  ; mais  en  étiez  - vous  digne  ? 

La  valeur  d’un  foldat  , le  nom  de  vos  ayeux  , 

Ces  prodigalités  d’un  jeune  ambitieux  , 

Ces  jeux  8c  ces  feftins  qu’un  vain  luxe  prépare , 

Etaient  - ils  un  mérite  affez  grand  , affez  rare  , 

Pour  vous  faire  efpérer  de  difpenfer  des  loix 
Au  peuple  fouverain  qui  règne  fur  les  Rois  ? 

A vos  prétentions  j’aurais  cédé  peut-être, 

Si  j’avais  vû  dans  vous  ce  que  vous  deviez  être. 

Vous  pouviez  de  l’Etat  être  un  jour  le  foutien  : 

Mais  pour  être  Conful  devenez  citoyen. 

Penfez  - vous  affaiblir  ma  gloire  8c  ma  puiffance , 

En  décriant  mes  foins  , mon  état  , ma  naiffance  ? 

Dans  ces  tems  malheureux  , dans  nos  jours  corrompus  , 
Faut  - il  des  noms  à Rome  ? il  lui  faut  des  vertus. 

Ma  gloire  ( 8c  je  la  dois  à ces  vertus  févères  ) 

Eft  de  ne  rien  tenir  des  grandeurs  de  mes  pères. 

Mon  nom  commence  en  moi  : de  votre  honneur  jaloux , 
Tremblez  que  votre  nom  ne  finiffe  dans  vous. 

Catilina. 

Vous  abufez  beaucoup  , Magiftrat  d’une  année , 

De  votre  autorité  paffagère  8c  bornée. 

Cicéron. 

Si  j’en  avais  ufé  , vous  feriez  dans  les  fers , 


Vous 
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Vous  l’éternel  appui  des  citoyens  pervers  j 
Vous  , qui  de  nos  autels  fouillant  les  privilèges , 

Portez  jufqu’aux  lieux  faims  vos  fureurs  facrilèges , 

Qui  comptez  tous  vos  jours  , & marquez  tous  vos  pas , 
Par  des  plaifirs  affreux  , ou  des  affaflinats  ; 

Qui  favez  tout  braver  , tout  ofer  & tout  feindre  : 

Vous  enfin  , qui  fans  moi  feriez  peut  - être  à craindre  , 
Vous  avez  corrompu  tous  les  dons  précieux , 

Que  pour  un  autre  ufage  ont  mis  en  vous  les  Dieux  ; 
Courage  , adreffe  , efprit , grâce  , fierté  fublime , 

Tout  dans  votre  ame  aveugle  eft  l’inftrument  du  crime. 
Je  détournais  de  vous  des  regards  paternels , 

Qui  veillaient  au  deffin  du  refte  des  mortels. 

Ma  voix  que  craint  l’audace , & que  le  faible  implore , 
Dans  le  rang  des  Verrès  ne  vous  mit  point  encore  ; 
Mais  devenu  plus  fier  par  tant  d’impunité  , 

Jufqu’à  trahir  l’Etat  vous  avez  attenté. 

Le  defordre  eft  dans  Rome  , il  eft  dans  l'Etrurie. 

On  parle  de  Prénefte  , on  foulève  l’Ombrie. 

Les  foldats  de  Sylla  de  carnage  altérés , 

Sortent  de  leur  retraite  aux  meurtres  préparés. 

Mallius  en  Tofcane  arme  leurs  mains  féroces. 

Les  coupables  foutiens  de  ces  complots  atroces 
Sont  tous  vos  partifans  déclarés  ou  fecrets  ; 

Partout  le  nœud  du  crime  unit  vos  intérêts. 

Ah  ! fans  qu’un  jour  plus  grand  éclaire  ma  juftice , 
Sachez  que  je  vous  crois  leur  chef  ou  leur  complice  ; 
Que  j’ai  partout  des  yeux  , que  j’ai  partout  des  mains  , 
Que  malgré  vous  encor  il  eft  de  vrais  Romains  ; 

Que  ce  cortège  affreux  d’amis  vendus  au  crime 
Sentira  comme  vous  l’équité  qui  m’anime. 

Tom.  III.  & du  Théâtre  U fécond.  Kkk 
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Vous  n’avez  vû  dans  moi  qu’un  rival  de  grandeur, 
Voyez  - y votre  juge  , & votre  accufateur  , 

Qui  va  dans  un  moment  vous  forcer  de  répondre 
Au  tribunal  des  loix  qui  doivent  vous  confondre , 
Des  loix  qui  le  raifaient  fur  vos  crimes  palTés , 

De  ces  loix  que  je  venge  , & que  vous  renverfez. 

Catilina. 

Je  vous  ai  déjà  dit  , Seigneur  , que  votre  place 
Avec  Catilina  permet  peu  cette  audace. 

Mais  je  veux  pardonner  des  foupçons  fi  honteux  , 
En  faveur  de  l’Etat  que  nous  fervons  tous  deux. 

Je  fais  plus  , je  refpefle  un  zèle  infatigable , 
Aveugle  , je  l’avoue  , & pourtant  eftimable. 

Ne  me  reprochez  plus  tous  mes  égaremens , 

D’une  ardente  jeunelTe  impétueux  enfans  -, 

Le  Sénat  m’en  donna  l’exemple  trop  funefle. 

Cet  emportement  paflfe  , & le  courage  relie. 

Ce  luxe  , ces  excès , ces  fruits  de  la  grandeur , 

Sont  les  vices  du  teins  , & non  ceux  de  mon  cœur. 
Songez  que  cette  main  lervit  la  République  ; 

Que  foldat  en  Afie  , & juge  dans  l’Afrique , 

J’ai  malgré  nos  excès  & nos  diviiîons , 

Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  des  nations. 

Moi  je  la  trahirais  , moi  qui  l’ai  lu  défendre  ? 

Cicéron. 

Marius  & Sylla  , qui  la  mirent  en  cendre , 

On;  mieux  fervi  l'Etat  , & l’ont  mieux  défendu. 

Les  tyrans  ont  toùjours  quelqu’ombre  de  vertu  ; 

Ils  foutiennent  les  loix  avant  de  les  abattre. 

Catilina. 

Ah  ! û vous  foupçonnez  ceux  qui  favent  combattre. 
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Accufez  donc  Céfar  , & Pompée  , & CralTus. 

Pourquoi  fixer  fur  moi  vos  yeux  toujours  déçus  ? 
Parmi  tant  de  guerriers  , dont  on  craint  la  puiffance , 
Pourquoi  fuis  - je  l’objet  de  votre  défiance  ? 

Pourquoi  me  choifir  , moi  ? par  quel  zèle  emporté  ? . . 
Cicéron. 

Vous-même  jugez -vous  , l’avez -vous  mérité  ? 

Catilina. 

Non , mais  j’ai  trop  daigné  m’abailTer  à l’excufe  j 
Et  plus  je  me  défens  , plus  Cicéron  m’accufe. 

Si  vous  avez  voulu  me  parler  en  ami, 

Vous  vous  êtes  trompé  , je  fuis  votre  ennemi  ; 

Si  c’eft  en  citoyen  , comme  vous  je  crois  l’être  : 

Et  fi  c’eft  en  Conful , ce  Conful  n’eft  pas  maître , 

Il  préfide  au  Sénat , & je  peux  l’y  braver. 

Cicéron. 

J’y  punis  les  forfaits  , tremble  de  m’y  trouver. 

Malgré  toute  ta  haine  à mes  yeux  méprifable , 

Je  t’y  protégerai , fi  tu  n’es  point  coupable  : 

Fui  Rome  , fi  tu  l’es. 

Catilina. 

C’en  eft  trop  ; arrêtez. 

C’eft  trop  fouffrir  le  zèle  où  vous  vous  emportez. 

De  vos  vagues  foupçons  j’ai  dédaigné  l’injure  ; 

Mais  après  tant  d’affronts  que  mon  orgueil  endure , 

Je  veux  que  vous  fâchiez  que  le  plus  grand  de  tous 
N’eft  pas  d’être  accufé  , mais  protégé  par  vous. 

Cicéron  ( feul.  ) 

Le  traître  penfe-t-il,  à force  d’infolence. 

Par  fa  fauffc  grandeur  prouver  fon  innocence  ? 
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/! 

Va 


Tu  ne  peux  m’impofer  , perli  'e , ne  croi  pas 
Eviter  l’oeil  vengeur  attaché  fur  tes  pas. 


SCENE  VI. 

CICERON,  CATON. 

EC  I C E R O N. 

H bien  , ferme  Caton  , Rome  eft  - elle  en  défenfe  ? 
Caton. 

Vos  ordres  font  fuivis.  Ma  promte  vigilance 
A dilpofé  déjà  ces  braves  chevaliers , 

Qui  fous  vos  étendarts  marcheront  les  premiers. 

Mais  je  crains  tout  du  peuple  , & du  Sénat  lui  - même. 
Cicéron. 

Du  Sénat  ? 

Caton. 

Enyvré  de  fa  grandeur  fuprême  , 

Dans  fes  divifions  il  fe  forge  des  fers. 

Cicéron. 

Les  vices  des  Romains  ont  vengé  l’univers. 

La  vertu  difparait  : la  liberté  chancelle  : 

Mais  Rome  a des  Catons  , j’efpère  encor  pour  elle. 
Caton. 

Ah  ! qui  fert  fon  pays  fert  fouvent  un  ingrat. 

Votre  mérite  même  irrite  le  Sénat  ; 

Il  voit  d’un  œil  jaloux  cet  éclat  qui  l’offenfe. 

Cicéron. 

Les  regards  de  Caton  feront  ma  récompenfe. 

Au  torrent  de  mon  fiécle  , à fon  iniquité , 

J’oppofe  ton  fuffrage  , & la  poftérité. 


Digitized  by  Google 


44f 


TRAGEDIE . 

Faifons  notre  devoir  : les  Dieux  feront  le  relie. 

Caton. 

Eh  , comment  renfler  à ce  torrent  funefle , 

Quand  je  vois  dans  ce  temple  aux  vertus  élevé, 
L’infame  trahifon  marcher  le  front  levé  ? 

Croit  - on  que  Mallius  , cet  indigne  rebelle , 

Ce  tribun  des  foldats , fubalterne  infidelle  , 

De  la  guerre  civile  arborât  letendart , 

Qu’il  olàt  s’avancer  vers  ce  facré  rempart , 

Qu’il  eût  pû  fomenter  ces  ligues  menaçantes , 

S’il  n’était  foutenu  par  des  mains  plus  puiflantes. 
Si  quelque  rejetton  de  nos  derniers  tyrans 
N’allumait  en  fecret  des  feux  plus  dévorans  ? 

Les  premiers  du  Sénat  nous  trahiffent  peut  - être  ; 
Des  cendres  de  Sylla  les  tyrans  vont  renaître. 
Céfar  fut  le  premier  que  mon  coeur  foupçonna. 
Oui  , j’accufe  Céfar. 

Cicéron. 

Et  moi  Catilina. 

De  brigues  , de  complots  , de  nouveautés  avide , 
Vafle  dans  fes  projets  , impétueux  , perfide  , 

Plus  que  Céfar  encor  je  le  crois  dangereux, 
Beaucoup  plus  téméraire , & bien  moins  généreux. 
Je  viens  de  lui  parler , j’ai  vû  fur  fon  vifage , 

J’ai  vû  dans  fes  difeours  fon  audace  & fa  rage , 

Et  la  fombre  hauteur  d'un  efprit  affermi , 

Qui  fe  laffe  de  feindre  , & parle  en  ennemi. 

De  fes  obfcurs  complots  je  cherche  les  complices. 
Tous  fes  crimes  pafîés  font  mes  premiers  indices. 
J’en  préviendrai  la  fuite. 
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Caton. 

Il  a beaucoup  d’amis  ; 

Je  crains  pour  les  Romains  des  tyrans  réunis. 

L’armée  eft  en  Afie  , & le  crime  elt  dans  Rome  ; 
Mais  pour  fauver  l’Etat  il  fuffit  d’un  grand  homme. 
Cicéron. 

Si  nous  Tommes  unis  , il  fuffit  de  nous  deux. 

La  difeorde  eft  bientôt  parmi  les  faétieux. 

Céfar  peut  conjurer  , mais  je  connais  Ton  ame  ; 

Je  fais  quel  noble  orgueil  le  domine  & l’enflamme. 
Son  cœur  ambitieux  ne  peut  être  abattu , 

Jufqu’à  fervir  en  lâche  un  tyran  fans  vertu. 

11  aime  Rome  encor  , il  ne  veut  point  de  maître  j 
Mais  je  prévois  trop  bien  qu’un  jour  il  voudra  l’être. 
Tous  deux  jaloux  de  plaire  , & plus  de  commander , 
Ils  font  montés  trop  haut  pour  jamais  s’accorder. 

Par  leur  défunion  Rome  fera  fauvée. 

Allons  , n’attendons  pas  que  de  fang  abreuvée , 

Elle  tende  vers  nous  fes  languiffantes  mains  , 

Et  qu’on  donne  des  fers  aux  maîtres  des  humains. 

Fin  du  premier  a3e. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

CATILINA,  CETHEGUS. 

— _ Céthégus. 

JL  Andis  que  tout  s’apprête  , & que  ta  main  hardie 
Va  de  Rome  & du  monde  allumer  l’incendie  , 

Tandis  que  ton  armée  approche  de  ces  lieux  , 

Sais -tu  ce  qui  fe  pafie  en  ces  murs  odieux  ? 

Catilina. 

Je  fais  que  d’un  conful  la  fombre  défiance 
Se  livre  à des  terreurs  qu’il  appelle  prudence. 

Sur  le  vaiffeau  public  ce  pilote  égaré 
Préfente  à tous  les  vents  un  flanc  mal  alluré  ; 

Il  s’agite  au  hazard  , à l’orage  il  s’apprête  , 

Sans  favoir  feulement  d’où  viendra  la  tempête. 

Ne  crain  rien  du  Sénat  : ce  corps  faible  & jaloux 
Avec  joie  en  fecret  l’abandonne  à nos  coups. 

Ce  Sénat  divifé  , ce  monftre  à tant  de  têtes  , 

Si  fier  de  fa  noblefle  , & plus  de  fes  conquêtes  , 

Voit  avec  les  tranfports  de  l’indignation 
Les  fouverains  des  Rois  refpefter  Cicéron. 

Céfar  n’eft  point  à lui , CralTus  le  facrifie. 

J’attens  tout  de  ma  main  , j’attens  tout  de  l’envie. 

C’eft  un  homme  expirant  qu’on  voit  d’un  faible  effort 
Se  débattre  & tomber  dans  les  bras  de  la  mort. 
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CATILINA , 

> Céthégus. 

Il  a des  envieux  , mais  il  parle  , il  entraîne  j 
11  réveille  la  gloire  , il  fubjugue-  la  haine  ; 

11  domine  au  Sénat.  . 

Catilina. 

Je  le  brave  en  tous  lieux  -, 

J’entens  avec  mépris  fes  cris  injurieux  ; 

Qu'il  déclame  à Ton  gré  jufqu’à  fa  dernière  heure , 

Qu’il  triomphe  en  parlant , qu’on  l’admire , & qu’il  meure. 
De  plus  cruels  foucis  , des  chagrins  plus  preflans  , 

Occupent  mon  courage , & régnent  fur  mes  fens. 

Céthégus. 

Que  dis  - tu  ? qui  t’arrête  en  ta  noble  carrière  ? 

Quand  l’adrefle  & la  force  ont  ouvert  la  barrière , 

Que  crains  - tu  ? 

Catilina. 

Ce  n’eft  pas  mes  nombreux  ennemis  ; 

Mon  parti  feul  m’allarme  , & je  crains  mes  amis  ; 

De  Lentulus  - Sura  l’ambition  jaloufe  , 

Le  grand  cœur  de  Céfar , & furtout  mon  époufe. 

Céthégus. 

Ton  époufe?  tu  crains  une  femme  & des  pleurs  ? 

Laiffe  - lui  fes  remords , laiffe  - lui  fes  terreurs  -, 

Tu  l’aimes,  mais  en  maître,  & fon  amour  docile 
Eli  de  tes  grands  deffeins  un  infiniment  utile. 

Catilina. 

Je  vois  qu’il  peut  enfin  devenir  dangereux. 

Rome , un  époux  , un  fils  partagent  trop  fes  vœux. 

O Rome , ô nom  fatal , ô liberté  chérie  , 

Quoi , dans  ma  maifon  même  on  parle  de  patrie  ! 

Je  veux  , qu’avant  le  tems  fixé  pour  le  combat , 

Tandis 
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Tandis  que  nous  allons  éblouir  le  Sénat,, 

Ma  femme , avec  mon  fils  , de  ces  lieux  enlevée  , 
Abandonne  une  ville  aux  flammes  réfervée  , 

Qu’elle  parte  , en  un  mot.  Nos  femmes  , nos  enfans  , 
Ne  doivent  point  troubler  ces  terribles  momens. 

Mais  Céfar  ! 

Céthégus. 

Que  veux  - tu  ? Si  par  ton  artifice 
Tu  ne  peux  réuflir  à t’en  faire  un  complice , 

Dans  le  rang  des  profcrits  faut  - il  placer  fon  nom  ? 
Faut  - il  confondre  enfin  Céfar  & Cicéron  ? 

Catilina. 

C’eft  là  ce  qui  m’occupe , & s’il  faut  qu’il  périfle , 

Je  me  fens  étonné  de  ce  grand  facrifice. 

Il  femble  qu’en  fecret  refpeftant  fon  deftin , 

Je  révère  dans  lui  l’honneur  du  nom  Romain. 

Mais  Sura  viendra  - 1 - il  ? 

Céthégus. 

Compte  fur  fon  audace  : 

Tu  fais  comme  ébloui  des  grandeurs  de  fa  race  , 

A partager  ton  règne  il  fe  croit  deftiné. 

Catilina. 

Qu’à  cet  efpoîr  trompeur  il  refte  abandonné. 

Tu  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L’orgueil  préfomptueux  de  cet  efprit  fauvage , 

Ses  chagrins  inquiets  , (es  foupçons  , fon  couroux. 

Sais  - tu  que  de  Céfar  il  ofe  être  jaloux  ? 

Enfin  j’ai  des  amis  moins  aifés  à conduire 
Que  Rome  & Cicéron  ne  coûtent  à détruire. 

O d’un  chef  de  parti  dur  & pénible  emploi  ! 

Tom,  III.  O du  Théâtre  le  fécond.  LI1 
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Céthégus. 

Le  foupçonneux  Sura  s’avance  ici  vers  toi. 


SCENE  IL 

CATILINA,  CETHEGUS,  LENTULUS  - SURA. 

. Sura. 

./Vjnfi  malgré  mes  foins  & malgré  ma  prière , 

Vous  prenez  dans  Céfar  une  affurance  entière. 

Vous  lui  donnez  Prénefte  , il  devient  notre  appui. 

Penfez  - vous  me  forcer  à dépendre  de  lui  ? 

Catilina. 

Le  fang  des  Scipions  n’eft  point  fait  pour  dépendre. 

Ce  n’eft  qu’au  premier  rang  que  vous  devez  prétendre. 

Je  traite  avec  Céfar  , mais  fans  m y confier. 

Son  crédit  peut  nous  nuire , il  peut  nous  appuyer. 

Croyez  qu’en  mon  parti  s’il  faut  que  je  l’engage  , 

Je  me  fers  de  fon  nom , mais  pour  votre  avantage. 

Sura. 

Ce  nom  eft  - il  plus  grand  que  le  votre  & le  mien  ? 
Pourquoi  nous  abaiflfer  à briguer  ce  foutien  ? 

On  le  fait  trop  valoir , & Rome  eft  trop  frappée 
‘D’un  mérite  naiflant  qu’on  oppofe  à Pompée. 

Pourquoi  le  rechercher  alors  que  je  vous  fers  ? 

Ne  peut  - on  fans  Céfar  fubjuguer  l’univers  ? 

Catilina. 

Nous  le  pouvons  , fans  doute  , & fur  votre  vaillance 
J’ai  fondé  dès  longtems  ma  plus  forte  efpérance. 

Mais  Céfar  eft  aimé  du  peuple  & du  Sénat  -t 
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Politique , guerrier  , pontife  , magiftrat , 

Terrible  dans  la  guerre  , &c  grand  dans  la  tribune  , 

Par  cent  chemins  divers  il  court  à la  fortune. 

Il  nous  eft  néceflaire. 

S u R A. 

Il  nous  fera  fatal , 

Notre  égal  aujourd’hui , demain  notre  rival , 

Bientôt  notre  tyran  , tel  eft  fon  caractère  ; 

Je  le  crois  du  parti  le  plus  grand  adverfaire. 

Peut  - être  qu’à  vous  feul  il  daignera  céder  , 

Mais  croyez  qu’à  tout  autre  il  voudra  commander. 

Je  ne  fouffrirai  point , puis  qu’il  faut  vous  le  dire , 

De  fon  fier  afcendant  le  dangereux  empire. 

Je  vous  ai  prodigué  mon  fervice  & ma  foi , 

Er  je  renonce  à vous  , s’il  l’emporte  fur  moi. 

Catilina. 

J’y  confens  } faites  plus  , arrachez  - moi  la  vie  , 

Je  m’en  déclare  indigne  , & je  la  facrifie  , 

Si  je  permets  jamais  , de  nos  grandeurs  jaloux  , 

Qu’un  autre  ofe  penfer  à s’élever  fur  nous. 

Mais  fouffrez  qu’à  Céfar  votre  intérêt  me  lie  ; 

Je  le  flatte  aujourd’hui , demain  je  l’humilié  : 

Je  ferai  plus  peut-être  ; en  un  mot  vous  penfez 
Que  fur  nos  intérêts  mes  yeux  s’ouvrent  allez. 

( à Céthégus.  ) 

Va , prépare  en  fecret  le  départ  d’Aurélie  j 
Que  des  feuls  conjurés  fa  maifon  foit  remplie. 

De  ces  lieux  cependant  qu’on  écarte  fes  pas  ; 

Craignons  de  fon  amour  les  funeftes  éclats. 

Par  un  autre  chemin  tu  reviendras  m’attendre  , 

Vers  ces  lieux  retirés  où  Céfar  va  m’entendre. 

LU  i] 


Digitized  by  Google 


45l 


» 


CATILINA 

S U R A. 

Enfin  donc  fans  Céfar  vous  n’entreprenez  rien  ? 
Nous  attendrons  le  fruit  de  ce  grand  entretien. 

Catilina. 

Allez , j’efpère  en  vous  plus  que  dans  Céfar  même. 

Céthégus. 

Je  cours  exécuter  ta  volonté  fuprême  : 

Et  fous  tes  étendarts  à jamais  réunir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à favoir  t’obéir. 


SCENE  III. 
CATILINA,  CESAR. 
Catilina. 

X_jH  bien  , Céfar , eh  bien  ! toi  de  qui  la  fortune 
Dès  le  tems  de  Sylla  me  fut  toûjours  commune  , 

Toi , dont  j’ai  préfagé  les  éclatans  deftins  , 

Toi  né  pour  être  un  jour  le  premier  des  Romains  , 
N’es -tu  donc  aujourd’hui  que  le  premier  efclave 
Du  fameux  plébéien  qui  t’irrite  & te  brave  ? 

Tu  le  hais  , je  le  fais , & ton  œil  pénétrant 
Voit  pour  s’en  affranchir  ce  que  Rome  entreprend. 

Et  tu  balancerais  ? & ton  ardent  courage 
Craindrait  de  nous  aider  à fortir  d’efclavage  ? 

Des  deflins  de  la  terre  il  s’agit  aujourd'hui , 

Et  Céfar  fouffrirait  qu’on  les  changeât  fans  lui  ? 

Quoi  ! n’es -tu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée  ? 
Ta  haine  pour  Caton  s’eft-elle  diffipée  ? 

N’es  - tu  pas  indigné  de  fervir  les  autels , 
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Quand  Cicéron  préfide  au  deftin  des  mortels  ? 

' Quand  l’obfcur  habitant  des  rives  du  Fibrêne 
Siège  au  - deflus  de  toi  fur  la  pourpre  Romaine  ? 
Souffriras  - tu  longtems  tous  ces  Rois  faflueux  , 
Cet  heureux  Lucullus  , brigand  voluptueux  , 
Fatigué  de  fa  gloire , énervé  de  molleffe  ; 

Un  CrafTus  étonné  de  fa  propre  richefTe  , 

Dont  l’opulence  avide  ofant  nous  infulter  , 
AfTervirait  l’Etat , s’il  daignait  l’acheter  ? 

Ah  ! de  quelque  côté  que  tu  jettes  la  vue , 

Voi  Rome  turbulente  , ou  Rome  corrompue. 

Voi  ces  lâches  vainqueurs  en  proie  aux  faéHons  , 
Difputer , dévorer  le  fang  des  nations. 

Le  monde  entier  t’appelle , & tu  relies  paifible  ! 
Veux  - tu  laiffer  languir  ce  courage  invincible  ? 
De  Rome  qui  te  parle  as  - tu  quelque  pitié  i 
Céfar  eft-il  fidèle  à ma  tendre  amitié  ? 

César. 

Oui , fi  dans  le  Sénat  on  te  fait  injuflice  , 

Céfar  te  défendra , compte  fur  mon  fervice. 

Je  ne  peux  te  trahir , n’exige  rien  de  plus. 

Catilina. 

Et  tu  bornerais  là  tes  vœux  irréfolus  ? 

C’efl  à parler  pour  moi  que  tu  peux  te  réduire  ? 

César. 

J’ai  pefé  tes  projets  , je  ne  veux  pas  leur  nuire  j 
Je  peux  leur  applaudir  , je  n’y  veux  point  entrer. 

Catilina. 

J’entens , pour  les  heuieux  tu  veux  te  déclarer. 
Des  premiers  mouvemens  fpeéfateur  immobile  , 
Tu  veux  ravir  les  fruits  de  la  guerre  civile  , 

LU  iij 
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Sur  nos  communs  débris  établir  ta  grandeur. 

César. 

Non , je  veux  des  dangers  plus  dignes  de  mon  cœur. 

Ma  haine  pour  Caton , ma  fière  jaloufie 

Des  lauriers  dont  Pompée  eft  couvert  en  Afie  , 

Le  crédit , les  honneurs  , l’éclat  de  Cicéron  , 

Ne  m’ont  déterminé  qu’à  furpaffer  leur  nom. 

Sur  les  rives  du  Rhin  , de  la  Seine  & du  Tage , 

La  viéloire  m’appelle , & voilà  mon  partage. 

Catilina. 

Commence  donc  par  Rome  , & fonge  que  demain 
J’y  pourrais  avec  toi  marcher  en  Souverain. 

César. 

Ton  projet  eft  bien  grand  , peut  - être  téméraire  } 

Il  eft  digne  de  toi  ; mais  pour  ne  te  rien  taire , 

Plus  il  doit  t’agrandir  , moins  il  eft  fait  pour  moi. 

Catilina. 

Comment  ? 


César. 

Je  ne  veux  pas  fervir  ici  fous  toi. 
Catilina. 

Ali , croi  qu’avec  Céfar  on  partage  fans  peine. 

César. 

On  ne  partage  point  la  grandeur  fouveraine. 

Va , ne  te  flatte  pas  que  jamais  à fon  char 
L’heureux  Catilina  puifle  enchaîner  Céfar. 

Tu  m’as  vu  ton  ami , je  le  fuis  , je  veux  l’être  : 
Mais  jamais  mon  ami  ne  deviendra  mon  maître. 
Pompée  en  ferait  digne , & s’il  l’ofe  tenter  , 

Ce  bras  levé  fur  lui  l’attend  pour  l’arrêter. 

Sylla  dont  tu  reçus  la  valeur  en  partage  , 
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Dont  j’eftime  l’audace , & dont  je  hais  la  rage  , 

Sylla  nous  a réduits  à la  captivité. 

Mais  s’il  ravit  l’empire , il  l’avait  mérité. 

Il  fournit  l’Hellefpont , il  fit  trembler  l’Euphrate  , 

Il  fubjugua  l’Afie , il  vainquit  Mithridate. 

Qu’as  - tu  fait  ? quels  Etats  , quels  fleuves  , quelles  mers  , 
Quels  Rois  par  toi  vaincus  ont  adoré  nos  fers  ? 

Tu  peux  avec  le  tems  être  un  jour  un  grand -homme; 
Mais  tu  n’as  pas  acquis  le  droit  d’affervir  Rome  : 

Et  mon  nom  , ma  grandeur  , & mon  autorité 
N’ont  point  encor  l’éclat  & la  maturité , 

Le  poids  qu’exigerait  une  telle  entreprife. 

Je  vois  que  tôt  ou  tard  Rome  fera  foumife. 

J’ignore  mon  deflin  ; mais  fi  j’étais  un  jour 
Forcé  par  les  Romains  de  régner  à mon  tour , 

Avant  que  d’obtenir  une  telle  viftoire  , 

J’étendrai , fi  je  puis , leur  empire  & leur  gloire  ; 

Je  ferai  digne  d’eux , & je  veux  que  leurs  fers 
D’eux  - mêmes  refpeftés  de  lauriers  foient  couverts. 
Catilina. 

Le  moyen  que  je  t’offre  efl:  plus  aifé  peut-être. 

Qu’était  donc  ce  Sylla , qui  s’eft  fait  notre  maître  ? 

Il  avait  une  armée  ; & j’en  forme  aujourd’hui  ; 

Il  m’a  falu  créer  ce  qui  s’offrait  à lui  ; 

Il  profita  des  tems  , & moi  je  les  fais  naître. 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  : il  fut  Roi  ; veux  - tu  letre  ? 

Veux -tu  de  Cicéron  fubir  ici  la  loi. 

Vivre  fon  courtifan , ou  régner  avec  moi  ? 

César. 

Je  ne  veux  l’un  ni  l’autre  : il  n’eft  pas  tems  de  feindre. 
J’efhme  Cicéron  , fans  l’aimer  , ni  le  craindre. 


Digitized  by  Google 


9 


45<S  CATILINA 


Je  t’aime  , je  l’avoue  , & je  ne  te  crains  pas. 
Divife  le  Sénat , abaiffe  des  ingrats  , 

Tu  le  peux  , j’y  confens  ; mais  fi  ton  ame  afpire 
Jufqu’à  m’ofer  foumettre  à ton  nouvel  empire  , 
Ce  cœur  fera  fidèle  à tes  fecrets  deffeins  , 

Et  ce  bras  combattra  l’ennemi  des  Romains. 


( Il  fort.  ) 


SCENE  IV. 
CATILINA. 

i qu’il  ferve  , s’il  lofe  , au  deffein  qui  m’anime  , 
Et  s’il  n’en  eft  l’appui , qu’il  en  foit  la  viélime. 

Sylla  voulait  le  perdre , il  le  connaiflait  bien. 

Son  génie  en  fecret  eft  l’ennemi  du  mien. 

Je  ferai  ce  qu’enfin  Sylla  craignit  de  faire. 


SCENE  V. 

CATILINA,  CETHEGUS,  LENTULUS -SU  R A. 

S U R A. 

Efar  s’eft  - il  montré  favorable  ou  contraire  ? 
Catilina. 

Sa  ftérile  amitié  nous  offre  un  faible  appui. 

Il  faut  & nous  fervir  , & nous  venger  de  lui. 

Nous  avons  des  foutiens  plus  fùrs  & plus  fidelles. 

Les  voici  ces  héros  vengeurs  de  nos  querelles. 

SCENE 
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SCENE  VI. 
CATILINA,  les  Conjurés. 
Catilina. 

V Enez , noble  Pilon  , vaillant  Autronius  , 

Intrépide  Vargonte  , ardent  Statilius  , 

Vous  tous  braves  guerriers  de  tout  rang , de  tout  âge , 
Des  plus  grands  des  humains  redoutable  alïemblage  ; 
Venez , vainqueurs  des  Rois  , vengeurs  des  citoyens  , 
Vous  tous  mes  vrais  amis  , mes  égaux  , mes  foutiens. 
Encor  quelques  momens  -,  un  Dieu  , qui  vous  fécondé  , 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maitreffe  du  monde. 

De  trente  nations  malheureux  conquérans , 

La  peine  était  pour  vôus  , le  fruit  pour  vos  tyrans. 

Vos  mains  n’ont  fubjugué  Tigrane  & Mithridate  , 
Votre  fang  n’a  rougi  les  ondes  de  l’Euphrate  , 

Que  pour  enorgueillir  d'indignes  Sénateurs  , 

De  leurs  propres  appuis  lâches  perfécuteurs  j 
Grands  par  vos  travaux  feuls  , & qui  pour  récompenfe 
Vous  permettaient  de  loin  d’adorer  leur  puiflance. 

Le  jour  de  la  vengeance  eft  arrivé  pour  vous. 

Je  ne  propofe  point  à votre  fier  couroux 

Des  travaux  fans  périls  & des  meurtres  fans  gloire  : 

Vous  pourriez  dédaigner  une  telle  viftoirc. 

A vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats  } 

Je  vois  vos  ennemis  expirans  fous  vos  bras. 

Entrez  dans  leurs  palais  ; frappez  , mettez  en  cendre 
Tout  ce  qui  prétendra  l’honneur  de  fe  défendre  ; 

Tom.  III.  Cf  du  Théâtre  le  fécond.  Mmm 
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Mais  furtout  qu’un  concert  unanime  & parfait 
De  nos  vaftes  deffeins  affure  en  tout  l’effet. 

A l’heure  où  je  vous  parle  on  doit  faifîr  Prénefte  ; 

Des  foldats  de  Sylla  le  redoutable  refte  , 

Par  des  chemins  divers  & des  fentiers  obfcurs , 

Du  fond  de  la  Tofcane  avance  vers  ces  murs. 

Ils  arrivent , je  fors  , & je  marche  à leur  tête. 

Au  dehors , au  dedans , Rome  eft  votre  conquête. 

Je  combats  Pétreius  , & je  m’ouvre  en  ces  lieux  , 

Au  pied  du  Capitole , un  chemin  glorieux. 

C’efl  là  que  par  les  droits  que  vous  donne  la  guerre  , 
Nous  montons  en  triomphe  au  trône  de  la  terre  , 

A ce  trône  fouillé  par  d’indignes  Romains , 

Mais  lavé  dans  leur  fang  , & vengé  par  vos  mains. 

Curius  & les  fïens  doivent  m’ouvrir  les  portes. 

( Il  s'arrête  un  moment  , puis  il  s’aJreJfe  il  un  Conjuré . } • 
Vous , des  gladiateurs  aurons -nous  les  cohortes? 

Leur  joignez  - vous  furtout  ces  braves  vétérans  , 

Qü’un  odieux  repos  fatigua  trop  longtems  ? 

Lentulus. 

Je  dois  les  amener  , fi  - tôt  que  la  nuit  fombre 
Cachera  fous  fon  voile  & leur  marche  & leur  nombre. 

Je  les  armerai  tous  dans  ce  lieu  retiré. 

Catilina. 

Vous,  du  mont  Cclius  êtes-vous  afTuré  ? 

S T A T i l i u s. 

Les  gardes  font  féduits  , on  peut  tout  entreprendre. 
Catilina. 

Vous , au  mont  Aventin  que  tout  foit  mis  en  cendre. 

Dès  que  de  Mallius  vous  verrez  les  drapeaux  , 
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De  ce  lignai  terrible  allumez  les  flambeaux. 

Aux  maifons  des  profcrits  que  la  mort  foit  portée. 

La  première  viélime  à mes  yeux  préfentée  , 

Vous  l’avez  tous  juré  , doit  être  Cicéron. 

Immolez  Céfar  même  , oui  Céfar  & Caton. 

Eux  morts  , le  Sénat  tombe , & nous  ièrt  en  filence. 

Déjà  notre  fortune  aveugle  fa  prudence  ; 

Dans  fes  murs , fous  fon  temple  , à fes  yeux , fous  fes  pas , 
Nous  difpofons  en  paix  l’appareil  du  trépas. 

Surtout  avant  le  tems  ne  prenez  point  les  armes. 

Que  la  mort  des  tyrans  précède  les  allarmes  ; 

Que  Rome  & Cicéron  tombent  du  même  fer  ; 

Que  la  foudre  en  grondant  les  frappe  avec  l’éclair. 

Vous  avez  dans  vos  mains  le  deftin  de  la  terre  ; 

Ce  n’eft  point  confpirer , c’eft  déclarer  la  guerre  , 

C’ell  reprendre  vos  droits  , & c’eft  vous  reflaifir 
De  l’univers  domté  qu’on  ofait  vous  ravir  . . . 

( à Céthégus  & à Lentulus  - Sura.  ) 

Vous , de  ces  grands  defteins  les  auteurs  magnanimes 
Venez  dans  le  Sénat , venez  voir  vos  viéfimes. 

De  ce  Conful  encor  nous  entendrons  la  voix  j 
Croyez  qu’il  va  parler  pour  la  dernière  fois. 

Et  vous  , dignes  Romains  , jurez  par  cette  cpée  , 

Qui  du  lang  des  tyrans  fera  bientôt  trempée  , 

Jurez  tous  de  périr  ou  de  vaincre  avec  moi. 

M A R T I A N. 

Oui , nous  le  jurons  tous  par  ce  fer  & par  toi. 

un  autre  Conjuré. 

Périffe  le  Sénat  ! 

M A R T I A N. 

Périfle  l’infidelle, 

Mmm  ij 
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Qui  poura  différer  de  venger  ta  querelle  ! 

Si  quelqu’un  fe  repent , qu’il  tombe  fous  nos  coups  l 
Catilina. 

Allez , & cette  nuit  Rome  entière  eft  à vous. 

" Fin  du  fécond  ade. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

1 

CATILINA,  CETHEGUS,  Affranchis  , MARTI  AN  , 
S E P T I M E. 

— — Catilina. 

JL  Out  efl:  - il  prêt  ? enfin  l’armée  avance  - 1 - elle  ? 

M A R T I A N. 

Oui , Seigneur , Mallius  à fes  fermens  fidelle  , 

Vient  entourer  ces  murs  aux  flammes  deftinés. 

Au  dehors  , au  dedans  les  ordres  font  donnés. 

Les  Conjurés  en  foule  au  carnage  s’excitent , 

Et  des  moindres  délais  leufs  courages  s’irritent. 

Prefcrivez  le  moment  où  Rome  doit  périr. 

Catilina. 

Si  - tôt  que  du  Sénat  vous  me  verrez  fortir  , 

Commencez  à l’inftant  nos  fanglans  facrifices  ; 

Que  du  fang  des  prolcrits  les  fatales  prémices 
Confacrent  fous  vos  mains  ce  redoutable  jour. 

Obfervez  , Martian  , vers  cet  obfcur  détour  , 

Si  d’un  Conful  trompé  les  ardens  émiffaires 
Oferaient  épier  nos  terribles  myltères. 

Céthégus. 

Peut-être  avant  le  tems  faudrait -il  l’attaquer. 

Au  milieu  du  Sénat  qu’il  vient  de  convoquer  ; 

Je  vois  qu’il  prévient  tout , & que  Rome  allarmée. . . . 

Mmm  iij 
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Catilina. 

Prévient-il  Mallius  ? prévient-il  mon  armée? 

Connait  - il  mes  projets  ? fait  - il , dans  fon  effroi  , 

Que  Mallius  n’agit , n’eil  armé  que  pour  moi  ? 

Suis-  je  fait  pour  fonder  ma  fortune  & ma  gloire 
Sur  un  vain  brigandage  , 6c  non  fur  la  vittoire  ? 

Va  , mes  deffeins  font  grands , autant  que  mefurcs  j 
Les  foldats  de  Sylla  font  mes  vrais  conjurés. 

Quand  des  mortels  oblcurs , 8c  de  vils  téméraires  , 

D’un  complot  mal  tiffu  forment  les  nœuds  vulgaires , 

Un  feul  reffort  qui  manque  à leurs  pièges  tendus  , 

Détruit  l’ouvrage  entier , 6c  l’on  n y revient  plus. 

Mais  des  mortels  choiiîs  , 6c  tels  que  nous  le  fommes  , 
Ces  deffeins  lï  profonds , ces  crimes  de  grands  hommes , 
Cette  élite  indointable , 8c  ce  fuperbe  choix 
Des  defeendans  de  Mars  8c  des  vainqueurs  des  Rois  , 
Tous  ces  refforts  fecrets , dont  la  force  affurée 
Trompe  de  Cicéron  la  prudenc©  égarée  , 

Un  feu  dont  l’étendue  embraie  au  même  inftant 
Les  Alpes  , l'Apennin  , l’aurore  6c  le  couchant , 

Que  Rome  doit  nourrir , que  rien  ne  peut  éteindre  : 

Voilà  notre  deftin  , di  - moi  s’il  eff  à craindre. 

Céthégus. 

Sous  le  nom  de  Céfar  Préneffe  ell  - elle  à nous  ? 

Catilina. 

C’eff  là  mon  premier  pas  ; c’eil  un  des  plus  grands  coups , 
Qu’au  Sénat  incertain  je  porte  en  affurance. 

Tandis  que  Nonnius  tombe  fous  ma  puiffance  , 

Tandis  qu’il  cft  perdu  , je  fais  lemer  le  bruit , 

Que  tout  ce  grand  complot  par  lui -même  eff  conduit. 

La  moitié  du  Sénat  croit  Nonnius  complice. 
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Avant  qu’on  délibère  , avant  qu’on  s’éclairciffe  , 

Avant  que  ce  Sénat , fi  lent  dans  fes  débats  , 

Ait  démêlé  le  piège  où  j’a*  conduit  fes  pas , 

Mon  armée  eft  dans  Rome , & la  terre  affcrvie. 

Aller  , que  de  ces  lieux  on  enlève  Aurélie  , 

Et  que  rien  ne  partage  un  fi  grand  intérêt. 


SCENE  IL 

AURELIE, CATILINA, CETHEGUS,  &c. 


AURELIE  ( une  lettre  à la  main.  ) 

I , I ton  fort  & le  mien , ton  crime  & ton  arrêt , 
Voilà  ce  qu’on  m’écrit. 


Catilina. 

Quelle  main  téméraire  . . . 
Eh  bien , je  reconnais  le  feing  de  votre  père. 

Aurelie. 


Li.. 


Catilina  lit  la  lettre. 


» La  mort  trop  longtems  a refpeélé  mes  jours , 

» Une  fille  que  j’aime  en  termine  le  cours. 

» Je  fuis  trop  bien  puni , dans  ma  trille  vieilleffe  , 

» De  cet  hymen  affreux  qu’a  permis  ma  faibleffe. 

» Je  fais  de  votre  époux  les  complots  odieux. 

» Céfar  qui  nous  trahit  veut  enlever  Prénefte. 

» Vous  avez  partagé  leur  trahifon  funefte. 

*•  Repentez  - vous  , ingrate  , ou  périffez  comme  eux. . . 
Mais  comment  Nonnius  aurait -il  pû  connaître 
Des  fecrets  qu'un  Confut  ignore  encor  peut  - être  ? 
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CATILINA 

Céthégus. 

Ce  billet  peut  vous  perdre. 

C i T 1 l I K A Céthégus.  ) 

Il  poura  nous  fervir. 

( à Aurélie.  ) 

Il  faut  tout  vous  apprendre , il  faut  tout  éclaircir. 

Je  vais  armer  le  monde , & c’eft  pour  ma  défenfê. 

Vous  , dans  ce  jour  de  fang  marqué  pour  ma  puiflance , 
Voulez -vous  préférer  un  père  à votre  époux  ? 

Pour  la  dernière  fois  dois  - je  compter  fur  vous  ? 

Aurelie. 

Tu  m’avais  ordonné  le  filence  & la  fuite  ; 

Tu  voulais  à mes  pleurs  dérober  ta  conduite  -, 

Eh  bien  , que  prétens  - tu  ? 

Catilina. 

Partez  au  même  inftant  ; 

Envoyez  au  Conful  ce  billec  important. 

J’ai  mes  raifons  , je  veux  qu’il  apprenne  à connaître 
Que  Céfar  eft  à craindre,  & plus  que  moi  peut-être: 

Je  n’y  fuis  point  nommé  ; Céfar  eft  accufé  , 

C’eft  ce  que  j’attendais  ; tout  le  refte  eft  aifé. 

Que  mon  fils  au  berceau , mon  fils  né  pour  la  guerre  , 

Soit  porté  dans  vos  bras  aux  vainqueurs  de  la  terre. 

Ne  rentrez  avec  lui  dans  ces  murs  abhorrés  , 

Que  quand  j’en  ferai  maître  , & quand  vous  régnerez. 

Notre  hymen  eft  lecret , je  veux  qu’on  le  publie 
Au  milieu  de  l’armée  , aux  yeux  de  l’Italie. 

Je  veux  que  votre  père , humble  dans  fon  couroux  , 

Soit  le  premier  fujet  qui  tombe  à vos  genoux. 

Partez  , daignez  me  croire  , & laiffez  - vous  conduire  } 

Laide  z - moi  mes  dangers , ils  doivent  me  fuffire  -, 

Et 
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Et  ce  n’eft  pas  à vous  de  partager  mes  foins. 

Vainqueur  & couronné  cette  nuit  je  vous  joins. 

A U R E L I E. 

Tu  vas  ce  jour  dans  Rome  ordonner  le  carnage  ? 

Catilina. 

Oui , de  nos  ennemis  j’y  vais  punir  la  rage. 

Tout  eft  prêt , on  m’attend. 

A V R E L I E. 

Commence  donc  par  moi  r 
Commence  par  ce  meurtre  , il  eft  digne  de  toi  : 

Barbare  , j’aime  mieux  , avant  que  tout  périffe  , 

Expirer  par  tes  mains , que  vivre  ta  complice. 

Catilina. 

Qu’au  nom  de  nos  liens  votre  efprit  raffermi . . . 

Céthégus. 

Ne  defefjjérez  point  un  époux  , un  ami. 

Tout  vous  eft  confié  , la  carrière  eft  ouverte  ; 

Et  reculer  d’un  pas  , c’eft  courir  à fa  perte. 

Aurelie. 

Ma  perte  fut  certaine  , au  moment  où  mon  cœur 
Reçut  de  vos  confeils  le  poifon  leduéleur  ; 

Quand  j’acceptai  fa  main  , quand  je  fus  abufée  , 

Attachée  à fon  fort , vitHme  méprifée  ; 

Vous  penfez  que  mes  yeux  timides  , conftemés  , 
Refpeéieront  toûjours  vos  complots  forcenés. 

Malgré  moi  fur  vos  pas  vous  m’avez  fü  conduire. 

J’aimais  ; il  fut  aifé  , cruels  , de  me  féduire  ! 

Et  c’eft  un  crime  affreux  dont  on  doit  vous  punir , 

Qu’à  tant  d’atrocités  l’amour  ait  pû  fervir. 

Dans  mon  aveuglement , que  ma  raifon  déplore  , 

Ce  refte  de  raifon  m’éclaire  au  moins  encore. 

Tom.  III.  (j  du  Théâtre  le  fécond.  Nna 
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Il  fait  rougir  mon  front  de  l’abus  détefté 
Que  vous  avez  tous  fait  de  ma  crédulité. 

L’amour  me  fit  coupable  , & je  ne  veux  plus  l’être  ; 
Je  ne  veux  point  fervir  les  attentats  d’un  maître  ; 

Je  renonce  à mes  vœux  , à ton  crime , à ta  foi  j 
Mes  mains , mes  propres  mains  s’armeront  contre  toi. 
Frappe  & traîne  dans  Rome  embrafée  & fumante , 
Pour  ton  premier  exploit , ton  époufe  expirante. 

Fai  périr  avec  moi  l’enfant  infortuné  , 

Que  les  Dieux  en  couroux  à mes  vœux  ont  donné  ; 
Et  couvert  de  fon  fang , libre  dans  ta  furie , 

Barbare  , aflouvi  - toi  du  fang  de  ta  patrie. 

Catilina. 

C’eft  donc  là  ce  grand  cœur  , & qui  me  fut  fournis  ? 
Ainfi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis  ? 

Ainfi  dans  la  plus  jufte  & la  plus  noble  guerre  , 

Qui  jamais  décida  du  deftin  de  la  terre  , 

Quand  je  brave  un  Conful , & Pompée  , & Caton  , 
Mes  plus  grands  ennemis  feront  dans  ma  maifon  ? 

Les  préjugés  Romains  de  votre  faible  père 
Arment  contre  moi  - même  une  époufe  fi  chère  ? 

Et  vous  mêlez  enfin  la  menace  à l’effroi  ? 

Aurelie. 

Je  menace  le  crime. . . & je  tremble  pour  toi. 

Dans  mes  emportemens  vois  encor  ma  tendreffe , 
Frémi  d’en  abufer  , c’eft  ma  feule  faibleffe. 

Crain  . . . 

Catilina. 

Cet  indigne  mot  n’eft  pas  fait  pour  mon  cœur. 
Ne  me  parlez  jamais  de  paix  ni  de  terreur  : 

C’eft  affez  m’offenfer.  Ecoutez , je  vous  aime  i 
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Mais  ne  préfumez  pas  que  m’oubliant  moi  - même , 

J’immole  à mon  amour  ces  amis  généreux  , 

Mon  parti , mes  deffeins  & l’Empire  avec  eux. 

Vous  n’avez  pas  ofé  regarder  la  couronne. 

Jugez  de  mon  amour , puifque  je  vous  pardonne  -, 

Mais  fâchez  . . . 

Aurelie. 

La  couronne  où  tendent  tes  deffeins , 

Cet  objet  du  mépris  du  refte  des  Romains , 

Va  , je  l’arracherais  fur  mon  front  affermie  , 

Comme  un  ligne  infultant  d’horreur  & d’infamie. 

Quoi , tu  m’aimes  affez  pour  ne  te  pas  venger , 

Pour  ne  me  punir  pas  de  t’ofer  outrager  , 

Pour  ne  pas  ajouter  ta  femme  à tes  vi&imes  ? 

Et  moi , je  t’aime  affez  pour  arrêter  tes  crimes. 

Et  je  cours  . . . 


SCENE  III. 

CATILINA,  CETHEGUS  , LENTULUS  - SUR  A* 
AURELIE  &c. 

S U R A. 

’En  eft  fait , & nous  fommes  perdus  -, 

Nos  amis  font  trahis  , nos  projets  confondus. 

Prénefte  entre  nos  mains  n’a  point  été  remife  ; 

Nonnius  vient  dans  Rome  , il  fait  notre  entreprise. 

Un  de  nos  confidens  dans  Prénefle  arrêté 
A fubi  les  tourmens , & n’a  pas  rélifté. 

Nous  avons  trop  tardé , rien  ne  peut  nous  défendre. 

Nnn  ij 


Digitized  by  Google 


CATILINA 


468 

Nonnius  au  Sénat  vient  accufer  Ton  gendre. 

Il  va  chez  Cicéron , qui  n’eft  que  trop  inftruit. 

Aurelie. 

Eh  bien , de  tes  forfaits  tu  vois  quel  eft  le  fruit. 
Voilà  ces  grands  deflcins  , où  j’aurais  dû  foufcrire , 
Ces  deftins  de  Sylla  , ce  trône , cet  Empire  ! 

Es  - tu  defabufé  ? tes  yeux  font  - ils  ouverts  ? 

Catilina  ( après  un  moment  de  filence.  ) 
Je  ne  m’attendais  pas  à ce  nouveau  revers. 

Mais  ...  me  trahiriez  - vous  ? 

Aurelie. 

Je  le  devrais  peut  - être. 
Je  devrais  fervir  Rome , en  la  vengeant  d’un  traître  : 
Nos  Dieux  m’cn  avoûraient.  Je  ferai  plus  -,  je  veux 
Te  rendre  à ton  pays , & vous  fauver  tous  deux. 

Ce  cœur  n’a  pas  toujours  la  faiblefle  en  partage. 

Je  n’ai  point  tes  fureurs , mais  j’aurai  ton  courage  ; 
L’amour  en  donne  au  moins.  J’ai  prévu  le  danger , 
Ce  danger  cil  venu , je  vais  le  partager. 

Je  vais  trouver  mon  père  j il  faudra  que  j’obtienne 
Qu’il  m’arrache  la  vie , ou  qu'il  fauve  la  tienne. 

Il  m’aime , il  efl  facile , il  craindra  devant  moi 
D’armer  le  defefpoir  d’un  gendre  tel  que  toi. 

J’irai  parler  de  paix  à Cicéron  lui  - même. 

Ce  Conful  qui  te  craint , ce  Sénat  où  l’on  t’aime , 

Où  Céfar  te  foutient , où  ton  nom  eft  puiflant , 

Se  tiendront  trop  heureux  de  te  croire  innocent. 

O11  pardonne  aifément  à ceux  qui  font  à craindre. 
Repen-toi  feulement  ; mais  repen-toi  fans  feindre: 

Il  n’eft  que  ce  parti  quand  on  eft  découvert. 

Il  blefle  ta  fierté , mais  tout  autre  te  perd. 
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Et  je  te  donne  au  moins  , quoi  qu’on  puiffe  entreprendre , 
Le  tems  de  quitter  Rome  , ou  d'ofer  t’y  défendre. 

Plus  de  reproche  ici  fur  tes  complots  pervers  ; 

Coupable  je  t’aimais  , malheureux  je  te  fers  : 

Je  mourrai  pour  fauver  & tes  jours  & ta  gloire. 

Adieu.  Catilina  doit  apprendre  à me  croire  : 

Je  l’avais  mérité. 

CaTIL1Na(  l'arrêtant.  ) 

Que  faire  , & quel  danger  ? 

Ecoutez  . . le  fort  change  , il  me  force  à changer  . . 

Je  me  rends  . . je  vous  cède  . . il  faut  vous  fatisfâire  . . 

Mais . . fongez  qu’un  époux  eft  pour  vous  plus  qu’un  père , 
Et  que  dans  le  péril  dont  nous  fommes  prefles  , 

Si  je  prens  un  parti , c’eft  vous  qui  m’y  forcez. 

Aurelie. 

Je  me  charge  de  tout , fut  - ce  encor  de  ta  haine. 

Je  te  fers  , c’eft  allez.  Fille  , époufe  & Romaine  , 

Voilà  tous  mes  devoirs  , je  les  fuis  , & le  tien 
Eft  d’égaler  un  cœur  aufli  pur  que  le  mien. 


SCENE  IV. 

CATILINA,  CETHEGUS,  Affranchis , 
LENTULUS-SURA. 

S U R A. 

I"1  j St  - ce  Catilina  que  nous  venons  d’entendre  ? 

N’es -tu  de  Nonnius  que  le  timide  gendre? 

Efclave  d’une  femme  , & d’un  feul  mot  troublé  , 

Ce  grand  cœur  s’eft  rendu  fi  - tôt  qu’elle  a parlé. 

Nnn  iij 
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CATILINA , 

Céthégus. 

Non , tu  ne  peux  changer , ton  génie  invincible 
Animé  par  l’obftacle  en  fera  plus  terrible. 

Sans  reflource  à Prénefte  , accufés  au  Sénat , 

Nous  pourrions  être  encor  les  maîtres  de  l’Etat } 
Nous  le  ferions  trembler , même  dans  les  fupplices. 
Nous  avons  trop  d’amis , trop  d’illullres  complices  , 
Un  parti  trop  puiffant , pour  ne  pas  éclater. 

S u R A. 

Mais  avant  le  lignai  on  peut  nous  arrêter. 

C’eft  lorfque  dans  la  nuit  le  Sénat  fe  fépare  , 

Que  le  parti  s’aflemble , & que  tout  fe  déclare. 
Que  faire  ? 

C ET  H EG  US  (1  Catilina.  ) 

Tu  te  tais  , & tu  frémis  d’effroi  ? 
Catilina. 

Oui , je  frémis  du  coup  que  mon  fort  veut  de  moi. 

S u R A. 

J’attens  peu  d’Aurélie , & dans  ce  jour  funcfte  , 
Vendre  cher  notre  vie  eft  tout  ce  qui  nous  relie. 

Catilina. 

Je  compte  les  momens  , & j’obferve  les  lieux. 
Aurélie  en  flattant  ce  vieillard  odieux  , 

En  le  baignant  de  pleurs  , en  lui  demandant  grâce  , 
Sufpendra  pour  un  tems  fa  courfe  & fa  menace. 
Cicéron  que  j’allarme  eft  ailleurs  arrêté  ; 

C’en  eft  affez  , amis  , tout  eft  en  fureté. 

Qu’on  tranfporte  foudain  les  armes  néceffaires  * 
Armez  tout , affranchis  , efclaves  & ficaires  ; 
Débarraffez  l’amas  de  ces  lieux  fouterrains  , 

Et  qu’il  en  relie  encor  afliez  pour  mes  defleiçs. 
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Vous  , fidèle  affranchi  ! brave  & prudent  Septime  , 
Et  vous  , cher  Martian  , qu’un  même  zèle  anime , 
Obfervez  Aurélie  , obfervez  Nonnius  : 

Allez  , & dans  l’inilant  qu’ils  ne  fe  verront  plus  , 
Abordez  - le  en  fecret  de  la  part  de  fa  fille  ; 
Peignez  - lui  fon  danger  , celui  de  fa  famille  ; 
Attirez  - le  en  parlant  vers  ce  détour  obfcur  , 

Qui  conduit  au  chemin  de  Tibur  & d’Anxur  : 

Là  , faififfant  tous  deux  le  moment  favorable  , 
Vous . . . Ciel , que  vois -je  ? 


SCENE  V, 
CICERON,  les  précédons. 
Cicéron. 

J^.Rrête  , audacieux  coupable , 
Où  portes  - tu  tes  pas  ? Vous  , Céthégus  , parlez . . . 
Sénateurs  , affranchis , qui  vous  a raffemblés  ? 

Catilina. 

Bientôt  dans  le  Sénat  nous  pourons  te  l’apprendre. 
Céthégus. 

De  ta  pourfuite  vaine  on  faura  s’y  défendre. 

S U R A. 

Nous  verrons  fi  toûjours  promt  à nous  outrager , 

Le  fils  de  Tullius  nous  ofe  interroger. 

CiceroN. 

J’ofe  au  moins  demander  qui  font  ces  téméraires  ? 

Sont  - ils  ainfi  que  vous  des  Romains  confulaires  , 

Que  la  loi  de  l’Etat  me  force  à refpefter  , 
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Et  que  le  Sénat  feul  ait  le  droit  d’arrêter  ? 

Qu’on  les  charge  de  fers  , allez  qu’on  les  entraîne. 

Catilina. 

C’eft  donc  toi  qui  détruis  la  liberté  Romaine  ? 
Arrêter  des  Romains  fur  tes  lâches  foupçons  ! 

Cicéron. 

Ils  font  de  ton  confeil , & voilà  mes  raifons. 

Vous  - mûre  , frémiffez.  Li&eurs , qu’on  m’obéifle. 

( On  emmène  Septime  & Martian,  ) 

Catilina. 

Implacable  ennemi , pourfui  ton  injuftice  ; 

Abufe  de  ta  place , & profite  du  tcms. 

Il  faudra  rendre  compte , & c’eft  où  je  t’attens. 

Cicéron. 

Qu’on  fafle  à l’inftant  même  interroger  ces  traîtres. 
Va , je  pourai  bientôt  traiter  ainfi  leurs  maîtres. 

J’ai  mandé  Nonnius  , il  fait  tous  tes  deffeins. 

J’ai  mis  Rome  en  défenfe , & Prénefte  en  mes  mains. 
Nous  verrons  qui  des  deux  emporte  la  balance  , 

Ou  de  ton  artifice , ou  de  ma  vigilance. 

Je  ne  te  parle  plus  ici  de  repentir  •, 

Je  parle  de  fupplice , & veux  t’en  avertir. 

Avec  les  aflalfins  , fur  qui  tu  te  repofes  , 

Vien  t’aflëoir  au  Sénat  ; & fui- moi , fi  tu  l'ofes. 


SCENE  VL 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS-SUR  A. 

F Céthégus. 

Aut  - il  donc  fuccomber  fou*  les  puiiïans  efforts 

D’un 
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D’un  bras  habile  & promt , qui  rorat  tous  nos  refforts  ? 
Faut  - il  qu’à  Cicéron  le  fort  nous  facrifie  ? 

Catilina. 

Jufqu’au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 

C’eft  un  homme  allarmé , que  fon  trouble  conduit , 

Qui  cherche  à tout  apprendre , & qui  n’eft  pas  inftruit  : 
Nos  amis  arrêtés  vont  accroitre  fes  peines  ; 

Ils  fauront  l’éblouir  de  clartés  incertaines. 

Dans  ce  billet  fatal  Céfàr  eft  accufé. 

Le  Sénat  en  tumulte  eft  déjà  divifé. 

Manlius  & l’armée  aux  portes  vont  paraître. 

Vous  m’avez  cru  perdu , marchez , & je  fuis  maître. 

S u R A. 

Nonnius  du  Conful  éclaircit  les  foupçons. 

Catilina. 

Il  ne  le  verra  pas  ; c’eft  moi  qui  t’en  répons. 

Marchez  , dis  - je  , au  Sénat , parlez  en  afîurance  , 

Et  laiiTez-moi  le  foin  de  remplir  ma  vengeance. 

Allons. . . . Où  vais  - je  ? 

Céthégus. 

Eh  bien  ? 

Catilina. 

Aurélie  ! ah  grands  Dieux  ! 
Qu’allez -vous  ordonner  de  ce  cœur  furieux? 

Ecartez  - la  furtout.  Si  je  la  vois  paraître  , 

Tout  prêt  à vous  fervir  je  tremblerai  peut-être. 

Fin  du  troificme  a 3e. 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  Théâtre  doit  repréfcnter  le  lieu  préparé  pour  le  Sénat.  Cette 
falle  laijfe  voir  une  partie  de  la  galerie  qui  conduit  du  palais 
«/'Aurélie  au  temple  de  Tellus.  Un  double  rang  de  Jiéges  for- 
me un  cercle  dans  cette  falle  ; le  fiége  de  Ciccron  plus  élevé 
efl  au  milieu. 

CETHEGUS,  LENTULUS-SURA, 

( retirés  vers  le  devant.  ) 

T S U R A. 

Ous  ces  pères  de  Rome  au  Sénat  appelles  , 

Incertains  de  leur  fort , & de  foupçons  troublés  , 

Ces  monarques  tremblans  tardent  bien  à paraître. 

Céthégus. 

L’oracle  des  Romains  , ou  qui  du  moins  croit  l’être  , 

Dans  d’impuiflans  travaux  fans  relâche  occupé  , 

Interroge  Septime  , & par  fes  foins  trompé  , 

Il  a retardé  tout  par  fes  fauffes  allarmes. 

S u R A. 

Plût  au  ciel  que  déjà  nous  euflions  pris  les  armes  ! 

Je  crains  , je  l’avoûrai , cet  efprit  du  Sénat , 

Ces  préjugés  facrés  de  l’amour  de  l’Etat , 

Cet  antique  refpeft  , & cette  idolâtrie  , 

Que  réveille  en  tout  teins  le  nom  de  la  patrie. 
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Céthégus. 

La  patrie  eft  un  nom  fans  force  & fans  effet  ; 

On  le  prononce  encor , mais  il  n’a  plus  d’objet. 

Le  fanatifme  ufé  des  fiécles  héroïques 
Se  conferve  , il  eft  vrai , dans  des  âmes  ftoiques  ; 

Le  refte  eft  fans  vigueur , ou  fait  des  vœux  pour  nous  ; 
Cicéron  refpeélé  n’a  fait  que  des  jaloux } 

Caton  eft  fans  crédit  ; Céfar  nous  favorife. 

Défendons  - nous  ici , Rome  fera  foumife. 

S u R A. 

Mais  Ci  Catilina  , par  fa  femme  féduit , 

De  tant  de  nobles  foins  nous  raviffait  le  fruit  ! 

Tout  homme  a fa  faibleffe , & cette  ame  hardie 
Reconnaît  en  fecret  l’afcendant  d’Aurélie. 

Il  l’aime , il  la  relpefte , il  poura  lui  céder. 

Céthégus. 

Sois  fur  qu’à  fon  amour  il  faura  commander. 

S u R A. 

Mais  tu  l’as  vû  frémir  ; tu  fais  ce  qu’il  en  coûte , 

Quand  de  tels  intérêts. . . . 

Céthégus  ( en  le  tirant  à part.  ) 

Caton  approche , écoute. 

( Lentulus  & Céthégus  s’ajfeyent  à un  bout  de  la  falle.  ) 
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SCENE  II. 

CATON  entre  au  Sénat  avec  LUCULLUS  , CR ASSUS , 
FAVONIUS,  CLODIUS,  M UREN  A , CES  AR , 
CATULLUS,  MARCELLUS  &c. 

C A T O N ( w regardant  les  deux  conjurés.  ) 

J (Ucullus,  je  me  trompe,  ou  ces  deux  confidens 

S’occupent  en  fecret  de  foins  trop  importuns. 

Le  crime  eft  fur  leur  front , qu’irrite  ma  préfence. 

Déjà  la  trahifon  marche  avec  arrogance. 

Le  Sénat  qui  la  voit  cherche  à diflimuler. 

Le  démon  de  Sylla  femble  nous  aveugler. 

L’ame  de  ce  tyran  dans  le  Sénat  refpire. 

Céthégus. 

Je  vous  entens  allez  , Caton  , qu’ofez  - vous  dire  ? 

Caton  ( en  s’ajfeyant , tandis  que  les  autres  prennent  place.) 
Que  les  Dieux  du  Sénat , les  Dieux  de  Scipion  , 

Qui  contre  toi  peut  - être  ont  infpiré  Caton  , 

Permettent  quelquefois  les  attentats  des  traîtres  j 
Qu’ils  ont  à des  tyrans  aflervi  nos  ancêtres  ; 

Mais  qu’ils  ne  mettront  pas  en  de  pareilles  mains 
La  maîtreffe  du  monde  & le  fort  des  humains. 

J’ofe  encor  ajouter  , que  fon  puiflant  génie  , 

Qui  n’a  pû  qu’une  fois  fouffrir  la  tyrannie , 

Poura  dans  Céthégus  , & dans  Catilina  , 

Punir  tous  les  forfaits  qu’il  permit  à Sylla. 

César. 

Caton  , que  faites  - vous  ? & quel  affreux  langage  ! 

Toûjours  votre  vertu  s’explique  avec  outrage. 
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Vous  révoltez  les  coeurs , au  lieu  de  les  gagner. 

( Ci  far  s'aJJUd.  ) 

C A T O N à Céfar. 

Sur  les  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à régner. 
Pour  les  féditieux  Céfar  toujours  facile , 

Conferve  en  nos  périls  un  courage  tranquile. 

César. 

Caton , il  faut  agir  dans  les  jours  des  combats  ; 
Je  fuis  tranquille  ici , ne  vous  en  plaignez  pas. 

Caton. 

Je  plains  Rome , Céfar , & je  la  vois  trahie. 

O ciel , pourquoi  faut- il  qu’aux  climats  de  l’Afie 
Pompée  en  ces  périls  foit  encor  arrêté  ? 

César. 

Quand  Céfar  eft  pour  vous  Pompée  eft  regretté  ? 

Caton. 

L’amour  de  la  patrie  anime  ce  grand -homme. 

César. 

Je  lui  difpute  tout , jufqu’à  l’amour  de  Rome. 


SCENE  III. 

CICERON  arrivant  avec  précipitation  , tous  Us  Sénateurs 

fe  lèvent. 

! dans  quels  vains  débats  perdez -vous  ces  inftans  ? 
Quand  Rome  à fon  fccours  appelle  fes  enfans  , 

Qu’elle  vous  tend  les  bras  , & que  fes  fept  collines 
Se  couvrent  à vos  yeux  de  meurtres  , de  ruines  , 

Qu’on  a déjà  donné  le  lignai  des  fureurs , 

Qu’on  a déjà  verfé  le  fang  des  Sénateurs  ? 

O oo  iij 
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Lucullus. 

O ciel  ! 

Caton. 

Que  dites  - vous  ? 

Cicéron  debout. 

J’avais  d’un  pas  rapide 
Guide  des  chevaliers  la  cohorte  intrépide , 

Alluré  des  fecours  aux  polies  menacés  , 

Armé  les  citoyens  avec  ordre  placés. 

J’interrogeais  chez  moi  ceux  qu’en  ce  trouble  extrême , 
Aux  yeux  de  Céthégus , j’avais  furpris  moi  - même. 
Nonnius  mon  ami , ce  vieillard  généreux  , 

Cet  homme  incorruptible  , en  ces  tems  malheureux  , 
Pour  fauver  Rome  & vous  , arrive  de  Prénelle. 

Il  venait  m’éclairer  dans  ce  trouble  funefle , 
M’apprendre  jufqu’aux  noms  de  tous  les  conjurés , 
Lorfquc  de  notre  fang  deux  monftres  altérés  , 

A coups  précipités  frappent  ce  cœur  fidèle  , 

Et  font  périr  en  lui  tout  le  fruit  de  mon  zèle  ; 

Il  tombe  mort.  On  court , on  vole  , on  les  pourfuit } 

Le  tumulte  , l’horreur  , les  ombres  de  la  nuit , 

Le  peuple  qui  fe  preffe , & qui  fe  précipite , 

Leurs  complices  enfin  favorifent  leur  fuite. 

J’ai  faifi  l’un  des  deux  , qui  le  fer  à la  main  , 

Egaré  , furieux  , fe  frayait  un  chemin. 

Je  l’ai  mis  dans  les  fers , & j’ai  fil  que  ce  traître 
Avait  Catilina  pour  complice  & pour  maître. 

( Cicéron  s’ajfied  avec  le  Sénat.  ) 
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SCENE  IV. 

CATILINA  debout  entre  CATON  & CESAR. 

( CETHEGUS  efl  auprès  de  Cifar , le  Sénat  ajjis.  ) 

O Ui , Sénat , j’ai  tout  fait  , & vous  voyez  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  fein. 

Oui , c’eft  Catilina  qui  venge  la  patrie  , 

C’efl:  moi  qui  d’un  perfide  ai  terminé  la  vie. 

Cicéron. 

Toi , fourbe  , toi  barbare  ? 

Caton. 

Ofes  - tu  te  vanter  ? . . 
César. 

Nous  pourons  le  punir  , mais  il  faut  l’écouter. 

Céthégus. 

Parle  , Catilina  , parle  & force  au  filence  , 

De  tous  tes  ennemis  l’audace  & l’éloquence. 

Cicéron. 

Romains  , où  fommes  - nous  ? 

Catilina. 

Dans  les  tems  du  malheur , 
Dans  la  guerre  civile  , au  milieu  de  l’horreur , 

Parmi  l’embrafement  qui  menace  le  monde , 

Parmi  des  ennemis  qu’il  faut  que  je  confonde. 

Les  neveux  de  Sylla  féduits  par  ce  grand  nom , 

Ont  ofé  de  Sylla  montrer  l’ambition. 

J’ai  vu  la  liberté  dans  les  coeurs  expirante , 

Le  Sénat  divifé , Rome  dans  l’épouvante , 

Le  déiordre  en  tous  lieux  , & furtout  Cicéron 
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Semant  ici  la  crainte  , ainfi  que  le  foupçon. 

Peut  - être  il  plaint  les  maux  dont  Rome  eft  affligée  : 

11  vous  parle  pour  elle  , & moi  je  l’ai  vengée. 

Par  un  coup  effrayant , je  lui  prouve  aujourd’hui , 

Que  Rome  & le  Sénat  me  font  plus  chers  qu’à  lui. 

Sachez,  que  Nonnius  était  l'amp  invifible , 

L’efprit  qm  gouvernait  ce  grand  corps  fi  terrible , 

Ce  corps  de  conjurés , qui  des  monts  Apennins 
S’étend  jufqu’où  finit  le  pouvoir  des  Romains. 

Les  momens  étaient  chers  , & les  périls  extrêmes. 

Je  1 'ai  fù  , j’ai  fauve  l’Etat , Rome  & vous  - mêmes. 

Ainfi  par  un  foldat  fut  puni  Spurius  ; 

Ainfi  les  Scipions  ont  immolé  Gracchus. 

Qui  m’ofera  punir  d’un  fi  jufte  homicide  ? 

Qui  de  vous  peut  encor  m’accufer  ? 

Cicéron. 

Moi , perfide , 

Moi  , qu’un  Catilina  fe  vante  de  fauver , 

Moi  qui  connais  ton  crime  , & qui  vais  le  prouver. 

Que  ces  deux  affranchis  viennent  fe  faire  entendre. 

Sénat , voici  la  main  qui  mettait  Rome  en  cendre  •, 

Sur  un  père  de  Rome  il  a porté  fes  coups  ; 

Et  vous  fouffrez  qu’il  parle  , & qu’il  s’en  vante  à vous  ? 
Vous  fouffrez  qu’il  vous  trompe  , alors  qu’il  vous  opprime , 
Qu’il  faffe  infolemment  des  vertus  de  fon  crime  ? 

Catilina. 

Et  vous  fouffrez  , Romains  , que  mon  accufateur 
Des  meilleurs  citoyens  foit  le  perfécuteur  ? 

Apprenez  des  fecrets  que  le  Conful  ignore. 

Et  profitez  - en  tous  , s’il  en  eft  tems  encore. 

Sachez  qu’en  fon  palais  , & prefque  fous  ces  lieux , 

Nonnius 
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Nonnius  enfermait  l’amas  prodigieux 
De  machines  , de  traits  , de  lances  & d’épées  , 

Que  dans  des  flots  de  l'ang  Rome  doit  voir  trempées. 
Si  Rome  exifte  encor  , amis  , fi  vous  vivez , 

C’eft  moi  , c’eft  mon  audace  à qui  vous  le  devez. 
Pour  prix  de  mon  fervice  approuvez  mes  allarmes  ; 
Sénateurs  , ordonnez  qu’on  faififle  ces  armes. 

Cicéron  aux  licteurs. 

Courez  chez  Nonnius  , allez  , & qu’à  nos  yeux , 

On  amène  fa  fille  en  ces  augufles  lieux. 

Tu  trembles  à ce  nom  ? 

Catilina. 

Moi  trembler  ? je  méprife 
Cette  reflource  indigne  où  ta  haine  s’épuife. 

Sénat  , le  péril  croit , quand  vous  délibérez. 

Eh  bien  , fur  ma  conduite  êtes -vous  éclairés  ? 

Cicéron. 

Oui  , je  le  fuis  , Romains  , je  le  fuis  fur  fon  crime. 
Qui  de  vous  peut  penfer  qu’un  vieillard  magnanime 
Ait  formé  de  fi  loin  ce  redoutable  amas , 

Ce  dépôt  des  forfaits  & des  aflaflinats  ? 

Dans  ta  propre  maifon  ta  rage  induftrieufe 
Craignait  de  mes  regards  la  lumière  odieufe. 

De  Nonnius  trompé  tu  choifis  le  palais , 

Et  ton  noir  artifice  y cacha  tes  forfaits. 

Peut  - être  as  - tu  féduit  fa  malheureule  fille. 

Ah  , cruel , ce  n’eft  pas  la  première  famille  , 

Où  tu  portas  le  trouble  , & le  crime , & la  mort. 

Tu  traites  Rome  ainfi  : c’eft  donc  là  notre  fort  ! 

Et  tout  couvert  d’un  fang  qui  demande  vengeance , 
Tu  veux  qu’on  t’applaudifle  , & qu’on  te  récompenfe. 
Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Ppp 
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Artifan  de  la  guerre  , affreux  confpirateur , 
Meurtrier  d’un  vieillard , & calomniateur , 

Voilà  tout  ton  fervice , & tes  droits  & tes  titres. 

O vous  des  nations  jadis  heureux  arbitres , 

Attendez  - vous  ici  , fans  force  & fans  fecours  , 
Qu’un  tyran  forcené  difpofe  de  vos  jours  ? 

Fermerez  - vous  les  yeux  au  bord  des  précipices  ? 

Si  vous  ne  vous  vengez  , vous  êtes  fes  complices. 
Rome  ou  Catilina  doit  périr  aujourd’hui. 

Vous  n’avez  qu’un  moment  j jugez  entre  elle  & lui. 
César. 

Un  jugement  trop  promt  eft  fouvent  fans  juftice. 
C’eft  la  caufe  de  Rome  , il  faut  qu’on  l’éclairciffe. 
Aux  droits  de  nos  égaux  eft  - ce  à nous  d’attenter  ? 
Toujours  dans  fes  pareils  il  faut  fe  refpeQer. 

Trop  de  févérité  tient  de  la  tyrannie. 

Caton. 

Trop  d’indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Quoi  , Rome  eft  d’un  côté  , de  l’autre  un  affaflin , 
C’eft  Cicéron  qui  parle  , & l’on  eft  incertain  ? 

César. 

II  nous  faut  une  preuve , on  n’a  que  des  allarmes. 

Si  l’on  trouve  en  effet  ces  parricides  armes , 

Et  fi  de  Nonnius  le  crime  eft  avéré  , 

Catilina  nous  fert , & doit  être  honoré. 

( à Catilina.  ) 

Tu  me  connais  : en  tout  je  te  tiendrai  parole. 

Cicéron. 

O Rome  ! ô ma  patrie  , ô Dieux  du  capitole  ! 

Ainlî  d’un  fcélcrat  un  héros  eft  l’appui  ! 
Agiffez-vous  pour  vous,  en  nous  parlant  pour  lui? 
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Céfar  , vous  m’entendez  ; & Rome  trop  à plaindre 
N’aura  donc  déformais  que  fes  enfans  à craindre  ? 

C l o d 1 u s. 

Rome  eft  en  fureté  , Céfar  eft  citoyen. 

Qui  peut  avoir  ici  d’autre  avis  que  le  lien  ? 

Cicéron. 

Clodius  , achevez  : que  votre  main  fécondé 
La  main  qui  prépara  La  ruine  du  monde. 

C’en  en  trop  , je  ne  vois  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjurés  ardens  & citoyens  glacés. 

Catilina  l’emporte  , & là  tranquille  rage 
Sans  crainte  & fans  danger  médite  le  carnage. 

Au  rang  des  Sénateurs  il  eft  encor  admis } 

Il  profcrit  le  Sénat , & s’y  fait  des  amis  ; 

11  dévore  des  yeux  le  fruit  de  tous  fes  crimes  : 

Il  vous  voit , vous  menace  , & marque  fes  viéUmes  : 

Et  lorfque  je  m’oppofe  à tant  d’énormités  , t 

Céfar  parle  de  droits  & de  formalités  } 

Clodius  à mes  yeux  de  fon  parti  fe  range  ; 

Aucun  ne  veut  fouffrir  que  Cicéron  le  venge. 

Nonnius  par  ce  traître  eft  mort  aflafliné. 

N’avons  - nous  pas  fur  lui  le  droit  qu’il  s’eft  donné  ? 

Le  devoir  le  plus  faint  , la  loi  la  plus  chérie , 

Eft  d’oublier  la  loi  pour  fauver  la  patrie. 

Mais  vous  n’en  avez  plus. 


Ppp  ij 
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SCENE  V. 

Le  Sénat  , A U R E L I E. 


Aurelie. 


O Vous  , facrés  vengeurs  , 
Demi  - dieux  fur  la  terre  , & mes  feuls  protefteurs  , 
Conful  , augufte  appui , qu’implore  l’innocence  , 

Mon  père  par  ma  voix  vous  demande  vengeance. 

J’ai  retiré  ce  fer  enfoncé  dans  fon  flanc. 

( en  voulant  fe  jetter  aux  pieds  de  Cicéron  qui  la  relève.  ) 
Mes  pleurs  mouillent  vos  pieds  arrofés  de  fon  fang. 
Secourez  - moi , vengez  ce  fang  qui  fume  encore  , 

Sur  l’infame  aflaflin  que  ma  douleur  ignore. 

ClCERON  ( en  montrant  Catilina.  ) 

Le  voici. 

Aurelie. 


Dieux  ! 

Cicéron. 

C’eft  lui , lui  qui  l’aflaflina  , 
Qui  s’en  oie  vanter. 


Aurelie. 


O ciel  ! Catilina  ! 

L’ai  - je  bien  entendu  ? Quoi , monflre  fanguinaire , 

Quoi , c’eft  toi , c’eft  ta  main  qui  maflacra  mon  père  ! 

( Des  licleurs  la  Soutiennent.  ) 

Catilina  fe  tournant  vers  Céthégus  , O fe  jettant  éperdu 
entre  J'es  bras. 

Quel  fpeftacle  , grands  Dieux  ! Je  fuis  trop  bien  puni. 
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TRAGEDIE. 

Céthégus. 

A ce  fatal  objet  quel  trouble  t’a  faifi  ? 

Aurélie  à nos  pieds  vient  demander  vengeance  : 

Mais  fi  tu  fervis  Rome  , atten  ta  récompenfe. 

Catilina  fe  tournant  vers  Aurélie. 

Aurélie  , il  eft  vrai. . . . qu’un  horrible  devoir. . . . 
M’a  forcé. . . Refpe&ez  mon  cœur  , mon  defefpoir. . . 
Songez  qu’un  nœud  plus  faint  & plus  inviolable. . . 


SCENE  VI. 

Le  Sénat , AURELIE,  le  Chef  des  Liéteurs. 

—,  le  Chef  des  Licteurs. 

J Eigneur , on  a faifi  ce  dépôt  formidable. 

Chez  Nonnius  ? 


Cicéron. 


le  Chef. 

Chez  lui.  Ceux  qui  font  arrêtés 
N’accufent  que  lui  feul  de  tant  d’iniquités. 

Aurelie. 

O comble  de  la  rage  & de  ja  calomnie  ! 

On  lui  donne  la  mort  : on  veut  flétrir  fa  vie  ! 

Le  cruel  dont  la  main  porta  fur  lui  les  coups  . . . 

Cicéron. 

Achevez. 

Aurelie. 

Juflcs  Dieux  , où  me  réduifez  - vous  ? 
Cicéron. 

Parlez  -,  la  vérité  dans  fon  jour  doit  paraître. 

Ppp  iij 


48<S  CATILINA , 

Vous  gardez  le  filence  à l’afpeft  de  ce  traître. 

Vous  baillez  devant  lui  vos  yeux  intimidés. 

Il  frémit  devant  vous.  Achevez  , répondez. 

4 U R E U E. 

Ah  ! je  vous  ai  trahis  -,  c’eft  moi  qui  luis  coupable. 

Catilina. 

Non , vous  ne  l 'êtes  point . . . 

Aurelie. 

Va  , monftre  impitoyable  ; 

Va  , ta  pitié  m’outrage  , elle  me  fait  horreur. 

Dieux  ! j’ai  trop  tard  connu  ma  déteftable  erreur. 

Sénat , j’ai  vu  le  crime , & j’ai  tû  les  complices  ; 

Je  demandais  vengeance , il  me  faut  des  fupplices. 

Ce  jour  menace  Rome  , & vous  , & l’univers. 

Ma  faiblcffe  a tout  fait , & c’eft  moi  qui  vous  perds. 

Traître  , qui  m’as  conduite  à travers  tant  d’abîmes , 

Tu  forças  ma  tendrelfe  à fervir  tous  tes  crimes. 

Périffe  , ainfi  que  moi , le  jour  , l’horrible  jour. 

Où  ta  rage  a trompé  mon  innocent  amour  ! 

Ce  jour  où  malgré  moi  fécondant  ta  furie , 

Fidèle  à mes  fermens  , perfide  à ma  patrie , 

Conduifant  Nonnius  à cet  affreux  trépas , 

Et  pour  mieux  l’égorger  le  preffant  dans  mes  bras , 

J’ai  préfenté  fa  tête  à ta  main  fanguinaire  ! 

( Tandis  qu  Aurélie  parle  au  bout  du  théâtre  , Cicéron  ejl  ajjls 
plongé  dans  la  douleur . ) 

Murs  facrés , Dieux  vengeurs  , Sénat , mânes  d’un  père , 
Romains , voilà  l’époux  dont  j’ai  fuivi  la  loi , 

Voilà  votre  ennemi . . . Perfide  , imite  - moi. 

( Elle  fe  frappe.  ) 
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•Catilina. 

Où  fuis- je  ? malheureux  ! 

Caton. 

O jour  épouvantable  ! 
Cicéron  fe  levant. 

Jour  trop  cligne  en  effet  d’un  fiécle  fi  coupable  ! 

Aurelie. 

Je  devais ...  un  billet  remis  entre  vos  mains . . . 

Conful ...  de  tous  côtés  je  vois  vos  affaffins . . . 

Je  me  meurs . . . 

( On  emmène  Aurélie.  ) 

Cicéron. 

S’il  fe  peut , qu’on  la  fecoure , Aufide  ; 
Qu’on  cherche  cet  écrit.  En  efl  - ce  affez , perfide  ? 
Sénateurs , vous  tremblez  , vous  ne  vous  joignez  pas  , 

Pour  venger  tant  de  fang  , & tant  d’afTaffinats  ? 

Il  vous  impofe  encor.  Vous  laifïez  impunie 
La  mort  de  Nonnius , & celle  d’Aurélie  ? 

Catilina. 

Va  , toi -même  as  tout  fait  ; c’eft  ton  inimitié 
Qui  me  rend  dans  ma  rage  un  objet  de  pitié  : 

Toi,  dont  l’ambition  de  la  mienne  rivale  , 

Dont  la  fortune  heureufe  à mes  deftins  fatale  , 

M’entraîna  dans  l’abîme  où  tu  me  vois  plongé. 

Tu  caufas  mes  fureurs  , mes  fureurs  t’ont  vengé. 

J’ai  haï  ton  génie , & Rome  qui  l’adore  * 

J’ai  voulu  ta  ruine  , & je  la  veux  encore. 

Je  vengerai  fur  toi  tout  ce  que  j’ai  perdu  : ■ 

Ton  fang  payera  ce  fang  à tes  yeux  répandu  : 

Meurs  en  craignant  la  mort , meurs  de  la  mort  d’un  traître , 
D’un  efclave  échappé  que  fait  punir  fon  maître. 
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Que  tes  membres  fanglans  dans  ta  tribune  épars, 

Des  inconftans  Romains  repaiflent  les  regards. 

Voilà  ce  qu’en  partant  ma  douleur  & ma  rage 
Dans  ces  lieux  abhorrés  te  laiflent  pour  préfage  ; 

C’elt  le  fort  qui  t’attend  , & qui  va  s’accomplir , 

C’eft  l’efpoir  qui  me  relie , & je  cours  le  remplir. 

Cicéron. 

Qu’on  faififfe  ce  traître. 

Céthégus. 

En  as  - tu  la  puiflance  ? 

S u R A. 

Ofes  - tu  prononcer  , quand  le  Sénat  balance  ? 

Catilina. 

La  gQerre  ell  déclarée  ; amis , fuivez  mes  pas. 

C’en  ell  fait  ; le  lignai  vous  appelle  aux  combats. 

Vous  , Sénat  incertain  , qui  venez  de  m’entendre , 
ChoililTez  à loilir  le  parti  qu’il  faut  prendre. 

( Il  fort  avec  quelques  Sénateurs  de  fon  parti,  ) 
Cicéron. 

Eh  bien  , choiliflez  donc  , vainqueurs  de  l’univers  , 

De  commander  au  monde , ou  de  porter  des  fers. 

O grandeur  des  Romains  , ô majellé  flétrie  ! 

Sur  le  bord  du  tombeau  , réveille -toi , patrie  ! 

Lucullus  , Muréna  , Céfar  même  , écoutez  : 

Rome  demande  un  chef  en  ces  calamités  ; 

Gardons  l’égalité  pour  des  tems  plus  tranquilles  : 

Les  Gaulois  font  dans  Rome , il  vous  faut  des  Camilles  : 
11  faut  un  Diélateur  , un  vengeur , un  appui  : 

Qu’on  nomme  le  plus  digne  , & je  marche  fous  lui. 


SCENE 
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SCENE  VII. 

LE  SÉNAT,  le  Chef  des  Li&eurs. 

_ le  Chef  des  Licteurs. 

J Eigneur  , en  fecourant  la  mourante  Aurélie , 

Que  nos  foins  vainement  rappellaient  à la  vie, 

J’ai  trouvé  ce  billet  par  fon  père  adreffé. 

Cicéron  en  lifant. 

Quoi , d’un  danger  plus  grand  l’Etat  eft  menacé  ! 

* Céfar  qui  nous  trahit  veut  enlever  Préneile. 

Vous  , Céfar  , vous  trempiez  dans  ce  complot  funefte  ! 
Liiez  , mettez  le  comble  à des  malheurs  fi  grands, 
Céfar  , étiez  - vous  fait  pour  fervir  des  tyrans  ? 

César. 

J’ai  lu , je  fuis  Romain  , notre  perte  s’annonce. 

Le  danger  croit , j’y  vole , & voilà  ma  réponiê. 

( Il  fort.  ) 

Caton. 

Sa  réponle  eil  douteufe  , il  eft  trop  leur  appui. 

Cicéron. 

Marchons  , fervons  l’Etat , contre  eux  & contre  lui. 

( à une  partie  des  Sénateurs.  ) 

Vous  , fi  les  derniers  cris  d’Aurélie  expirante  , 

Ceux  du  monde  ébranlé  , ceux  de  Rome  fanglante , 
Ont  réveillé  dans  vous  l’efprit  de  vos  ayeux , 

Courez  au  capitole  , & défendez  vos  Dieux  : 

Du  fier  Catilina  foutenez  les  approches. 

Je  ne  vous  ferai  point  d’inutiles  reproches , 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Q qq 
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D’avoir  pû  balancer  entre  ce  monflre  & moi. 

( à d'autres  Sénateurs.  ) 

Vous , Sénateurs  blanchis  dans  l’amour  de  la  loi , 

Nommez  un  chef  enfin , pour  n’avoir  point  de  maîtres  ; 
Amis  de  la  vertu  , féparez  - vous  des  traîtres- 
( Les  Sénateurs  fc  féparent  de  Céthégus  & de  Lentulus  - S ura.) 
Point  d’efprit  de  parti , de  fentimens  jaloux  : 

C’eft  par  là  que  jadis  Sylla  régna  fur  nous. 

Je  vole  en  tous  les  lieux  où  vos  dangers  m’appellent , 

Où  de  l’embrafement  les  flammes  étincellent. 

Dieux , animez  ma  voix  , mon  courage  & mon  bras  , 

Et  fàuvez  les  Romains  , duflent  - ils  être  ingrats. 

Fin  du  quatrième  a3e. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

CATON  , & une  partie  des  Sénateurs  debout  en  habit  de  guerre. 

QClodius  à Caton. 

Uoi  ! lorfque  défendant  cette  enceinte  facrée  , 

A peine  aux  faétieux  nous  en  fermons  l’entrée , 

Quand  partout  le  Sénat  s’expofant  au  danger  , 

Aux  ordres  d’un  Samnite  a daigné  fe  ranger  ; 

Cet  altier  plébéien  nous  outrage  & nous  brave  : 

Il  fert  un  peuple  libre , & le  traite  en  efclave  ! 

Un  pouvoir  pafiager  eft  à peine  en  les  mains  , 

11  ofe  en  abufer  , & contre  des  Romains  î 
Contre  ceux  dont  le  fang  a coulé  dans  la  guerre  ! 

Les  cachots  font  remplis  des  vainqueurs  de  la  terre  ; 

Et  cet  homme  inconnu , ce  fils  heureux  du  fort , 

Condamne  infolemment  fes  maîtres  à la  mort. 

Catilina  pour  nous  ferait  moins  tyrannique  ; 

On  ne  le  verrait  point  flétrir  la  République. 

Je  partage  avec  vous  les  malheurs  de  l’Etat  ; 

Mais  je  ne  peux  fouffrir  la  honte  du  Sénat. 

C A T O S, 

La  honte  , Clodius , n’eft  que  dans  vos  murmures. 

Allez  de  vos  amis  déplorer  les  injures  -, 

Mais  fâchez  que  le  fang  de  nos  patriciens , 

Ce  fang  des  Céthégus  & des  Cornéliens, 

Qqq  îj 
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Ce  fan  g H précieux  , quand  il  devient  coupable  , 

Devient  le  plus  abjeél  & le  plus  condamnable. 

Regrettez  , refpe&ez  ceux  qui  nous  ont  trahis  -, 

On  les  mène  à la  mort , & c’eft  par  mon  avis. 

Celui  qui  vous  fauva  .les  condamne  au  fupplice. 

De  quoi  vous  plaignez -vous  ? eft-ce  de  fa  juftice  ? 

Eli* ce  elle  qui  produit  cet  indigne  couroux? 

En  craignez  - vous  la  fuite  , & la  méritez  - vous  ? 

Quand  vous  devez  la  vie  aux  foins  de  ce  grand  - homme 
Vous  ofez  l’acculer  d’avoir  trop  Ait  pour  Rome  ! 
Murmurez  , mais  tremblez  ; la  mort  ell  fur  vos  pas. 

Il  n’eft  pas  encor  tems  de  devenir  ingrats. 

On  a dans  les  périls  de  la  reconnaiflance  ; 

Et  c’ell  le  tems  du  moins  d’avoir  de  la  prudence. 
Catilina  parait  jufqu’aux  pieds  du  rempart  ; 

On  ne  fait  point  encor  quel  parti  prend  Céfar  , 

S’il  veut  ou  conferver  ou  perdre  la  patrie. 

Cicéron  agit  fcul , & feul  fe  facrifie  5 
Et  vous  confidérez  , entourés  d’ennemis  , 

Si  celui  qui  vous  fert  vous  a trop  bien  fervis. 

C L o D i u s. 

Caton  plus  implacable  encor  que  magnanime , 

Aime  les  châtimens  plus  qu’il  ne  hait  le  crime. 
Relpeftez  le  Sénat , ne  lui  reprochez  rien. 

V ous  parlez  en  cenfeur , il  nous  faut  un  foutien. 

Quand  la  guerre  s’allume , & quand  Rome  ell  en  cendre 
Les  édits  d’un  Conful  pouront-ils  nous  défendre? 

N’a  - 1 - il  .contre  une  armée  , & des  confpirateurs  , 

Que  l’orgueil  des  faifeeaux  , & les  mains  des  litteurs  ? 
Vous  parlez  de  dangers  ! Penfez-vous  nous  inilruire 
Que  ce  peuple  infenfé  s’obltine  à fe  détruire  ? 


TRAGEDIE . 


49Î 


Vous  redoutez  Céfar  ! Et  qui  n’eft  informé 
Combien  Catilina  de  Céfar  fut  aimé  ? 

Dans  le  péril  pre fiant , qui  croit  & nous  obfède  , 

Vous  montrez  tous  nos  maux:  montrez-vous  le  remède  ? 
Caton. 

Oui , j’ofe  confeiller  , efprit  fier  & jaloux  , 

Que  l’on  veille  à la  fois  fur  Céfar  & fur  vous. 

Je  confeillerais  plus  ; mais  voici  père. 


SCENE  II. 

CICERON  , CATON,  une  partie  des  Sénateurs. 

_ Caton  (à  Cicéron.  ) 

\ Ien , tu  vois  des  ingrats.  Mais  Rome  te  défère 
Les  noms , les  facrés  noms  de  père  & de  vengeur , 

Et  l’envie  à tes  pieds  t’admire  avec  terreur. 

Cicéron. 

Romains  , j’aime  la  gloire  , & ne  veux  point  m’en  taire  ; 
Des  travaux  des  humains  c’eft  le  digne  falaire. 

Sénat , en  vous  fèrvant  il  la  faut  acheter  : 

Qui  n’ofe  la  vouloir  , n’ofe  la  mériter. 

Si  j’applique  à vos  maux  une  main  falutaire  , 

Ce  que  j’ai  fait  ell  peu , voyons  ce  qu’il  faut  faire. 

Le  fang  coulait  dans  Rome  : ennemis  * citoyens , 
Gladiateurs  , foldats , chevaliers  , plébéiens  , 

Etalaient  à mes  yeux  la  déplorable  image 
Et  d’une  ville  en  cendre  &c  d’un  champ  de  carnage. 

La  flamme  en  s’élançant  de  cent  toits  dévorés  , 

Dans  l’horreur  du  combat  guidait  les  conjurés. 

Qqq  iij 
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Céthégus  & Sura  s’avançaient  à leur  tête. 

Ma  main  les  a faifis  , leur  jufte  mort  eft  prête. 

Mais  quand  j étouffé  l’hydre  , il  renait  en  cent  lieux  : 
11  faut  fendre  partout  les  flots  des  fâcheux. 

Tantôt  Catilina , tantôt  Rome  l’emporte, 
li  marche  au  Quirinal  , il  s’avance  à la  porte  ; 

Et  là  , fur  des  amas  de  mourans  & de  morts , 

Ayant  fait  à mes  yeux  d’incroyables  efforts , 

11  fe  fraye  un  paffage  , il  vole  à fon  armée. 

J’ai  peine  à raflurer  Rome  entière  allarmée. 

Antoine  qui  s’oppofe  au  fier  Catilina , 

A tous  ces  vétérans  aguerris  fous  Sylla  , 

Antoine  que  pourfuit  notre  mauvais  génie  , 

Par  un  coup  imprévu  voit  fa  force  affaiblie  ; 

Et  fon  corps  accablé  , déformais  fans  vigueur  , 

Sert  mal  en  ces  momens  les  foins  de  fon  grand  cœur  ; 
Pétreius  étonné  vainement  le  fécondé. 

Ainfi  de  tous  côtés  la  maîtreffe  du  monde  , 

Afliégée  au  dehors  , embrafée  au  dedans  , 

Eft  cent  fois  en  un  jour  à fes  derniers  momens. 


Que  fait  Céfar  ? 


C R A S S U S. 

Cicéron. 


Il  a , dans  ce  jour  mémorable  , 
Déployé , je  l’avoue  , un  courage  indomtable  ; 

Mais  Rome  exigeait  plus  d’un  cœur  tel  que  le  fien. 
Il  n’eft  pas  criminel  , il  n’eft  pas  citoyen. 

Je  l’ai  vû  difliper  les  plus  hardis  rebelles  : 

Mais  bientôt  ménageant  des  Romains  infidelles  , 

Il  s’efforçait  de  plaire  aux  efprits  égarés  , 

Aux  peuples , aux  l'oldats , & même  aux  conjurés. 


TRAGEDIE'.)  49Ï 

Dans  le  péril  horrible  où  Rome  était  en  proie  , 

Son  front  laiffait  briller  une  fecrette  joie  : 

Sa  voix  d’un  peuple  entier  follicitant  l’amour  , 

Semblait  inviter  Rome  à le  fervir  un  jour. 

D’un  trop  coupable  fan  g fa  main  était  avare. 

Caton. 

Je  vois  avec  horreur  tout  ce  qu’il  nous  prépare. 

Je  le  redis  encor , & veux  le  publier  , 

De  Céfar  en  tout  tems  il  faut  fe  défier. 


SCENE  DERNIER  E. 

LE  SÉNAT,  CESAR. 

^ César. 

T . H bien  , dans  ce  Sénat , trop  prêt  à fe  détruire , 
La  vertu  de  Caton  cherche  encor  à me  nuire. 

De  quoi  m’accufe  - t - il  ? 

Caton. 

D’aimer  Catilina  , 

De  l’avoir  protégé  lorfqu’on  le  foupçonna  , 

De  ménager  encor  ceux  qu’on  pouvait  abbattre , 

De  leur  avoir  parlé  quand  il  falait  combattre. 

César. 

Un  tel  fang  n’eft  pas  fait  pour  teindre  mes  lauriers. 
Je  parle  aux  citoyens  , je  combats  les  guerriers. 

Caton. 

Mais  tous  ces  conjurés  , ce  peuple  de  coupables  * 
Que  font  - ils  à vos  yeux  ? 
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* César. 

Des  mortels  méprifables. 

A ma  voix  , à mes  coups  ils  n’ont  pû  réfîfter. 

Qui  le  foumet  à moi  n’a  rien  à redouter. 

C’ell  maintenant  qu’on  donne  un  combat  véritable. 

Des  Ibldats  de  Sylla  l’élite  redoutable 

Eli  fous  un  chef  habile , & qui  fait  fe  venger. 

Voici  le  vrai  moment  où  Rome  eft  en  danger. 

Pétreius  eft  blefle  , Catilina  s’avance. 

Le  foldat  fous  les  murs  eft  à peine  en  défenle. 

Les  guerriers  de  Sylla  font  trembler  les  Romains. 
Qu’ordonnez  - vous  , Conful  ? & quels  font  vos  deffeins  ? 
Cicéron. 

Les  voici  : que  le  ciel  m’entende  & les  couronne  ! 

Vous  avez  mérité  que  Rome  vous  foupçonne. 

Je  veux  laver  l’affront , dont  vous  êtes  chargé , 

Je  veux  qu’avec  l’Etat  votre  honneur  foit  vengé. 

Au  falut  des  Romains  je  vous  crois  néceffaire  ; 

Je  vous  connais  : je  fais  ce  que  vous  pouvez  faire  , 

Je  fais  quels  intérêts  vous  peuvent  éblouir  : 

Céfar  veut  commander , mais  il  ne  peut  trahir. 

Vous  êtes  dangereux  , vous  êtes  magnanime. 

En  me  plaignant  de  vous  je  vous  dois  mon  eftime. 

Partez , juftifiez  l’honneur  que  je  vous  fais. 

Le  monde  entier  fur  vous  a les  yeux  déformais. 

Secondez  Pétreius  , & délivrez  l’Empire. 

Méritez  que  Caton  vous  aime  & vous  admire. 

Dans  l’art  des  Scipions  vous  n’avez  qu’un  rival. 

Nous  avons  des  guerriers , il  faut  un  général  : 

Vous  l’êtes  , c’eft  fur  vous  que  mon  efpoir  fe  fonde. 

Céfar , entre  vos  mains  je  mets  le  fort  du  monde. 

César 
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César  ( en  l'embraffam. } 

Cicéron  à Céfar  a dû  fe  confier}  ^ ' 

Je  vais  mourir  , Seigneur  , ou  vous  juftifier. 

> !.  <•:.  ( Il  fort.  ) IT 

; v/  / r C A T O N*  ; £ 

De  Ton  ambition  vous  allumez  les  flammes  ! 

< ' C I C E K O N> 

Va , c’eft  ainfi  qu’on  traite  avec  les  grandes  âmes. 

Je  l’enchaîne  à L’Etat , en  me  fiant  à lui.  . . 

Ma  générofité  le  rendra  notre  appui.  r;0 

Apprens  à diiHnguer  l’ambitieux  du  traître. 

S’il  n’eft  pas  vertueux  , ma  voix  le  force  à l’être. 

Un  courage  indomté  dans  le  cœur  des  mortels , î 

Fait  ou  les  grands  héros  , ou  les  grands  criminels. 

Qui  du  crime  à la  terre  a donné  les  exemples , 

S’il  eût  aimé  la  gloire , eût  mérité  des  temples. 

Catilina  lui  - même  à tant  d’horreurs  inftruit , 

Eût  été  Scipion  , fi  je  l’avais  conduit. 

Je  répons  de  Céfar , il  eft  l’appui  de  Rome. 

Ty  vois  plus  d’un  Sylla  , mais  j’y  vois  un  grand- homme. 

( fe  tournant  vers  le  Chef  des  Licleurs  , qui  entre  en  armes.  ) 

Eh  bien  , les  conjurés  ? 

ie  Chef  des  Licteurs. 

, Seigneur  , ils  font  punis  ; 

Mais  leur  fang  a produit  de  nouveaux  ennemis. 

C’eft  le  feu  de  l’Etna  qui  couvait  fous  la  cendre  ; 

Un  tremblement  de  plus  va  partout  le  répandre  } 

Et  fi  de  Pétreius  le  fuccès  eft  douteux  , i 

Ces  murs  font  embrafés , vous  tombez  avec  eux. 

Un  nouvel  Annibal  nous  alfiége  & nous  prefle } 

D’autant  plus  redoutable  en  fa  cruelle  adreffe , 

Tom.  III.  & du  Théâtre  le  fécond.  Rrr 
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Que  j’aille  intimider  une  foule 
Que  je  vole  au  rempart , que  -u  moins 
Contienne  encor  Céfar , qui  m’eft  toujours  lufpç 
Et  fi  dans  ce  grand  jour  la  fortune  contra;  . 

C 1 C U R O N. 

Caton  , votre  préfence  cil  ici  néceflaire. 

Mes  ordres  font  donnés  , Céfar  ell  au  combat , 
Caton  de  la  vertu  doit  l’exemple  au  fénat. 

Il  en  doit  foutenir  la  grandeur  expirante. 
Reftez...Je  vois  Céfar  , & Rome  ell  triompl 
( Il  court  au  devant  de  Céfar.  ^ 

Ah  ! c’eft  donc  par  vos  mains  que  l'Etat  foutti.u . . . 
César. 

Je  l’ai  fervi  peut  - être  , & vous  m’aviez  connu. 
Pétreius  ell  couvert  d’une  immortelle  gloire  ; 

Le  courage  & l’adrefle  ont  fixé  la  viéloire. 

Nous  n’avons  combattu  fous  ce  facré  rempart  , 

Que  pour  ne  rien  lailîer  au  pouvoir  du  hazard  , 
Que  pour  mieux  enflammer  des  âmes  héroïques , 

A l’afpeft  impofant  de  leurs  Dieux  domefliques. 
Métellus  , Muréna  , les  braves  Scipions  , 

Ont  foutenu  le  poids  de  leurs  auguilcs  noms. 

Ils  ont  aux  yeux  de  Rome  étalé  le  courage , 

Qui  fubjugua  l’Alîe  , & détruifit  Carthage. 

Tous  font  de  la  patrie  & l’honneur  & l’appui. 
Permettez  que  Céfar  ne  parle  point  de  lui. 

Les  foldats  de  Sylla  renverfés  fur  la  terre , 
Semblent  braver  la  mort  & défier  la  guerre. 

De  tant  de  nations  ces  trilles  conquérans 
Menacent  Rome  encor  de  leurs  yeux  expirans. 

Si  de  pareils  guerriers  la  valeur  nous  fécondé  , 

RrrJjî 
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des  Pièces  contenues  dans  ce  troifiéme  volume. 
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tragédie  de  MÉROPE. 
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. taire 
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■Dijfertation  fur  la  Tragédie  ancienne  & moderne  , à S.  E.  Mgr. 
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le  Semiramis. 


Mie. 

s.  A.  S Madame  la  Duc-. 
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